This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


■//(^../.  3é 


f 


h;  istoire 

JD  £  S    PROGRÈS 

DE    l'esprit  humain 

DANS 
LES  SCIENCES  INTELLECTUELLES. 


^- 


HISTOIRE 

DES    PROGRÈS 

DE  l'esprit  humain 

DANS  LES  SCIENCES 

E     T 
DANS  LES  ARTS  QUI  EN  DÉPENDENT; 


SCIENCES   INTELLECTUELLES , 

■g  iiii f%7t^  I        I  > 


SAVOIR: 


La  DiALECTiquE« 

La  LoGiqu  e. 

l*0  ntologie. 

La  Cosmologie. 

La  Pstcoloci  e. 

La  Théologie  naturelle. 

La  Religion  naturelle. 


I  La  Morale. 
La  Législation    et  la: 

jurispru  denck. 
La  Politique. 
La  Grammaire.' 
La    Rhé  t  o  ri quE 

l' Eloquence. 
La  Poésie, 


ET 


Avec  un  Abrégé  de  la  Vie   des  plus   célèbres  Auteurs 
dans  ces  Sciences, 


Par  m,  Savérien 

A     PARIS, 

Chez LACOMBE, Libraire,  rue  deTournon,  près  le  Luxembourg; 


M.     DCC.     LXXVIL 
Av€c    Approbation  &    PrivU^t   du    ^i. 


jaS'. 


'f 


l. 


hk. 


% 


PRÉFACE. 

Il  n^efl  point  de  plus  beau  fpeâaclc 
que  celui  d'une  afièmblçe  compofée  de 
perfonnes  que  le  favoir  &  les  talens 
réunifient ,  &  dont  le  mérite  fcul  régie 
les  rangs ,  fans  égard  ni  à  la  naiflance  ^ 
oi  aux  dignités  ,  ni  à  la  fortune.  Sem« 
blables  aux  bienheureux  par  Tégalité 
qui  régne  entre-elles  ,  elles  ne  font  cas 
que  des  qualités  de  Pefprit  &  de  fes 
produdions.  Inftruire  le  monde  &  l'é- 
clairer ^  voilà  Tunique  objet  de  leurs; 
vœux.  Et  telle  efl:  la  République 
des  Lettres  >  qui  étend  fa  domination 
fur  tous  les  peuples  civilifés  ,  &  fa 
durée  dans  la  fuite  de  tous  les  âges^ 
Rien  ne  doit  fans  i3paté  nous  intérelTer 
davantage^  que  de  connoître  les  travaux 
de  cette  République ,  &  les  prodiges 
qui  en  font  les  fruits  ;  de  voir  comment; 
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hs  ià(ks  les  plas (impies  y  queTlioinme 
doit'  à  k  nature  ^  ont  acquis  cette  élé" 
vation  &  cette  fublîmité  ,  qui  les  laiC- 
ierit  bien  loin  d'elle  ;  de  favoir  de  quelfe 
manière  des  notions  les  plus  communes  ^ 
(ont  forties  les  découvertes  les  plus  har-» 
dies  ;  enfin  de  s^affurer  par  quelle  forte 
de  miracle  une  main  mortelle  a  pu  me-« 
furer  Tinfini ,  foumettre  à  des  calculs  la 
marche  irrégulière,  quoique  majeftueufè, 
des  aftres  qui  nous  éclairent ,  &  dé- 
voiler à  la  fois  &  le  fecret  du  Créateur 
dans  la  formation  de  la  foudre  ,  &  fes 
opérations  myftérieufes  dans  le  centre  de 
Ja  terre  pour  la  génération  des  métaux, 
J^ai  déjà  mis  au  jour  ces  dernières  dé-* 
couvertes  (*).  Il  s'agit  dans  l'Ouvrage 
que  je  publié  aujourd'hui ,  de  rendre 
compte  de  celles  qu*on  a  faites  dans  les 
Sciences  intelleétuelles  :  j'appelle  ainfi  les 


(*)  Voyex  tHifioifc  ifis  Remets  cna^^s  »  ^  cçllç  4h 
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Sciences  qui  ont  rentendement  humaîa  ' 
pour  objet  :  de  forte  que  jexpofe  ici  To^ 
rigine  &  les  progrès  de  l^art  de  penfèr  y 
de  raitbnner  &  de  diriger  les  opérations 
deTcrpritàla  connoiiTancede  la  vérité^ 
à  celle  dépêtre  en  général ,  &  en  parti- 
culier de  la  nature  de  Pâme  &  des  attributs 
de  laDivinité.CVfl-là  cettegrande  partie 
des  Sciences  intelleéhielles  qu'on  appelle 
Mctaphyjîquc. 

Mais  Tàme ,  étant  unie  au  corps  ^ 
eft  fouvent  trompée  par  fes  partions  ; 
&  pour  foutenir  avec  fermeté  toutes  ' 
les  tempêtes  qu'elles  élèvent  dans  le 
cœur  ,  &  même  pour  les  diflîper  ^  ceux 
d'entre  les  membres  de  la  République 
des  Lettres  ,  qui  fe  font  dévoués  à  l'é- 
tude des  principes  qui  peuvent  conduire 
à  ce  but,  (  c'efl  ce  qui  forme  la  Morale  \ 
ont  fait  connoître  ce  qui  eft  effentielle- 
ment  bon  &  abfolument  nécefïàire,  afia 

de  tirer  l'ame  de  la  prefïè  ,  &  de  coa* 

a  iv 


Vïîj  P  K  Ê  F  j4  C  E. 

1er  ver  ce  calme  bienfaifant ,  cette  doir 
ce  tranquillité  ,  qui  font  le  bonheur  dç 
la  vie-  De  -  là  les  Réglemens  &  les 
I^QÎx  pour  maintenir  la  paix  dans  une 
foçiété  ;  l'ufagc  des  Langues  ,  pour 
communiquer  les  idées  ,  &  le  talenc 
de  h  parole  ^  afin  de  les  embellir  &:  de 
le;  faire  valoir. 

Ce  font  les  opinions  qu'on  a  eues , 
les  çonjeâures  qu'on  a  forniées  ^  &  les 
fyftêmes  qu'on  a  imaginés  fur  ces  objets 
Ipiportans ,  &  encore  les  découvertes 
^u'pn  y  a  faites  ,  qui  compofent  THif-* 
tgire  des  Sciences  intelleélucUes.  On  y 
verra  beaucoup  d'écarts  ;  car ,  en  fuivant 
j>a5  à  pas  toutes  les  démarches  de  Tef» 
jjrit  humain ,  dans  l'invention  dçs  Scien- 
CÇ8  &  des  Arts ,  on  rencontre  fouvent 
des  nuages  qui  les  couvrent  ,  dçs  ténè'' 
bres  qqi  les  dérobent  à  la  recherche  j 
^  de  fauiTes  lueurs  qui  égarent» 
Tout   cela    forme    cependant   l'Hif- 
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toire  des  Sciences  que  je  viens  de  nom- 
mer ;  parce  que  les  erreurs  ,  en  Meta- 
phyfique  &  en  Morale,  fervent  fouvent 
de  marche-pied  aux  vérités  les  plus  fen- 
fibles, 

Ainfî  donc  j'enregîflre  dans  cette 
compofition  ces  vérités  d'autant  plus 
belles,  qu'elles  font  les  lumière?  de  Pe(^ 
prit,  comme  j'ai  configné  dans  THiftoire 
des  Sciences  exaâes  &  des  Sciences  na- 
turelles ,  celles  qui  en  font  Tornement 
&  la  gloire. 

Pour  compîetter  cette  entreprife  ; 
peut-être  faudroit^il  joindre  à  ces  pro- 
duirions ,  THiftoire  des  progrès  de  Tef- 
prit-humain  dans  la  Science  de  la  na« 
ture  (  ou  THiftoire  naturelle  )  ;  maïs 
c  eft  au  Public  à  décider  s'il  fufBt  de  mon 
zèle  pour  le  fatisfaire  fur  un  fujet 
fi  digne  de  fa  curiofité.  J'obferveraî 
feulement  qu'on  ne  fauroît  trop  fe 
hâter  de  mettre  À  Tabri  des  tems  &  des 
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révolutions,  nos  richeffès  Philofophf- 
ques  ,  &  de  prévenir  la  corruption  du 
goût ,  qui  fait  tous  les  jours  des  progrès 
réels. 

On  Va  dit  :  il  y  a  une  Philofophie 
qui  corrompt  Tefprit  ,  tandis  qu^elIe 
prétend  Télé  ver  &  le  fatisfaire  :  c'eft 
celle  qui  régne  depuis  plufieurs  années» 
Après  avoir  brillé  avec  le  plus  grand 
éclat  dans  le  fiècle  de  Louis- le-  Grand  y 
les  Sciences  ont  dégénéré  dans  celui  de 
Louis  le  Bien-' Aimé.  Comme  fi  l'efprit 
s^écoit  épuifé  par  de  trop  grands  eflforts  , 
on  Ta  vu  tomber  dans  raJffbibliffement^ 
Le  mauvais  goût  a  trouvé  des  approba- 
teurs ^  &  le  faux  Savant  a  été  protégé. 
D^abord  on  a  donné  dans  le  précieux  &: 
le  Néologifme.  On  a  en  fuite  abandon- 
né les  principes  de  cette  invention  in- 
génieufe  ,  par  laquelle  on  fa  voit ,  il  y 
a  peu  de  tems  ^  nous  indruire  en  nous 
amufant  \  &  nos  plaifirs  froids  &  laiw 
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gpureux  n -ont  aujourd'hui  ni  agrément 
ni  utilité.Dans  les  Sciences  on  a  méprifé 
la  clarté  &  Tévidence,  &  Part  du  Calcul 
a  pris  la  placé  de  celui  de  penfer  &  de. 
jraifonner  :  méthode  défeâueule ,  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  rétrécir  le  gé«. 
nie  ,  &  à  obfcurcir  les  idées. 

A  cet  efpritd^aveuglement,s*efl:  joint 
celui  de  vertige.  Un  homme  inquiet 
&  cauftique ,  cinique  &  Sophifle  ,  tour* 
k-tour,  efl  monté  dans  la  tribune  aux 
harangues^  pour  fonner  letocfin  contre 
les  Savans ,  &  pour  les  peindre  avec 
les  couleurs  les  plus  noires. 

Nouveau  Gorgias^  il  a  emprunté 
les  armes  de  l'éloquence  ,  afin  de  (bu- 
tenir  Pempire  de  l'ignorance  &  de 
Terreur  ;  &  ce  détraéleur  du  favoir  ,  a 
eu   des  pardfans  &  des    admirateurs; 

Enfin  ^  dans  le  deflfein  ,  fans  doute  , 
4e  frapper  le  dernier  coup  ,  un  Écrivain, 
quoique  moins  préfomptueux  que  ce 
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Sophîfte  y  s*efl:  imaginé  que  7205 /;//i5  célc-  v 
hrcs  Philofophes  ontpuifc  la  plupart  dû 
nos  conhoijfanccs  dans  les  ouvrages  des 
jinciens  ;  que  les  plus  grandes  vérités  de 
fyfieme  ,  reçues  avec  tant  d^applaudijfi^ 
ment  depuis  deuxjièclesy  avoient  déjà  été 
connues  ,  &c. 

Il  efl  bien  permis  à  tout  particulier 
décrire  ce  qu'il  penfe  ,  fauf  les  égards 
qu'on  doit  à  la  Religion  &  aux  mœurs  : 
on  rit  de  Ces  opinions  ,  on  s'en  amufe 
ou  on  les  méprife,  comme  on  fe  moqua , 
il  y  a  vingt  ans,  de  celles  d'un  Chanoine 
de  Sainte*Opporcune  ,  à  Paris ,  où  il  eil 
mort  en  1740  ,  nommé  MalUmansj 
quand  il  publia  que  Saint  Augufiw 
ctoit  un  médiocre  Théologien  ,  & 
Defcartes  un  pauvre  Philofophc.  Les 
rêveries  ou  le  délire  d'un  mauvais 
Écrivain  ,  s'en  vont  en  fumée  ,  pourvu 
qu'on  ne  leur  donne  point  de  la  valeur 
en  les  accueillant  ;  ç'eft  à  quoi  on,  doit 
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fur-tout  prendre  garde  ;  &  cependant 
on  vient  de  décorer  du  titre  de  Savant, 
Tennemi  de  la  gloire  des  Dcfcartcs ,  d« 
Pafcal ,  des  Bacon ,  des  Nc^vton  ,  des 
BcmouUi  y  des  Halles  ,  &  efa  général 
des  plus  grands  Philofbphes  mo* 
dernes  ^  &  des  plus  beaux  Génies  du 
inonde. 

Tout  nous  annonce  donc  une  révo^ 
lutîon  générale  ,  une  confufion  uni- 
verfelle ,  un  défordre  dans  toutes  nos 
connoiflances.  Il  cft  tems  de  fauver  du 
naufrage  ces  tréfors  de  Teiprit^  qui 
feront  un  monument  éternel  de  fa  gran- 
deur y  &  detranfmettre  en  même-tems  à 
nos  derniers  neveux  ,  la  réclamation  des 
droits  de  la  vérité  >  destalens  &du  bon 
goût. 


APPROBATION. 

•J'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  des  Sceaux, 
nn  Ouvrage  intitulé  :  l'Hiftoire  des  Progrès  de  VEfprit^ 
'Mumain  dans  Us  Sciences  &  dans  les  Arts  qui  en  dépen^ 
dent  ;  Sciences  intelUBuelles  ,  &c.  Par  M,  Saverien. 
Cette  fuice  du  cravaii  de  l'Auceur  fur  ces  grands  objets^  (c 
préfente  toujours  avec  la  même  ragcHe  &  la  même  érudi' 
tien  :  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  doive  en  FâVotifer  TiHH 
prcflion.  A  Paris,  ce  lo  Décembre  177^. 

'  De  Sancy. 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 


LiOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  Roi  DE  FrXI^ÇE  ET  DE 
^AVARRE  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,ies  Gen^ tenant  no^ 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  ConfeiT-Suyérieur,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  <S"énéchaux , 
leui-s  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Juftîciers  qu*il  appartièn- 
dra  ;  Salut.  Notre  amé  !e  fieur  Lacombe^  Libraire  ^  Nous 
«fait  expofer  qu^il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  / 
un  Ouvrage  qui  a  pour  titre ,  l^Hiftoire  des  Progrès  àe  VEfpr'U" 
kmmaià  dans  Les  Sciences  intèllcciutlUs ,  &  dans  Us  Arts  qui  en  </^«' 
pendent,    &c.     Par   M.  Saveries  :    s'il  Nous  plaifoit  lui  ac- 

?'>rdcr  nos  Lettres  de  Privilèges  pour  ce  ncccflaires..  A  ceÏ. 
AUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant ,  Nous  lui 
avons  permis  Ôc  permettons  »  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  impri- 
mer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fembléra ,  &  de 
le.  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pen- 
mnt  lé  tem|)S  de  (îx  années  confécutives»  à-.c6mpter  du  jour  de 
la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Li- 
braires »  ÔC  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  c^n^itiotl 
qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'imprelhon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéiflfance  ;  comme  aunTi  d'imprimer  ,  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débicer,  r.i  contrefaire  ledit 
Ouvrage  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que 
cepuiffectre,  fans  la  permiflion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Éx- 
poianc,  ou  de  ceux  qui  auron.t  droit  de  lui,  à  peine  de  confifca- 
tion  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans  y  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  à 
celui  qui  siura  droit  de  lui  ^  &  de  tous  dépens  »  dommages  &  in- 


tétêts.  A  la  chatte  que  ces  Pr^fentes  feront  enregîfirées  tout 
eu  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  li* 
Irsdres  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d*icelles  ;  que  inm- 
preflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleurs ,  en  beau  p^er  &  beaux  caral^ères  ,  conformément  aux 
Règlement  de  la  Lwraîrie^  8c  notaïAment  à  celui  du  dix  Avril 
i72f  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de 
TexpoCer  en  vente  ,  le  Manufcric  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im* 
preAion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  Tap- 
probatîonyauraété  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Hue  de  Mc- 
jlOMb$Kil  ;  qull  en  i^ra  enfitite  reàils  deux  Exemplaires  dans 
nôtre  Bibliothèque  puBIique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chan* 
cçlier  de  France  ,  le  Sieur  de  Maupeou  î  &  un  dans  tAle 
«hidit  Sieur  Hue  de  Miromesnilj  le  coût  «à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  du  contenu  desquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fcs  ayans  -cautb  ,  pleinement  & 
paifibUment ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  fiucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Tréfentes ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  »  au  commencement  ou  à  la  iîn  dudit 
Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  (îgnifiée ,  Sç  qu'aux  copies 
coUationnées  par  l'un  de  nos  amék  Se  féaux  Confeulers ,  Secré* 
Cures  j  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
fliier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire ,  pour  l'e- 
xécution d'icelles ,  tou/  actes  requit  &  nébeflàires  ,  faïis  deAiah« 
der  autre  permiflîon ,  Se  noQobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte 
Normande ,  Se  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris,  le  cinquième  jour  do  mois  de  Juillet ,  l'an  de 
gtàce  mil  (ent  cent  foixante-quinze ,  Se  de  notre  Règne  le  deuxiè- 
»c.  Par  le  Roi  en  fon  Cônfeil. 

Signé,  LE  SEGUE. 

R^çiftri  fur  le  Re^iflre  XIX  de  la  Chamhre  itoyale'&  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ^  N^  i6yo^  /&..4^f  i,  confinpié; 
9utu  au  Règlement  de  X713.  A  Paris,  ce  7  Juillet  177 j. 

Signé  "iAlUJÙir,  Syndic.     . 
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vyN  confond ,  àan$  les  EcdlôS  &  cknà 
prerque  tous  les  Traités  de  Philofaphie  ,  la 
jbialeiïlique  avec  la  Logique  t  ce  font  pourtant 
deux  arts  bien  difiFérens.  On  définit  le  premier 
l'art  de  raifonner  par  demandes  &  par  ré* 
ponfes,  c'eft-à-dire  en  dialogue,  d'où  vient 
le  mot  Dialeâdque*  La  Logique  >  au  contraire^ 
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eft  l'art  de  régler  &  de  diriger  par  principes 
les  adions  de  Tefprit  ;  ou  ,  félon  le  célèbre  Au- 
teur de  Târt  de  penfer ,  Tare  de  conduire  fa 
raifon  dans  la  connoilTance  des  chofes.  Le 
premier  eft  beaucoup  plus  ancien  que  celui-ci  j 
car  la  râîfon  de  l'homme  a  eu  ion  enfance. 
On  a  commencé  par  difputer  avant  que  de 
ïaifonner  j  &  les  premiers  Philofophes  ne 
s^exerçoienr  qu'en  fe  défiant  de  répondre  à  des 
queftions  abfurdes  ,  ou  de  réfoudre  des  pro- 
blêmes également  captieux  &  ridicules.  C'eft 
ce  qui  forma  les  feftes  des  diflFérentes  Acadé- 
mies ,  &  particulièrement  celle  des  Sôphiftes, 
qui  jouèrent  un  fi  grand  rôle  dans  cet  âge  de 
la  Philofophîe ,  où  l'on  voulut  faire  un  véri- 
table ufage  de  fa  raifon  pour  étendre  la  fphère 
deé  connoiflancés  humaines. 

Après  s'être  long-temps  amufés  de  la  Poéfie , 
les  Grecs  réconnurent  que  fi  les  fidions  plai- 
foient  à  l'imagination ,  elles  ne  fatisfaifoienc 
pas  toujours  le  jugement.  Les  premiers  d'en- 
tr'eux ,  qui  firentcette  obfervation ,  comprirent 

3u'un  plus  noble  objet  devoir  former  Tétude 
e  l'homme  :  c'étoit  de  découvrir  l'art  de  ré- 
gler les  paflîons  ,  pour  connoître  le  prix  de  U 
vertu.  Ils  s'appliquèrent  à  en  établir  les  prin- 
cipes, &  mérirèrent,  par  leur  dodrine,  d'crre 
furnommés  Sages.  On  verra  dans  l'Hiftoire  de 
la  Morale  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Mais  tandis  qu'on  commençoit  à  retirer  les 
plus  grands  avantages  de  ces  premiers  rayons 
de  lumière ,  on  vit  paroître  des  hommes  vains 
&  faftueux,  qui  ne  cherchoient  qu'à  mettre  la 
saUba  en  défaut  »  &  par  leur  conduite ,  Se  par 
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fea«  difcôurs.  Ils  s'appeloient  Sopkijiesj  nom 
|>!us  modefte  que  celui  de  Sages ,  mais  qui  n*eit 
étoic  pas  moins  le  mafque  de  leur  ignorance 
&  de  leur  préfomption. 

Ils  fe  vantoient  de  tout  fâvoir ,  &  fe  pi* 
quoient  far-tout  d'être  de  grands  raifonneuriç. 
Ils  alloient  dé  ville  en  ville  ,  où  ils  fe  faifoienc 
annoncer  comme  des  Oracles.  Le  ton  avanta- 
geux avec  lequel  ils  fe  produifoient  j  eii  impofft 
aux  efprits  foibles  >  &  leur  éloquence  leur 
procura  une  foule  de  difciplès ,  qui  par  une 
efpèce  d*enchantèment ,  abandonnoient  leut 

1)afrie  pour  les  fuivre ,  &  payer  bien  chèrement 
eurs  inftruftion^*     ^ 

D'abord  y  un  Philofophe  Grec  >  nommé 
Xénophanfj  qui  vivoit  531  ans  avant  J.  C»|^'\;^**^^ 
ennuyé  d*écrire  en  vers  fur  des  matières  phi-^ 
lofophiqueS ,  fuivant  l'ufage  du  temps  ^  voulut 
fé  fignaler  d'une  autre  manière»  Il  s'érigea  en 
Critique  j  &  ,  non  content  de  cenfurer  le$ 
écrits  des  déuK  plus  grands  Poètes  de  Tànti- 

Îuité ,  Homère  &  Hejiode  ^  il  fe  moqua  har-* 
iment  des  Dieux.  Il  trouvôit  ridicule  de 
croire  que  les  Dieux  font  nés  :  il  avoit  bieii 
raifon  \  mais  cette  opinion  étoit  celle  que 
foutenoient  les  Minières  de  ces  Dieux  j  &  il 
y  avoît  plus  que  de  l'imprudence  de  la  con- 
tredire :  àuffi  fa  témérité  lui  fufcita  des  per* 
fécutîons  fi  viplentes  ^  qu'il  fut  obligé  def 
s'éloigner  de  fon  paySé 

Il  fe  rétira  en  Sicile ,  où  il  fe  livra  à  Tétudô 
de  la  Philofophiô.  Il  compara  premièteménf 
le  bien  ôc  le  mal  que  nous  éprouvons  ,  St 
tftima  qu'il  y  avoit  plus,  d'amertume  qu^  àé 

Aij 
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douceur  dans  cette  vie.  Il  jeta  enfuîte  les  yeux 
fur  les  phénomènes  de  la  nature.  Sans  chercher 
à  les  connoître,  par  les  obfervations  &  par  les 
expériences  ,  il  s'en  rapporta  à  fes  raiioane- 
ii^ens  y  vrai  moyen  de  donner  dans  les  plus 
grandes  erreurs  :  aufli  avança- 1- il  les  plus 
étranges  paradoxes.  Il  foutint  qu'il  n'y  a 
point  de  mouvement ,  que  rien  ne  vit ,  rien 
«e  croît ,  rien  ne  meutt  ;  que  fi  nous  croyons 
voir  le  contraire ,  c'eft  une  erreur  de  nos  fens. 
Il  ajouta  à  cela  que  la  raifon  même  eft  trom- 
peufe ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  réel ,  de  confiant, 
ni  de  véritable. 

Quoique  Xénophane  raifonnât  aflfez  bien  ; 
comme  on  pourra  juger  par  fes  argumens  fur 
la  nature  de  Dieu  ,  dans  THiftoire  de  la  Théo- 
logie naturelle ,  cependant  il  ne  fe  mit  point 
en  peine  de  foutenir  fes  paradoxes  par  quel- 
ques preuves.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'eft  que  fa  do6trine  forma  une  feâ:e  connue 
ibus  le  nom  de  Secle  Eléaciquc  ,  parce  qu'elle 
prit  naiflance  à  Elée. 

Un  de  fes  difciples,  nommé  Zenon  y  né  en  ce 
pays ,  voulut  répandre  cette  doftrine.  Il  falloir 
pour  cela  l'étayer  de  quelques  raifonnemens  : 
c'eft  aufli  ce  que  ce  Philofophe  fe  propofa  de 
faire.  Dans  cette  vue ,  il  imagina  1  art  de  dif- 
puter ,  c'eft- à -dire  la  Dialedique^  &  avec 
ce  nouvel  art ,  il  embarrafla  les  hommes  les 
plus  intelligens  par  fes  fubtilités. 

Toat  le  monde  connoît  fes  fophifmes  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement.  Il 
difoit  encore  que  \t%  mêmes  chofes  fon  pof- 
iibles  &  iiopolfibles  \  ôc  enân ,  il  prétendoit 
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[ju*il  n*y  a  rien  <kns  le  monde.  J'ai  rapporté 
on  argument  à  cet  e^Fet  dans  le  fécond  volume 
de  VHiJtoirc  des  anciens  Philofophes  ;  mais 
comme  il  importe  à  la  fuite  de  cette  Hiftoire 
de  la  Dialectique  de  le  rappeler  ,  }e  vais  le 
répéter  ici. 

S'il  y  a  un  Être  ,  dit  Zenon  y  il  eft  indivis- 
iible  ,  car  l'unité  ne  fauroit  être  divifée  :  or^ 
ce  qui  eft  indiviiible  n'eft  rien  \  puifqu'il  ne 
faut  point  compter  entre  les  êtres  ce  qui  eft  de 
relie  nature  qu'étant  ajouté  a  un  autre  il  ne 
produit  point  d'augmentation  ,  &  qu'étant  re- 
tranché d'un  autre  il  ne  caufe  point  de  dimi* 
nution  :  donc  il  n'y  a  point  un  Être  :  donc  il 
n'y  a  rien. 

Le  fameux  Démocrite  adopta  la  doftrine  de 
Xénophane  &c  de  Zenon  fur  l'ignorance  de 
rhomme  :  il  croyoit  comme  eux  que  notre 
efprît  ne  connoît  pas  la  vérité  y  qu^il  ne  juge 
&  ne  raifonne  que  félon  qu'il  eft  affecté  j  que 
de  fes  idées  les  unes  font  fort  enveloppées  ôc 
les  autres  fort  douteufes.  Il  reconnoifToit  néan- 
moins qu'il  n'étoit  pas  impoflîble  de  découvrir 
un  moyen  qui  nous  rendît  certains  que  nous 
avons  véritablement  découvert  la  vérité. 

C'étoit  déjà  quelque  chofe  que  de  ne  pas 
défefpérer  de  voir  un  jour  la  lumière  de  la 
Science }  &  c'étoit  inviter  fes  fuccefleurs  i 
l'étude  de  la  Philofophie  ,  à  s'appliquer  à  dé- 
couvrir les  règles  du  raifonnement  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  :  mais  Démocrite  eut  un 
difciple ,  qui ,  doué  d'une  imagination  vive  8c 
féconde  j  d'une  mémoire  heureufe  &  du  talent 
de  la  parole  »  préféra  le  plaiiîr  de  furprendre 

Aii| 
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radmirarion  des  hommes  par  des  difcoars 
éloquens  &  des  fophifmes  à  la  fatisfadion 
de  captiver  leur  eftime  par  des  inftruâions 
folides. 

Il  fe  nommoit  Protagoras^  Cet  homme  éga- 
lement vain  &  préfomptueux  fit  confifter  l'art 
de  la  Diale6tique  à  réfuter  indiftinftement  tout 
ce  qu'on  difoit  vrai  oçi  faux.  Il  diloit  qu  il  n'y 
a  point  de  différence ,  par  exemple  ,  entre  la 
vérité  &  l'erreur ,  entre  le  bon  &  le  mauvais  ^ 
entre  le  blanc  &  le  noir  $  que  tout  étoit  arbi- 
traire ,  &  qu'on  pouvoit  difputer  pour  &  contre 
fur  quelque  matière  que  ce  fût ,  &  fe  faire  un 
jeu  des  vérités  les  plus  facrées  &  les  plus  ref- 
pedtables.  Quelques  Sa? ans  tâchèrent  de  le 
faire  revenir  de  ion  erreur  en  combattant  une 
il  étrange  doctrine  ;  mais  Pratagorasy  par  des 
queftions  infidieufes  &  des  réponfes  ambiguc's  , 
terrartà  toujours  fes  adverfaires. 

Pour  faite  refpeder  fes  dogmes  ,  il  leur 
donnoit  une  forme  obfcuie  &  énigmatique. 
Un  autre  moyen  de  s'attirer  de  la  conGdéra- 
tion  ,  ce  fut  de  vendre  fes  inftruélions.  Tous 
les  Philofpphes  enfeignoient  alors  gratui ref- 
înent ,  &  cela  devoit  leur  doubler  l'eftime  du 
public  :  mais  telle  eft  la  foiblefle  humaine, 
que  les  chofes  ,  qui  coûtent  peu  ou  qui  ne 
coûtent  rien, font  moins  prifces  que  celles  qu'on 
paye  bien  cher.  Auflî  jugea  t-on  que  les  doca- 
inens  de  Protagoràs  valoient  mieux  que  ceux 
des  autres  Philofophes  \  ^ ,  dans  cette  per- 
fiiafionj  on  lui  donnoit  jufqu'à  cent  mines  , 
qui  valent  cinq  mille  livres  de  notre  monnoie^ 

H  exigeoic  encore  de  fes  écoliers  <|u  ils 
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quîctafl^ni:  leurs  pàrens  &  leurs  amis ,  &  qu'iU 
s'âCtachafTenc  uniquement  à  lui  pour  devenir 

1>lus  habiles  &  plus  vertueux.  Ecoutez- moi  ^ 
eur  difoit-il  avec  ce  ton  impofant  qui  fub- 
jùgue  les  efprits  foibles  ;  le  premier  jour  de 
mes  leçons  vous  ferez  déjà  favans  >  le  lende- 
main vous  le  ferez  encore  davantage ,  &  enfin 
vous  parviendrez  à  connoître  toutes  chofes ,  & 
à  favoir  tout  ce  que  Thomme  peut  &  doit  fz^ 
voir.  Mais ,  le  favoit-il  lui  même  ?  lui  qui 
enfeignoit  que  tout  eft  arbitraire-^fc  foumis  a 
l'empire  de  la  fantaifie  &  du  caprice  ,  &  qu'on 
pouvoir  foutenir  le  pour  &  le  contre  fur  quel- 
que fujet  que  ce  fût  ? 

C'eft  pourtant  ce  que  (^{{oitProtagoras.Dich 
gène  de  Laértc  lui  attribue  l'invention  des  fophit 
mes.  On  appelleyopAi/^e  un  raifonnement  raux^ 
ui  paroit  concluant  fans  l'être.  Son  art  con- 
îftoit  à  laifler  le  fens  ^  à  difpurer  du  mot , 
&  à  former  des  aigumens  fur  les  chofes  mife$ 
en  queftion.  11  divifoit  fes  argumens  en  quatre 
parties,  en  prière,  demande ,  réponfe  &  ordre.. 
C'étoit  la  chaîne  avec  laquelle  il  embarraflbic 
Tefprit  de  fes  auditeurs  ;  &  lorfqu'il  ne  pouvoir 
y  réuflir ,  il  tes  éblouidbit  par  les  charmes  de  fot) 
éloquence,  laquelle  leur  faifoit  bientôt  perdre 
de  vue  le  but  de  la  queftion. 

Protagoras  eut  un  difciple  qui  le  féconda 
parfaitement  dans  le  projet  qu'il  avoit  forme 
d'étendre  la  feâe  des  Sophiftes ,  &  de  la  faire 
«efpeûer.  Il  fe  nommoit  Prodicusn  Ce  n'croic 
point  un  véritable  Dialedi^ien.  Son  talent 
confiftoit  à  exivçbpper  fes  fophifmes  dans  de^ 
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belles  harangues.  La  fubtilité  de  fes  penfées 
&  le  coloris  de  fon  ftyle  accréditoient  les  para- 
doxes les  plus  étranges.  Il  décruifoit  les  notions 
les  plus  claires  fur  le  bien  &  le  mal ,  fur  le 
|ufte  Se  rinjufte  ;  tellement  qu'il  donna  lieu  à 
cette  dcfenle  q[ue  les  Athéniens  firent  aux 
Sophiftes  de  plaider  des  caufes. 

Ce  qui  rendoit  encore  cet  homme  dan^- 
reux  ,  c'eft  le  fecret  qu'il  avoir  de  réveiller 
l'attention  de  fes  auditeurs ,  quand  il  s'apper- 
cevoit  qu  ils*he  l'écoutoient  point  avec  plaifir^ 
C'eft  Arifiote  qui  nous  apprend  cette  anec- 
dote ;  mais  comme  il  ne  s'explique  pas  claire- 
ment fur  la  nature  de  ce  fecret,  Baylc  a  tâché 
de  le  deviner.  Je  ne  fai  point  s*il  a  réuffi  , 
mais  il  convient  à  cette  hiftoire  de  la  Dialec- 
tique  de  mettre  fon  explication  fous  les  yeux 
du  Leôeur. 

«  Le  paflTage  $^ Arifiote  y  dît  ce  célèbre  Cri- 
5>  tique ,  paroît  fufceptible  de  deux  fens  :  un , 
»>  que  Prodicus  avoir  une  certaine  harangue 
»  toute  remplie  de  traits  fi  vifs ,  qu'on  n'avoic 
>y  qu'à  en  propofer  quelqu'un  aux  Auditeurs 
i>  pour  chafler  l'affoupiflement  qui  les  faifoit 
»  bâiller  :  l'autre  »  qu'il  avoit  un  Traité  deRhé- 
M  thorique  ,  où  étoîent  contenus  pluGeurs  fe- 
w  crets.  particuliers ,  propres  à  réveiller  l'atten- 
»  tipn  aQS  auditeurs,  quelque diftraits  ou  queU 
M  que  las  qu'ils  puflTent  être.  Selon  le  premier 
3^  fens,  il  avoit  une  harangue  qu'il  gardoit  pour 
»  les  grandes  fêtes,  e'eft-à-dire  pour  les  au- 
5>  diteurs  qui  en  payoient  cinquante  drachmes; 
«  &  a^  fetpu  l'autre  >  il  avoir  un  recueil  de  bon^i 
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»  remèdes ,  qu'il  ne  communiquoit  qu  à  ceux 
»  qui  lui  en  payoient  ce  prix  {a)  »». 

Tout  cela  n  eft  pas  trop  fatisfaifanc  ,  &  tes 
roots  de/ecrets  &  de  remèdes  ne  nous  appren- 
nent point  Tart  de  Prodicuspoutk  faire  écouter, 
à  moins  qu'on  n*crige  ce  Sophifte  en  véritable 
charlatan  ,  qui  débicoit  des  drogues  pour  les 
maladies  du  corps  ^  que  les  Athéniens  redou- 
toient  fans  doute  davantage  que  les  maladies 
de  l'efprit,  je  veux  dire  l'ignorance  &  la 
ftupidité. 

Un  Ecrivain  fort  connu  ,  comme  Naudé  j  a 
écrit  que  Prodicus  a  été  le  premier  Sophifte , 
qui ,  fans  s'être  préparé ,  haranguoit  fur  quel- 
que matière  qu'on  lui  proposât  \  mais  Phi^ 
lojirate  y  dans  fes  vies  des  Sophiftes  ,  prétend 
que  Gorgias  y  autre  difciple  de  Protagoras  > 
eft  non-feulement  le  premier  qui  s'expofa  à 
cette  épreuve  ;  mais  encore  qu'il  le  fit  pour 
effacer  la  gloire  que  Prodicus  acquéroit  en 
allant  de  ville  en  ville  réciter  des  harangues 
bien  travaillées, 

C'étoit  un  terrible  homme  que  ce  Gorgias. 
Quoique  Protagoras  pafsât  pour  le  plus  grand 
des  Sophiftes  (  Protagoras  Sophijies  illis  tem- 
poribus  maximus  ) ,  Gorgias  l'emportoit  fur  lui 
par  une  préfomption  &  un  orgueil  infultants. 
Etant  à  Athènes  ,  pendant  les  fêtes  de  Bac^ 
chus  y  il  ofa  déclarer  publiquement,  fur  un 
théâtre  ,  qu'il  étoit  prêt  à  parler  fur  tel  fujec 
qu'on  voudroit, 

(a)  DiSiomudrc  de  BayU  ^  article  Prodicus^ 
note  C 
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Il  fe  vantoic  de  tout  favoir ,  &  il  le  faifoîc 
accroire  à  ceux  qui  fe  laiflbient  éblouir  par 
fon  éloquence  &  par  fes  fophifmes.  11  fou- 
tenoit  trois  propoficions  extravagantes  ,  qui 
étoient  la  baie  de  fa  doftrine.  La  première  > 
c'eft  que  rien  n*exifte  5  la  féconde ,  que  fi  quel- 
que cnôfe  exifte ,  on  ne  peut  le.  comprendre  > 
&  la  dernière  ,  qu'en  fuppofant  qu'on  puifle  le 
comprendre  ,  on  ne  peut  l'expliquer. 

On  ne  connoît  point  la  Dialeftique  de 
Gorgias.  Seulement ,  on  fait  qu'il  fe  félicitoit 
lui-même  de  fes  fuccès;  &  que,  fier  de  fes 
viâioires  ,  réelles  ou  apparentes ,  il  ofa  faire 
ériger  fa  ftatue  d'or  malîif  au  remple  de  Del- 
phes, c'eft- à -dire  dans  le  lieu  du  monde  le 
plus  fréquenté. 

Je  fais,  difoit-il  avec  arrogance,  l'art  de 
conduire  les  efprits  où  je  veux  j  j'ai  tout  pou- 
voir fur  nos  Concitoyens  \  je  puis  faire  con- 
damner celui-ci,  &  abfoudre  celui -U  ;  & 
s'il  faut  me  venger  d'un  ennemi ,  une  fatyre 
m'en  fait  raifon.  Je  puis  noircir  le  plus  innocent 
de  tous  les  hommes ,  &  élever  îufqu'nu  Ciel 
le  plus  grand  de  tous  les  fcélérars  :  enfin ,  je 
ferai  entreprendre  la  guerre  ou  la  paix ,  fi  moa 
intérêt  le  demande. 

On  conçoit  combien  étoit  dangereux  un 
homme  de  cette  trempe  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant ,  c'eft  qu'on  l'eût  chargé  d'une 
négociation  importante  ;  car  Gorgias  étoit  Am- 
bafladeur  ,  &  cette  forte  de  dignité  le  rendoit 
encore  plus  vain  &  plus  infolent.  11  traitoit  les 
iiommes  avec  hauteur ,  &  afféûoit  même  du 
mépris  pour  les  Sophiftes  fes  confrères. 
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L  lin  d'eux  cependant  auroit  pu  rabattre  fon 
orgueil ,  &  lui  difpurer  la  prééminence  ;  il 
croit  comme  lui  Ambafladear  ,  &  avoit  beau- 
coup d'efprit  &  de  connoiffances.  Il  étoît 
Calculateur  ,  Géomètre ,  Aftronome  ,  Gram- 
mairien ,  Pocte  ,  Muficien  ,  Antiquaire  ,  & 
rehauflbit  encore  le  luftre  de  fes  talens  par  les 
prodiges  de  fa  mémoire.  11  fe  nommoit  Hip^ 
pias.  Plus  magnifique  &  plus  faftueux  que 
Gorgias  dans  l'aflemblée  des  jeux  olympiques, 
il  attiroic  fur  lui  les  yeux  de  tout  le  monde  \  il 
faifoit  partie  du  fpedacle ,  tant  par  la  richeflè 
de  fes  habits ,  que  par  Tétalage  de  fon  favoir. 

Mais ,  par  quel  moyen  ces  Sophiftes  fe  ren- 
doient-ils  ainn  maîtres  des  volontés  des  Athé- 
niens ?  Quel  étoit  le  reflbrt  qu'ils  faifoient 
mouvoir  pour  renverfer  toutes  les  tètes  ?  On 
ne  les  fait  point  précifément.  Protagoras  a 
bien  compofé  un  Art  de  difputer ;  mais  cet 
ouvrage  n'eft  point  parvenu  jufqu'à  nous»  Et 
les  autres  Sophiftes  n'ont  point  écrit.  Voici 
cependant  en  quoi  confiftoit  leur  art  ,  fuivant 
la  conjeéture  de  quelques  perfonnes  éclairées. 

Le  Sophifte  pratiquoit  cinq  règles ,  lorfqu'il 
répondoit  aux  queftions  qu'on  lui  raifoit.  i®.  Ses 
réponles  étoient  obfcures  &  pleines  d'équivo- 
ques, 1^.  Il  faifoit  plufieurs  diflindions  qui 
ne  regardoient  point  le  fond  de  la  queftion. 
3®.  Il  tâchoit  de  mettre  en  colère  celui  qui 
î'interrogeoit  par  des  difparates  &  des  écarts. 
4^.  Il  interrompoit  celui  qui  lui  patloit  pour 
rinterroger  lui-même.  5^  Enfirl ,  il  feignoit 
d'avoir  dit  quelque  chofe  contraire  à  la  vérité. 
Voilà  pour  les  reponfes  aux  interrogations. 
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Maïs,  quand  il  înterrogeoit  lui-même,  il 
prariquoir  encore  cinq  règles  bien  capables  de 
mettre  le  répondant  en  défaut.  Premièrement, 
il  cherchoit  un  fujet  qui  lui  étoit  familier  ,  Se 
<me  (on  antagonifte  connoiflbit  à  peine.  Ea 
fécond  lieu ,  il  interrogeoit  fans  ordre  Se  avec 
beaucoup  de  précipitation.  Troifièmement ,  it 
fe  fervoit  d'indu6tions  qui  nétoient  point 
achevées.  Quatrièmement ,  il  tâchoit  de  trou- 
bler Tefprit  du  répondant  en  le^nettant  en 
colère.  Et  cinquièmement ,  lorfque  le  répon- 
dant nioit  ce  qu'il  avançoit ,  il  Tinterrogeoic 
fur  la  contradiction  même. 

Erifin ,  la  contradiction  ,  la  fauffèté  Se  l'in- 
croyable étoient  les  fins  de  l'art  fophiftique  y 
car  le  Sophifte  veut  obliger  fan  adverfaire  de 
fe  contredire  ou  d'accorder  ce  qui  eft  faux  ou 
incroyable.  Ajoutez  à  cela  que  les  Sophiftes 
Hianioient  aifément  la  parole ,  &  que  le  torrent 
de  leur  difcours  éblouiflToir  les  auditeurs.  Pro^ 
tagoras  étoit  fubtil  &  éclairé.  Prodicus  brilloit 
par  la  délicateiFe  de  fes  expreflîons.  Gorgias 
étoit  hardi  &  éloquent.  Et  Hippias  fe  faifoit 
admirer  par  fon  fafte  &  par  la  variété  de  fes 
^  coniioiflTances.  Tout  conlpiroit  à  pervertir  la 
République  d'Athè^ies  ,  foit  en  renverfant  le 
jugement  des  Citoyens  ,  foit  en  apprenant  à 
flatter  les  paflîons  ,  &  à  dominer  dans  ces 
affemblées  tumultueufes  où  la  raifon  &  les 
règles  d'un  fage  gouvernement  ne  font  jamais 
écoutées  (a)  »  lorfque  la  Providence  fufcira  un 

{a)  Yojcz  la  Differtatîon  fur  V ironie  de  Sacrate^  par 
M*  l'Abbé  Fraguier^   tome  VU 
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homme  de  génie ,  qui  trouva  le  moyen  de  dé- 
truire les  preftiges  de  l'iilufion  ,  &  de  prévenir 
les  fuites  de  fes  malheureux  effets. 

Cet  homme  de  génie  eft  Socrate.  La  diffi-  SSS5! 
culte  étoit  d'entrer  en  lice  avec  euxj  car  les  450  ans i 
Sophiftes  évitoient  avec  foin  les  gens  exa£ts  & 
méthodiques  ,  qui  fuivent  les  matières  pied  â 
pied,  &  qui  veulent  des  réponfes  claires  & 
précifes.  Il  n'y  avoir  que  les  détours  &  les  fou- 
pleffes  de  l'ironie  qui  puflent  engager  la  dif- 
pute  î  &  c'eft  le  parti  que  prit  Socrate. 

Il  parut  d'at^ord  admirer  ceux  qu'il  mépri* 
foit ,  &  qu'il  vouloit  confondre ,  &  cacha  fousi 
une  rufticité  apparente ,  &  fous  une  ignorance 
affedée  >  toutes  les  reffburces  de  fon  efprit.  Il 
arrivoit  comme  par  hafard  dans  les  endroits  où 
les  Sophiftes  étaloient  leur  orgueil  &  leur  fa- 
voir  ,  &  demandoit  un  peu  niaifement  qu'oa 
loi  définît  certains  mots  dont  il  ne  comprenoic 
pas  la  fîgnification.  Qu'eft-ce  que  la  vertu  ^ 
leur  difoit-il  ?  Qu'eft-ce  que  le  beau  ?  Qu'eft- 
ce  que  la  Rhétorique  ?  Rien  n'eft  plus  difBcile 
que  de  donner  des  définitions  des  chofes  in- 
lelleduelles.  Socrate  le  favoit  fans  doute  ;  mais 
les  Sophiftes,  qui  n'en  connoiffoient  pas  la  dif- 
ficulté .,  au  lieu  de  fatifaire  aux  queftions  de  ce 
grand  Philorophe  ,  &  de  donner  une  réponfe 
précife ,  fe  jetoient  dans  des  lieux  communs  y 
& ,  prenant  l'efpèce  pour  le  genre ,  parloient 
beaucoup  fans  rien  dire. 

Socrate  les  attendoit  là  ,  &  ,  reprenant  le 
fujet  de  la  queftion  >  il  les  réduifoit  à  répondre 
oui  ou  non.  C'eft  alors  qu'il  prefibit  vivement 
fes  adverfaires  j  il  les  battoir  avec  leurs  propre» 
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armes  ,  &  les  rcdiiifoit  à  dire  des  chofes  fl 
ridicules  j  qu'il  rangea  bientôt  les  rieurs  de  fon 
côté.  Les  Sophiftes  eurent  beau  fe  replier  & 
faire  diverfion  à  leurs  défaites  ,  les  auditeurs 
reconnurent  enfin  leur  foible  y  &  Tadmiration 
qu'ils  avoient  eu  pour  eux  fe  tourna  infenfible- 
ment  en  dé^ifion.  Le  nom  de  Sophifte  devine 
odieux  &  ridicule  j  car  dès  qu'une  fois  un  nom 
refpedç  tombe  dans  le  mépris  ^  il  demeure 
avili  pour  toujours. 

Les  efprits  trop  vifs  &  trop  fubtils  ne  font 
pas  toujours  les  plus  propres  à  la  Philofophie , 
dit  un  homme  d'efprit  du  dernier  fiècle  (^)* 
Il  vaudroit  mieux  s'épaiffir  l'imagination  par 
quelque  chofe  de  groflfier  ,  que  de  la  laifler 
évaporer  en  des  fpéculatioiis  trop  fines.  Le  bon 
fens  tout  fimple  de  Socrate  triompha  de  tout 
l'art  &  de  toute  la  fineffe  des  Sophiftes.  Il  y 
âvoit  lieu  d'efpérer  que  cette  viftoire  contri- 
bueroit  aux  progrès  de  la  Dialedique  ;  mais 
parmi  les  difciples  de  ce  grand  homme  ,  il 
i'en  trouva  un  qui  apporta  en  naiflant  un 
goût  naturel  pour  la  difpute ,  qu'il  ne  put  fur*- 
monter. 

C'eft  Euclide  de  Mégare.  Socrate  lui  côn- 
4zs  ans  avant  feilla  de  vamcre  ce  dangereux  penchant  :  le 
'•^'  difciple  fe  contint  pendant  fa  vie;  mais  il  ne 

garda  plus  aucune  mefure  lorfque  fon  maître 
tut  mort.  Il  fe  retira  dans  fa  patrie  ,  où  il 
fonda  une  nouvelle  école  de  Philofophie  :  il 
y  reçut  les  difciples  de  Socrau  ;  Ôc  au  lieu  de 

(a)  Le  P.  Rajpin  dans  fcs  Réflexions  fur  la  Pht* 
iBfopkic.  * 
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leur  cnfeigner  cette  belle  morale  qu'il  avoit 
apprife  à  Athènes,  il  s'attacha  avec  eux  à  rafiner 
fur  les  fubtilités  de  la  Dialedique.  Il  n'em-^ 
ployoit  que  des  conclufions  dans  (es  difputes  ; 
manière  de  raifonner  qui  étoic  vive  &  impc* 
tueufe.  Aviffi  le  feu  prit  à  l'imagination  de  fes 
écoliers ,  qui  ne  pouvoient  guère  parler  en- 
femble,  fans  fe  mettre  en  colère.  A  peine 
Euclide  avoit  établi  une  propofition  ou  un  prin- 
cipe ,  qu'il  en  déduifoit  une  foule  de  confé- 
quences  j  de  forée  que  les  ergo  ne  finiflToient 
point.  Il  n'y  a  rjen  fans  doute  (  fuivant  la 
jufte  remarque  de  Bayle  {a)  )  qui  foit  plus 
capable  d'embarraffler  &  d'étourdir  ceux  qui 
foutiennent  une  ihèfe,  que  la  véhémence  avec 
laquelle  un  difputant  enraife  les  conclufions 
l'une  fur  l'autre  :  donc  ^  donc  y  donc  j  &c. 

Eubulide  j  l'un  àes  Difciples  A' Euclide  y  prît 
tant  de  goût  pour  ces  fubtilités ,  qu'il  en  fit 
une  étude  particulière.  Il  inventa  pfufieurs  fo^ 
phifmes  également  captieux  &  embarraflans  , 
auquel  il  donnoit  différens  noms.  J'ai  rendti 
compte  des  plus  fameux  dans  l'hiftoire  d^JG'tt- 
clide ,  tome  II  de  YHiJloirc  des  Philofophe  an* 
citns.  Je  m'arrêterai  feulement  à  celui-  ci  qu'il 
nommoit  Menteur  j  &  qui  fufiira  pour  doniiet 
une  idée  des  autres. 

Epimenide  ^  qui  étoit  de  Crète  ,  affure  c\\xt 
tous  les  Cretois  font  menteurs.  Il  a  donc  menti 
en  difant  cela  ,  concluoit-on  :  donc  les  Cretois 
ne  font  pas  menteurs  j  donc  ils  font  dignes  dô 

{a)  Di^zonnaire  de  BayU^jxit.  EuçIidc  de  Mi* 
gare ,  note  C. 
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créance  ;  donc  il  faut  ajouter  foi  à  l'afErmation 
ai  Epimenide  ;  donc  tous  les  Cretois  font  men* 
leurs. 

Pour  embarraflfèr  davantage  le  répondant  ^ 
Êubulide  faifoit  remarquer  que  dans  les  raifon* 
nemens  femblables  à  celui-là  ^  la  conclufîon 
étoit  vraie  :  comment  donc  oferez-vous  rejeter 
la  conclufion  de  celui-ci,  difoit-on ,  pendant 
que  vous  admettez  celle  des  autres  [a)  ? 

Arijlote  a  reconnu  que  fes  fophifmes  étoient 
prefque  inexplicables.  On  en  trouve  un  fem- 
blable  dans  VEJjai  fur  la  foibleffh  de  fe/prit 
humain^  par  M.  Huet  j  Evêque  d'Avranche , 
&  dont  il  donne  cependant  une  folution  fatif- 
faifante ,  qui  pourra  fervir  à  réclairciffemenc 
de  celui  d* Eubulide. 

Lorfque  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ni 
de  faux  ,  en  difant  cela  ou  je  dis  le  vrai  ou  je 
dis  le  faux.  Si  je  dis  le  vrai  ^  j'ai  donc  dit  Is^ 
faux ,  quand  j'ai  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ni 
de  faux.  Cette  propofition  que  j'ai  avancée  eft 
donc  fauffe  ,  favoir  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ni 
de  faux.  D  où  il  s'enfuit  que  foit  que  f  aie  dit 
le  vrai ,  foit  que  j'aie  dit  le  faux ,  en  avançant 
cette  propofition ,  qu'il  n  y  a  rien  de  vrai  ni 
de  faux ,  cette  propofition  eft  fauffe. 

Pour  répondre  à  ce  raifonnement ,  il  faut 
nier  la  première  propofition  dont  il  eft  corti- 

Kfé  )  ce  qu'on  appelle  la  majeure  en  terme  de 
cole.  Ainfi  lorfqu'on  dit  qu'il  n'y  a  rien  de 
vrai  ni  de  faux ,  en  difant  cela  ou  vous  dite$ 
le  vrai  ou  vous  dites  le  faux  y  ce  qui  eft  une 

i^)  Bayle  , ubi  fupri. 

pétitiotl 
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f)éririon  de  principe ,  puifque  vous  prenez  c« 
<)ui  eft  en  queftion  pour  une  chofe  cônftante. 
Votre  raifonnemenfétant  donc  fondé  fur  cette    . 

f>ropofition  ^  qui  eft  incertaine  &  douteufe  , 
a  concludon  qtie  vous  en  tirez  eft  nulle. 

On  rapporte  dans  les  Ecoles  l'exemple  d'un 
argument  femblable ,  qu'on  appelle  /ififtate , 
c'eft-à-dire  qui  ne  peut  fubfifter ,  &  que  M. 
Hua  expofe  auflî  dans  fon  Livre.  On  fuppofe 
qu'un  homme  a  fongé  en  dormant  qu'il  ne  faut 
pas  croire  aux  fbnges;  &  fur  cela ,  voici  comme 
on  raifonne. 

Si  cet  homme  croît  à  ce  songe,  il  croira  en 
.  même  temps  &  ne  croira  pas  aux  fonges  :  il 
croira  aux  fonges ,  puifqu'il  croit  à  ce  fonge  : 
il  ne  croira  point  aux  fonge.^,  puifqu'il  croit  à 
ce  ibnge  ,  qui  défend  de  croire  aux  fongesr. 
Que  fi  cet  homme  ne  croit  point  a  ce  fonge , 
il  croira  en  même  temps  &  ne  croira  point 
aux  fonges ,  puifqu'il  obéira  au  précepte  de  cd 
fonge ,  qui  défend  qu'on  croie  aux  fonges  :  il 
ne  croira  point  aux  fonges  ,  puifqu'il  ne  croit 
point  à  ce  fonge ,  qui  défend  de  croire  au;c 
fonges. 

Tout  cela  paroît  fe  contredire  :  mais  pour 
ramener  la  queftion  au  point  de  la  difficulté  , 
il  n'y  a  qu'à  faire  remarquer  que  ce  fonge  ,  en 
dérobant  la  créance  aux  autres  fonges ,  fe  la 
dérobe  à  lui-même  [a)  :  &  dès-lors  tout  le  fo- 
phifnie  tombe  en  ruine.  Parmi  les  Difciples 
.    HiEubulide  ^  deux  fe  diftinguèrent  dans  cette 

(fl)  Voyez  VEffai  fur  la fotbUJfê de  l'efprk  humain, 
fztl/LUuet^  page  léj  &  fuiv. 
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^carrière  cortueufe  vl3  la  Dialeétique  ^  que  léift 
maître  avoic  onveice.  Le  premier,  nommé  ^/e^ 
xiniLS^  difputaavectanc  d'ardeur,  qu'il  ax:qiiir le 
furnom  de  Grand  Difpureur.  Diodore  y  qui 
écoir  le  fécond  ^  s'encèta  fi  fore  dans  ces  forces 
de  combats  ,  qu'il  mourut  de  déplaifir  de 
n'avoir  pu  réfoaare  fur  le  champ  des  queftions 

3VLeSci/po?z  j  l'un  de  fes  Confrères  dans  l'Ecole 
e  Mégare ,  lui  avoît  faites.  * 
Cependant  ce  Stilpon  n'ctoic  point  tin  que-  , 
relie  ir.  C'étoit  un  aiîez  bon  efprit ,  qui  avoit 
les  meilleures  intentions.  11  bannit  tbas  les 
argumens  frauduleux,  fupprrma  ies  propofi- 
lions  ^générales ,  comme  trop  vagues ,  &  les 
jpropontions  conditionnelles  ,  comme  une 
fource  féconde  d'erreurs.  Ses  raifonnemen^ 
n'en  étoient  pas  pour  cela  meilleurs  :  j'en  ai 
rapporté  un  échantillon  dans  le  feçôiîd  volurhà 
ile  Vmjloire  des  Philofophes  anciens  ;  c'^ft  ùnè 
chofê  fi  pitoyable^. que  ;e  ne  crois  pas  dèvoît 
m'y  arrêter. 

B^ayle  la  eu  bien  raifon  de  dire  que  les  in-^ 
yentiqns  àiEuhi^lïdc,  étoient  ^propres  à  ruer  leis 
gens.  La  mort  de  Diodore  auroit  dû  guérir  de 
la  manw  de  ^ifputer.;  mais  tout  cb  qui  fert  à 
îkctec  l'anidur-proprei ,  ne  s'éteinfi  point  aifé- 
igent*  On  trouvent. fi  beau  de  faire  briller  fon 
jeïpwt  &  de  triompher  des  objeftions,  qu'on 
.s'eipbarrafloit  ipeli  dû  rette  :  c'eft  aiilK  ce  que 
firent  ceux  qui  fi\cçédccenc  iSubulîde  &  â 
»  Stilpon  dan,s  rçtjid^  delà  Dialeâique. 

Chryjîppe  ,  doué  d'un  génie  extrêmement 


^  fubtil-j  s'attAc|ia-à  perfediomrer  i'ar c  de  dérai 

johher.  t)*abord  il  invepta  des  argumens  cm. 
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font^  pFttoyables,  qu'on  aiiroit  de  la  peiine  à 
-croire  qu'un  homme  fenfé  hs  aie  propo fés  fé- 
rieufemenr  ,  û  Diogènc  de  Laërce  ne  nous  VaC^ 
iuroit.  En  voici  un  échanwUon.  S'il  y  a  quel-^ 
çart  une  tête  ,  vous  ne  Tavez  point  j  or ,  il  y  a 
queique  part  une  tète  que  vons  n'avez  point  ; 
ilonc  vous  n'avez  point  de  tète.  Et  cet  autri 
-bien  digne  de  celui-là  :  fi  vous  dites  quelque 
chofe  ,  cela  woas  pafTe  par  la  bouche }  or  ^ 
vous  parlez  d'un  cliarriot  ^  donc  un  cha^rioc 
vous  paiTe  pac  la  bouche,  &c. 

Ce  Dialedicien  s'attacha  ei)fuire  à  réfoudre 
un  argument  inventé  par  EubuUde  y  qu'il  uppe^ 
\o\i  forite  Le  but  de  cet  argEiment  étoit  de 
faire  voir  que  refpric  de  l'homme  ne  parvierit 
famais  à  la  connoiflance  du  point  fixe  qui  fé- 
pare  les  qualités  oppofées ,  ou  qui  détermine 
ptécifément  la  nature  de  chaque  chofe. 

J'ai  expofé,  dans  l'hiftoire  de  Chryjippc\ 
tome  m  de  VHifioire  des  Philofophes  anciens^ 
lin  exemple  du  forite  ,  &  j'ai  fait  voir  com- 
aient  onpeut  y  répondre,  il  s'agit  de  vous  faiffc 
avouer  qu'un  feul  grain  de  blé  forme  un  manl- 
ceaa  dé  blé^  en  vous  mterrogeant  fans  ceflfe 
de  grain  à  grain ,  jufques  à  ce  que  vons  conh 
veniez  que  le  dernier  grain  forme  «n  monceau 
de  blé.  \}n  'homme  du  monde  fe  tnoqueroic 
;|uftement ,  dit  Sayle ,  de  pareilles  ergoterî^s': 
il  en  appelleroit-au  fens  commun  &  à  ce  degré 
de  lumière  ,  qui ,  xJans  Tufag^  de  la  vie  civile-,  , 
fufEt  à  nous  faire  dîfcerner  en  gros  le  peu  ^  te 
beaucoup  ,  &c.  :  mais  un  Dialedicien  de  pro- 
felfian ,  ajôut^  ce  fe^vant  Cxkic^ue ^  ^le  pouvoir 
pas  recourir  à  ce  Tribunal.  Il  étoir  obligé  ^ 
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répondre  en  forme  ;  &  à  moins  qu'il  ne  trouvât 
une  folution  félon  les  règles  de  l'arc ,  il  paf- 
foit  pour  un  ignorant.  Un  Hibernois ,  qui  har- 
celéroit  aujourd'hui,  par  des  chicanes  de  la  Dia- 
lediciue ,  un  Profeflèur  de  Logicue  ,  &  qui 
feroit  payé  par  cette  réponfe  :  le  fens  commun  ^ 
ta  notoriété  publique  nous  montrent  a£e':ç^  que  y  os 
conféquences  font  faujjês y  chanieroic  bien  haut 
fa  viÂoiré ,  puisqu'on  ne  lui  auroit  répondu  pas 
dans  la  mcme  forme  &  avec  la  memé^rubrique, 
avec  lesquelles  il  attaquoit  la  thèfe  (a). 

Chryjrppej  qui  favoit  difpurer,  crut  que  le 
forite   deiuandoit   une  folution   catégorique. 
EmbarraflTé  par  cette   multitude  d'interroga- 
tions, qui  compofent  cet  argument,  il  fe  con- 
tenta de  répondre  à  un  certain  nombre  d'inter- 
rogations, &  fe  tut.  On  nomma  cette  inven-  - 
tion  la  méthode  du  repos  y  &  il  faudroit  l'appeler 
couper  le  nœud  &,  non  le  délier ,  ou  autre- 
.   ment  trancher  la  difficulté  Se  non  la  réfoudre. 
.   On  trouve  dans  Horace  un  forite  trop  piquant 
«pour  n'en  pas  faire  mention  ici.  Ce  Poëce  vou- 
■Ipit  fe  moquer  des  Admirateurs  des  anciens  5 
^&  voici  comment  il  raifonne.  Je  me  fers  de  la 
traduâiion  de  M.  de  Martignac  :  «  Que  fi  la 
:i>  Poéfie  ,  ainfi  que  le  vin ,  devient  meilleure 
:».^vec  le  temps  ,  je  vondrqis  bien  favoir  quel 
n  ÎKJmbre  d'années  peut  faire  valoir  un  Ôu- 
.»  vrage.  Un  Auteur,  qui  fera  mort  depuis 
^»  un  fiècle  ,  doit-il  être  mis  au  rang  de^  bons 
t«»  &  des  anciens  Ecrivains  ,  ou  bien  entre,  les 

{a]  Voycx  k  JDiBionnaire  de  Bayle ,  art.  Chryjippe, 
note  C 
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»  mécha^jf  &  les  nouveaux  ?  Terminons  le 
«différend  par  quelque  temps  limité.  Qui-» 
»  conque  eft  Auteur  depuis  cent  années  pa(!e 
»  pour  ancien  &  pour  excellent  :  mais  celui 
j>  qui  ne  Teft  pas  à  un  mois  ou  â  une  année 
»  près  j  â  quel  rang  le'înettrons-nous  ?  Sera-t-il 
»  placé  parmi  les  vieux  Poëtes ,  ou  bien  parmi 
»  les  modernes  que  notre  fiècle  &  nos  fuccef- 
»  feurs  ne  pourront  pas  jTupporrer  ?  Il  doit  ctre 
».  mis  parmi  les  anciens ,  s*il  ne  lui  manque 
»  qu'un  mois  ou  qu'un  an.  Je  me  fers  de  ce 
»  que  vous  dites?  &  comme  j'arracherois  poii 
»  à  poii  h  queue  d'un  cheval ,  j'ôterai  un  an 
»&  puis  un  autre  >  jufqu'à  ce  q«-ie  n'en  trou- 
••  vaut  plus  de  ce  grand  nombre ,  je  renverfe 
«  votre  faux  raifonnement ,  vous  qui  remon- 
»  tez  aux  fîècbs  paffés  ,  qui  n'cftimez  la  vertu 
»  que  par  les  années ,  &  n'admirez  rien  au^ 
»  monde  quecequi  n'elVdéjà  plus  (^)  «. 

Si  Chryjfippe  avok  toujours  fait  des  raifonne- 
mens  pareils  à  ceux  que  je  vieiis  d'expofer,  il 
n'eut  pas  mérité  qu'on  eût  dit  de  lui  que  lî 
Ifis  Dieux  vouioienn  raifonrrer ,  ils  fe  ferviroient 
de  fa  Dialediquô  :  mais  ce  Philofophe  fe  dif-  * 
tingua  par  xxwq  manière  de  difputer  qui  ^quoi- 
que rrès-repréhenfible  ,.étoit  trop  ingénieufe 
bi  trop  utile  dans  les  mauvaifes  caufes  pour 
n'avoir  point  de  partifaiTS»  ; 

Elle  confiftoit  â  cacher  tous  les  avantages  de  ■'———* 
la  caufe  qu'il  çombattoit,  &  tous  les  endroits  i59ansavan 
foibles  cfe  celle  quit  foutenoitv  ^ans  oublier   "" 

{a)  Horace ,  tfe  la  traduction  de  M.  de  Martignac  ,  • 
avic  d£s  remaïqucs  >  touic  II  j  ^age  jjf-, 
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îicanmoîns,  pour  la  forme,  de  propafer  quel*- 
ques  objections  choifies  entre  les  pins  aifces 
à  réfuter.  U  y  avoir  li  beaucoup  de  mauvaife 
foi  Se  de  fil  porcherie  ',  mais  Chryjippe  préten- 
doit  que  le  but  de  la  Dialectique  devoir  être 
de  remporter  la  vic^oire?*à  quelque  prix  que 
c»  fur.  Cette  méthode  reffembloir  beaucoup 
a  celle  des  Sophiftes,  dont  la  fin  étoit  de  tranf- 
former  la  moins  bonne  caufe  en  la  meilleure. 
Cependant  ce  Philofophe  eft  digne  de  louange , 
pour  avoir  recommandé  la  rranquillité  d'efprit 
Se  la  paix  dnns  la  difpute.  Il  prcchoit  lui- 
mcme  d'exemple ,  car  il  raifonnoit  toujours 
de  fang  froid  ,  écouroit  pailiblement  ce  qu'on 
lui  difoic  ,  &  rcpondoit  avec  beaucoup  de 
douceur. 

Ckryfippc  avoir  étudié  fous  Zenon  de  Cittie  : 
c'eft  le  chef  de  la  fecfte  des  Stoïciens  j  dont  on 
verra  la  docîbrine  dans  Thiftoire  de  la  morale. 
Ce  Zenon  avoir  plus  aimé  la  Dialedrique  qu'il 
ne  l'avoir  cultivée  ;  car  on  a  écrit  qu'il  avoir 
payé  deux  cents  drachmes  un  fophifme  qu'on 
appeloir  mourant  y  &  que  nous  ne  connoi(ïons 
que  de  nom.  Ce  qui  le  dégoura  vraifemble- 
n*enr  de  l'étude  de  l'art  de  cdifputer  ^  ce  fut  la 
crainre  d'ctre  expofé  à  répondre  à  une  mulri- 
rude  de  faux  raifonnemens  dont  on  accabloic 
dans  ce  remps-là  ceux  qui  pafToient  pour  Dia- 
lecSllciens.  Aullî  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit  j  ayant  voulu  fe  mêler  dans  la  foule ,  fut 
harcelé  avec  rant  de  fureur ,  qu'il  crut  que  le 
fige  ne  pouvoir  rien  connoitre  ;  &  que  le  feul 
parti  qu'il  eût  à  prendre  ,  c'éroic  de  n'affirmer 
rien  :  c'efl:  Arcejilas. 
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Ce  n  etoit  pas  aûTez  de  dire  c^k  5  il  falloiç 
faire  voir  que  l'homme  doit  refter  dans  Tin- 
certitude  de  toutes  chofes,  A  cette  fin ,  il  fou- 
tint  le  pour  &  le  contre ,  &  pjrcçeAdoit  prouvei? 
que  les  raifons  d'affirmer  ne  font  p^s  meille^rçç 
que  les  raifons  de  nier.  Pcrfuadc  qu'il  avoiç 
fait  la  une  belle  découverte ,  il  s'étudia  à  h  dé- 
velopper. Il  nia  d'abord  &  affir^na  la  i^ême 
prppofition ,  fe  jeta  aveuglément  4  droite,  &ç 
a  gauclie ,  &  fç  fit  même  gloire  de  ne  pas  dift- 
ringuer  la  différence  qu'il  y  a  eîntre  le  pîen  8c 
le  mal.  U  enfeigna  donc  l'incompréhenfibilité. 
ou  la  caçalypfie ,  &  ce  fut  là  le  friûc  de  fes  çg4- 
remens  dans  Tart  de  difputer. 

Zenon  avoir  doi^né  des  définition?  ôc  deç 
axiomes ,  qui  pouvaient  éclairer  l'efprit  dans 
U  recherche  de  la  véçité  :  mais  Arc^las  fe 
nwu^  de  fa  méthode  »  1^  coipbattit  vigou- 
reulement  ;  &  afin  d'y  mieux  réuffir  ^  il  re^i» 
yerfa  les  fondemens  de  toutes  les  Sciences, & 
ae  voulut  pas  même  affûter  qu'il  îie  favoit  rien. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  cette 
doftrine  étoit  un  jeu  d'efprit  à'Arçcfilas  ^ 
comme  l'ont  penfé  quelques  Hiftorieqs  ,  & 
sil  reprenoit  d'unp  main  ce  qu'il  cjopnoit  de 
fautre  ,  parce  que  cet  examen  eft  étranger  i 
Thiftoire  de  la  Dialeâiique.  Quelle  que  rut  fa 
%on  de  penfer  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  eft  l'inventeur  de  la  dqdtrine  de  l'incom- 
préhcnfibilité  ,  &  par  cppféqHent  4vi  ft?pti- 
cifme,  laquelle  a  été  adoptée  &  foutenue  avec 
tînt  de  chaleur  par  un  Philofppl^e  très- 
célèbre. 
Le  prpmiei:  qwi  s'appliqua  i  la  f^ire  yajolr  , 
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c'eft  Pyrrkon.  H  trouvoit  par -tout  des  raifons 
d'affirmer  &  de  nier  ;  de  forte  qu'après  avoir 
expofé  le  pour  &  le  contre  d'une  propofition , 
il  fe  retranchoit  à  cette  décifion  :  -cela  n'eft  pas 
clair.  En  un  mot,  il  inventa  l'art  de  difputer 
fur  toutes  chofes  fans  jamais  prendre  d'autre 
parti  que  de  fufpendre  fon  jugement  ;  de  forte 
que  (es  difciples  n'ont  admis  aucune  règle  de 
vérité ,  nul  raifonnement  ?  ils  n'ont  rien  af- 
firmé ,  rien  défini ,  rien  jugé  ;  ils  ne  croyoient 
point  qu'une  cliofe  fut  plutôt  ceci  que  cela. 
Quelques  raifons  qu'on  leur  proposât ,  ils  en 
trouvoient  de  la  même  force  pour  foutentr  le 
parti  contraire.  Enfin ,  ils  foutenoient  qu'il  n'y 
a  rien  de  vrai  ,   &  que  tout  fe  fait  par  ha- 
bitude ;   &  lorfqu'ils  avançoient  toutes  ces 
propofitions  ,  ils  ne  les  afliiroient  pas  ,  mais 
ils  le  faifoient  feulement,  par  efprit  de  con- 
tradiâion. 

Voilà  les  derniers  égaremens  où  conduifit  la 
Dialectique  »  ou  l'art  de  difputer  fans  règles  & 
fans  principes.  En  faifant  ufage  des  unes  & 
des  autres  ,  il  eft  ailé  d'anéantir  toutes  ces 
fubtilités.  En  effet ,  lorfqu  on  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  vrai  ni  de  faux  ,  ou  cela  eft  vrai ,  ou 
cela  eft  faux.  Si  cela  eft  vrai  ,  il  y  a  donc 
qiielque  chofe  de  vrai  ,  &  par  conféquent 
vous  vous  trompez  quand  vous  dites  qu'il  n'y 
a  rien  de  vrai  ni  de  faux.  Si  cela  eft  faux ,  vous 
vous  trompez  encore  en  avançant  quelque  chofe 
de  faux. 

Vous  vous  jetez  dans  un  pareil  embarras , 
quand  vous  dites  qu'il  n'y  a  point  de  démonf- 
tration  y  car  ^   ou  les   argumens  que   vous 
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apportez  pour  le  prouver  le  prouvent ,  ou  ils 
ne  le  prouvent  pas  :  s'ils  le  prouvent ,  puifque 
prouver  par  argumens  c^eft  démontrer ,  il  faut 
que  vous  avoiiiez  qu'il  y  a  des  démonftrations  : 
s'ils  ne  le  prouvent  pas  ,  puifque  vous  aurez 
entrepris  vainement  d^  prouver  qu'il  n'y  a  point 
de  démonftrations  ,  vous  ferez  forcé  d'avouer 
qu'il  y  a  des  démonftrarions. 

Ce  raifonncment  eft  de  M.  Huet ,  &  je  ne 
croîs  pas  qu'on  puiflé  y  répondre.  Il  a  pourtant 
tâche  de  le  faire  pour  foutenir  le  fcepricifme, 
gui  fait  le  fujet  de  fon  EJfai  vhilqfophique  delà 
foiblejfe  de  Vefprït  humain.  Il  prétend  que  c*e(t 
une  pétition  de  principes  ,  puifqu'on  prend  ce 
qui  eft  en  queftion  pour  une  chofe  conftante  j 
ce  qui  revient ,  fi  on  l'en  croit ,  au  fophifme 
du  longe ,  dont  j'ai  expofé  ci -devant  la  folu-' 
tion.    Mais  on  peut  anéantir  tous  les  fubrer- 
fuges  par  ce  dernier  argument.  Vous  qui  adurez' 
qu'il  n'y  a  abfolument  aucune  fcience  ,  ou 
vous  favez  ce  que  vous  dites  ,  ou  vous  ne  favez 
pas  ce  que  vous  dires.  Si  vous  ne  favez  pas  ce 
que  vous  dites  ,  pourquoi  rafTurez-vous  ?  Si 
vous  favez  ce  que  vous  dites ,  vous  Xavez  donc 
quelque  chofe ,  qui  eft  que  vous  ne  favez  rien. 
En  voi'à  aflTezIur  toutes  ces  fubtilitcs.  Ter- 
minons donc  ici  Thiftoire  de  la.  Dialeûique , 
que  la  Logique  êH/trifiote  fit  dlfparoître  ;   & 
contentons -nous  de  rapporter  en  finiflTant  quel- 
ques réflexions  du  favant  Auteur  de  VUlfloire 
EccUJiaftique  (  M.  Fleuri  ) ,  lefquelles  pourront 
faire  fentir  &  la  faufleté  des  raifonnemens  de 
la  Dialedique ,  proprement  dite ,  &  le  danger 
de  s'en  occuper^ 
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«  Celui  qui  ne  fait  que  douter  ue  fait  rien  , 
»  &  n'eft  rien  moins  qu'un  Philofophe.  Les 
»  opinions  font  le  partage  des  hommes  vul- 
w  gaires  ,  &  c'eft  ce  qui  les  rend  incertains  & 
>>  légers  d^ns  leur  croyance  &  dans  leur  con- 
».  duite  ,  fe  hi{fant  éblouir  par  la  moindre 
».  lueur  de  vérité  y  ou  bien  ils  demeurent  opi- 
»  niâtres  dans  une  erreur  ,  faute  de  fentir  les 
n  raifous  contraires.  La  vraie  Philofophie  nous 
i\  apprend  à  faire  attention  aux  principes  évi- 
»  dens  ,  à  tirer  des  conféquences  légitimes ,  & 
y\  demeurer  inébranlables  dans  ce  que  nous 
»  avons  reconnu  vrai.  L'étude,  qui  accoutume 
n  â  douter,  eft  pire  que  la  fîmple  ignorance  , 
»  puifqu'elle  fait  croire ,  ou  que  Ton  (ait  quel- 
»  que  chofe ,  quoiqu'on  ne  fâche  rien  ,  ou 
ix  que  l'on  ne  peut  rien  favoir ,  qui  eft  le 
fi  pirrhonifnie  ^  c'eft-à-dire  la  pire  de  toutes  , 
j«  puifqu'elle  éloigne  même  de  chercher  la 
»  yéntén.  Hifloire  Eccléfiajliquej  tomeXVil, 
Pifc.  V. 
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'  N  Auteur  célèbre  du  dernier  fîècle  a  fort 

bien  remarqué  qu'il  ne  parut  rien  de  réglé  Se 

d'ctablî  fur  la  Logique  avant  Arifiote  (^).  Ce  — ^— 

grand  homme  ,  peu  fatisfait  de  fia   méthode  35o«i»avan^ 

dont    Socratc  s'étoit  '  fervi    pour    confondre  ^*  ^* 

les  Sophiftes,  penfa  qu'il  devoir  y  avoir  un  ^rt 

dé  raifonner  par  règles  &  par  principes.  Dans 

cetre  vue ,  il  fonda  le  vafte  fond  èit%  penfces 

de  l'homme  ,  pour  en  connoîrrc  la  profondeur, 

&  fut  atïez  heureux  de  découvrir  une  nouvelle 

voie  par  laquelle  il  parvint  à  la  connoiflTance 

de  la  vérité  par  l'infaillibilité  du  fyllogifmiç]^ 

ceft-à-dire  d'un  raifonnemenc  compofé  de 

trois  proportions ,  telles  que  les  deux  premières 

étant  véritables,  la  troifième  qui  en  découle  eft 

ncceffai rement  convaincante  ,  &   forme  une 

ïiémonftrarion.   A  l'exemple  des  Géomètres, 

il  voulut  que  dans  les  difputes  on  commençât 

par  définir  les  termes  ;  qu'on  n'en  admît  aucun 

qui  ne  fut  défini  \  qu'on  n'employât  aucun 

axiome  ,  aucun  principe  qui  ne  fut  adopté  ; 

&  enfin  ,  qu'on  ne   raifonnât   qu'en    forme 

concluante.  Par  cette  méthode  ,  il  ferroit  fes 

(41)  Le  P.  Rapin^  dans  fes  Réjlemonsfur  la  Logique.    . 
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adverfaires  de  près ,  &  les  rendoir  attentifs  & 

raifonnableç. 

Cela  n'étoit  point  du  goût  des  difciples  de 
Platon  j  qui  avoit  été  auffi  le  maître  à^AriJlote. 
Us  aimèrent  mieux  la  •manière  ordinaire  de 
difputer?  je  veux  dire  la  Dialectique  des  So- 
phiftes  ,  qui ,  à  l'aide  des  agrémcns  répandus 
dans  le  dilcours ,  flatroit  davantage  &  Vefprit 
&  le  cœur.  Auffi  ,  bien  loin  d'approuver  l'arc 
de  raifonner ,  ou  la  Logique  à'AriJiotc  ,  ils  U 
décrièrent ,  comme  étant  plus  propre  à  perpé- 
tuer les  difputes  qu'à  faire  connoître  la  vérité. 
Ajoutons  à  cela  que  l'ouvrage  qu'il  compofa 
fur  cet  art  étoit  écrit  obfcurcment.  11  femble 
€\xiAriJîou  a  voulu  qu'on  le  devinât ,  &  qu'on 
produisît  avec  lui  fes  penfées.  C'étoit  un  tra- 
vail ,  &  l'efprit  de  l'homme  eft  naturellement 
parefleux  quand  il  eft  obligé  d'arracher  beau- 
coup d'épines  fans  appercevoir  le  fruit  qu'elles 
couvrent.  Voilà  pourquoi  la  Logique  fut  pen- 
dant long-temps  un  problème  que  peu  de  gens 
cherchèrent  à  réfoudre. 

Des  fiècles  s'écoulèrent  fans  qu*on  fongeât  à 
en  faire  une  étude.  Les  hommes  apprennent 
de  la  nature  à  tirer  des  conféquences  d'un 
principe  établi ,  comme  le  dit  fort  bien  l'Au- 
teur de  YH'tJloirc  critique  de  la  Philofophic  , 
tome  II.  Il  ne  leur  faut  ppint  d*étude  pour 
cela.  Il  efl;  vrai  que  le  plus  fouv^nt  ils  pofent 
mal  leurs  principes,  &  c'eft  delà  que  naiflTent 
tous  leurs  faux  raifonnemens ,  &  toutes  leurs 
erreurs. 

On  ne  confulta  donc  que  les  lumières  na- 
turelles pour  établir  &  prouver  de  nouvelles 
opinions ,  &  avec  ces  armes  les  Stoïciens  foo- 
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tînrent  hardiment  leurs  paradoxes  &  leurs  ab- 
furdités  ,  comme  on  Ta  Vu  ci -devant.  Dail-  ' 
leurs ,  la  chaffe  que  les  Prêtres  de  Cérès  avoient 
fait  donner  à  Anjlote  ^  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi  ,  avoir  mis  fes  ouvrages  en  difcrédit  ;  & 
ce  qui  acheva  de  ruiner  les  études ,  ce  fut  la  loi 
que  ces  mêmes  PrctreS  obcinrent  de  Sophocle ^ 
pour  empêcher  que  les  Philofophes  enleignaf- 
fenc  publiquement  fans  une  permiilion  exprefle 
du  Sénat. 

Les  Philofophes  ,  indignés  de  ce  procédé  ^ 
fortirent  d'Athènes.  Ils  laifsèrent  leurs  écrits 
à  la  difcrécion  de  leurs  adverfaires ,  lefquels 
en  firent  un  fi  pernicieux  ufage  ,  que  les  livres 
furent  extrêmement  rares  dans  le  troifième 
fiècle.  Saint- Auguftin  y  qui  vivait  au  com- 
mencement du  quatrième  fiècle ,  en  gémillbic 
fouvent ,  &  voyoit  avec  an  chagrin  exirême 
que  dans  les  écoles  on  n'enfeignoit  la  doâxine 
des  Philofophes  que  par  tradition.  Cependant  ''^^^^"'^""TS 
il  connoiflbit  la  Logique  à^Ariftote  ^  puifqu'il|5^**"*P'^ 
faifoit  ufage  des  dix  c<2re^(?riw  qui  forment  la 
partie  eflTenrielle  de  cette  Logique.  Ce  font 
diverfes  claffes  auxquelles  ce  Philofophe  réduit 
tous  les  objets  de  nos  penfées.,  ^n  comprenant 
les  fiibftajices  fous,  la  première ,  &  tous  les 
accidens  fous  les  neuf  autres  t  mais  les  Pro- 
feflèurs  les  ignoroient  ;  &  coimtt\Q  Saint  -  Aut 
gufiin  les  leur  expliqua  ,  fans  leur  dire  de  qui 
il  les  tenoit ,  ils  les  enfeignèrent  à  leurs  écoliers 
comme  une  dodrine  de  ce  favant  Père  de 
l'Eglife.  ««.^-^ 

Cette  erreur  ne  fubfifta  pas  long -temps.  ^^^ -^ 

Vers  le  neuvième  fiècle  ,  les  Q\iyt2q^^sk Arijiotc   ^^  *P'^ 
commencèrent  à  fe  répandre.  D^eux  hommes 


lopo. 
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de  letrtes  ,  favoh: ,  Majznon  &  Jean  Erigènr^ 
tradûifirent  Se  commerrrèrenr  xjuclques  -  uns 
de  fes  Traicés.   Daiis  le  dixième  ûède  ,  pla- 
ceurs ProfetTeuTs  enfeigttoient  ce  qa  ils  enren- 
doient  de  fa  Logique  :  mois  ce  far  vers  la  fin 
du  onzième  fiède  qu'on  voulur  abfolupnenc 
l'expliquer  5  &  cela  donna  liôu  à  Texamcn  des 
règles  de  l'arc  du  raifonnen^ent.  lin  i^ofefleuc 
à  Tournai  ,  &  tin  aurre  Profedeni:  à  Lille  , 
animés  d'un  zèle  ourré  pour  le  progrès   des 
.  connorffances     tinmaiTies  ^    formèrent    deux 
pairris  dansret  examen,   L«  premier ,  nomme 
•Oudart  ^  pnérendit  xjue  les  chofes  &  non  les 
^Tnots  font  l'objet  de  la  Logiqure.  Le  Profelfeur 
ode  Lille ,  qui  s'appeloic  'Rainb^crt  -j  vouloir  au 
-«onoradre  qu'il  n'y  eût  peint  de  fcience  des 
schofes  ,  mais  feulemem  des  noms,   Certe  di- 
fvifion  foiwia  de*ix  fecles  qui  firent  grand  bruit 
dans  le  mô»de  tittérairrè*  Ceux  qui  formèrent 
ik  fefte  de  iîaiwAerf  furent  appelés  Nominaux  y 
parce  quUk  ne  coh^oifiTorent  que  les  noms  ^  & 
ion  donna  le  nom   de  Réàlifles  aux  feftaires 
lÀ'-Oudart'^f^tct   qu'il   étoit  parrifan   de  ^la 
jréahté  ,  ou  parce  xju'il  vouloit  qii'oii  s'attachât 
jà  des  cbodfes  ^  Se  non  à  <des  mots. 

Voici  ^ntnmnr  les  jpnemiiers  fotftenoierit 
4eur  doâ-rine.  Il  n'y  a  pointtle  fcience ,  difoienrt- 
-èls^  des  èhjefts &)guliers  dont  lexiftènce  h'eft 
ipoint  ftéceflaiite',  &  qui  daais  leurs  modalités 
TOrttfujets  aide 'perpétuels  chang^mens  :  ainfila 
efcience  ufe  peut  avoir  que  des  idées  uni  verfelles 
pour  objet.  Or  ces  idées  univerfélles  n'exiftèùt 
.point  ^  rat  rbomme  en  général  ^  fc  cercle  en 
^éhétal  "n'xixifterwt.  poiint  dans  la  nature  ,  naaîs 
etolixoQiLmç:,  iel'jp^pcle  4écoraiiac$  :  les  (noms 
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feuls  font  quelque  chofe  d'unîverïel  &  d'exiT- 
rant  :  ce  font  donc  les  noms  feuls  qui  doivent 
former  la  fcience  de  la  Logique. 

A  ces  raifonnémens  fpécieux  ,  lés  Réaliftés 
répondirent  que  les  vertus  Se  les  qualités  dés 
chofes  étoiem  des  réalités  ,  indépendanfjmeAt 
des  noms  &  des  mots  dont  on  fe  fervoit  pour 
les  défigher  ^  &  que  «nos  idées  ^de  la  loi  Harii- 
relle  ,  de  la  diftiiïftion  du  bien  8c  du  mal ,  dU 
plaiHr  &  de  la  douleur  ,  ont  rant  de  réalité, 
qu  elles  fub jugent  nos  efprits. 

Il  éroit  difterile  de  fe  tirer  de  là  :  mais  les 
Nominaux  ne  fe  rendirent  poirit.  Riçh  n'ell 
phis  dangereux  pour  les  Philofophes ,  dit  fort 
judicieuiement  l'Auteur  de  VHiJloirc  de  fUnl- 
vcrfité  de  Paris  ^  M.  Crevierj  que  d'avoir  urfe 
fois  admis  un  faux  principe.  Accoutumés  à  rai- 
sonner conféqiiemment ,  une  première  erreur 
les  conduit  à  d'antres ,  fc  ehfuite  Teiitêtemenr, 
ledcfirde  rtiomphèr,  la  iKjnte  de  reculet ,  \ès 
affermiffent  dans  leurs  opiilions  ,  &  les  empê- 
chent d'fen  appereevôir  la  fauflferé  &  le  ridi- 
cnle  [ay 

<y^^ct  qiiî  aïriva  à  la  fedtedés  Nottiiiiàûx^, 
qui ,  par  leurs  cbic?anes ,  lefurs  querelles  ,  &  on 
peut  ajouter  leur  fureur ,  firent  un  fracas  hor- 
rible dans  les  écoles. 

Les  Profe'flfèûrs  de  Logique  de  ce  temjfe 
<herchoient  Tnoiiïs  à  inftruire  leurs  écoliers  qu'à 
fe  faire  admirer  &  à  embarrafïer  leurs  advét'- 
iaire^  pardes  qti'eftions  captieufes  ,  à- peu  près 
.fembUbles  à  celles  des  Sôphifteis  5  ce  qui  av6k 

'-  .Hifioire  ie  VÛnî^erfivi  ctt  Paris  ,  par  M.  CrMer^ 
tpme  I,  pag.  jt  8^^)% *   *     ■  -  *    -   '- 


31  Histoire 

tellement  préoccupé  les  écîidians ,  qulls  paf- 
foienc  leur  vie  à  étudier  la  Logique  y  Ôc  quelle 
Logique  !  Ceux-ci  confondoient  les  catégories  y 
ils  s  en  tenoient  à  la  première  catégorie ,  -&  j 
faifoienc  entrer  toutes  les  autres.  Ceux-là  fai- 
foient  confifter  toute  la  Logique  dans  la  doc- 
trine des  Univerfaux.  On  appelle  Univetfaux 
le  genre  &  refpcce  5  de  foite  que  ïuniverfel 
eft  une  nature  propre  &  commune  ou  à  plu- 
fieurs  efpèces  ou  à  pluHeurs  individus.  Enfin  y 
les  uns  &  les  autres  chicanoient  fans  fin  fur 
les  mots  &  fur  la  valeur  des  négations  mul- 
tipliées ;  ils  ne  parloieiir qu'en  termes  de  lart , 
&  n'en  croyoient  que  leur  raifonnement,  lorf- 
qu'ils  Tavoient  nommé  argument.  Enfin ,  ils 
vouloient  traiter  toutes  fortes  de  queftions ,  & 
enchérir  toujours  fur  ceux  qui  les  avoient 
précédés  :  c'eft  du  moins  ce  que  nous  apj>retxl 
des  études  de  fon  temps  un  Ecrivain  égale- 
ment poli  &  judicieux  {'Jean  Sarisburi  ) ,  qui 
vivoitau  douzième  fiècle  [a). 

Dans  cette  confafîon  générale  de  toutes  les 
idées ,  les  Nominaux  &  Tes  Réaliftes  n'ofoient 
renouveler  leur  querellé  ,  lorfqu'un  certain 
Jcarij  furnommé  le  Spphifte,  qualification  qui 
.ne  fe  prenoit  point  alors  en  mauvaife  part  , 
voulut  ranimer  la  fede  des  Nominaux.  11  fut 
fécondé  par  Rojfdin^  Chanoine  de  Compie- 
gne ,  &  enfuite  par  le  fameux  Abclard ,  dif- 
ciple  de  celui-ci.. 

Ce  dernier  ,  autant  connu  danç  l'empire 
de  la  galanterie  que  dans  celui  des  lettres  , 

(a^  Fi>y^{  le  cinquième  difcours  de  l'Hiftoirc  EccU^ 
Jiafiique  de  M.  FUuri  »  toxine  XYIL 

s'appliqua 


9*2ppliqaa  entièrement  à  Tétu^e  de  ia  Logique. 
Il  narceloit  tout  le  monde  ,  lançant  fes  fyllo- 
gifmes  de  toutes  parts  ,  &  cherchant  avec 
ardeur  à  fe  (îgnaler  contre  une  thèfe.  Jamais 
Chevalier  errant  ne  chercha  avec  plus  d'avi- 
dité les  occafîons  de  rompre  une  lance  en 
l'honneur  des  Dames.  Cette  comparaison  eft 
de  Bayh.  Il  difputa  principalement  avec  & 
contre  fon  Profefleur  Champtaux^  fur  la  nature 
des  Univerfaux,  &  cela  avec  tant  d'avantages , 
ûu'il  l'obligea  de  renoncer  à  fon  fyftème,  qui, 
ielon  le  célèbre  Critique  que  je  viens  de  citer, 
croit  celui  de  Spinoza  non»  développé.  Cette 
viftoire  fit  .tant  d'honneur  à  Abelard  ^  que 
celui  qui  avoir  cédé  fa  chaire ,  lot^u  il  fut 
nommé  Evcque  de  Châlons  ,  voulut  être 
l'écolier  &  non  le  maître  à'Abelard. 

Albert^  furnommé  le  Grand ^  exalta  beau- 
coup la  Logique  ^Arijlote.  Pour  la  faire  goûter 
davantage  ,  il  fondit  le  travail  obfcur  de  ce 
Phiiofophe  dans  fes  propres  idées ,  qui  étoient 
plus  obfcures  encore  j  &  avec  cet  alliage  il 
forma  un  gros  Traité  de  Logique  que  perfonne 
n'entendoit.  On  couroit  cependant  en  foule 
i  fes  leçons  5  &  le  nombre  de  fes  écoliers 
s'étant  infiniment  accru  ,  il  fut  obligé  de 
prendre  une  place  publique  pour  le  théâtre  de 
la  gloire  :  c'eft  celle  qu'on  nomme  place 
Maubert  ,   ou  place  de  maître  Albert. 

Ce  Profeffeur  échauffa  tellement  l'efprit  des 
étudians  en  faveur  de  la  Logique  >  qu'on  ren- 
ferma toute  la  Philofophie  dans  cette  fcience  ; 
&  ce  qui  eft  encore  plus  déplorable ,  c'eft  qu'on 
n'agitoit  que  des  queftions  >  non  -  feulement 
inutiles  >  n^ais  encore  puériles  &  ridicules» 

0 
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•«  Aînfi ,  on  examinoit  férieufement  &  Ion- 
i>  guemerit ,  fi  un  porc  ,  que  l'on  mène  aa 
»  marché  pour  le  vendre ,  eft  tenu  par  l'homme 
99  OU  par  la  corde  qu'on  lui  a  pané  au  col.  Si 
9>  celui  qui  a  acheté  la  chape  entière  a  acheté 
9i  le  capuce.  Comme  deux  négations  en  latin 
9>  valent  une  affirmation  y  ils  jouoient  fur  les 
f»  négations  tellement  multipliées  dans  les 
w  phrafes  ,  que  l'oii  n'y  entendoit  plus  rien  , 
>5  &  que  pour  conftater  le  nombre  de  ces  né- 
3>  gâtions ,  &  décider  en  conféquence  fi  la 
»  propofition  étoit  affirmative  ou  négative ,  il 
5>  falloit,  dans  le%difputes5  fe  fervir  de  pois  ou 
»  ou  de  petites  fèves  par  le  moyen  defquels  on 
«  les  c(^ptoit  (^)  >>. 
1450.  Ce  fait  eft  fi  fingulier ,  que  j'ai  cru  devoir  le 

tranfcrire  ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  crut  que 
je  l'ai  altéré  en  l'abrégeant. 

Depuis  plufieurs  années  on  n'avoit  point 
entendu  parler  des  Nominaux  ;  on  fe  flattoic 

3u'ils  n'avoient  rien  à  répUquer  aux  argumens 
es  Réaliftes ,  &  qu'ils  s'étoient  abfolumenc 
convertis.  On  ne  s'occupoit  donc  que  des 
ergoterîes  de  l'école ,  qui  faifoient  à  la  vérité 
beaucoup  de  tapage  ,  mais  qui  ne  formoient 

I Joint  un  parti ,  lorfqu'on  vit  les  Nominaux 
ever  la  tête,  &  devenir  plus  arrogans  qu'au- 
paravant. 

Dans  la  nuit  du  filence ,  ils  s'étoient  occupés 
à  adoucir  6c  à  mitiger  fa  dodtrine  :  ils  l'avoienc 
réduite  à  ne  reconnoîcre  aucune  diftinftion  , 
Il  ce  n'eft  quant  au  nom  ,  entre  les  attribues 

;    (a)  Hiftoire  de  Cmiverfiti  de  faris ,  par  M,  CrevUr^ 
Tqeqç  I,  page  97. 


eflentîels  deis  chofes  ,  par  exemple  ,  entre  U 
fagefle  &  la  bonté  de  Dieu,  Leurs  adverfaire$ 
tdmetroient  au  contraire  >  entre  ces  mèmei 
attributs  ,  une  diftindion  réelle  ^  quoiqu'elle 
fiallâc  pas  à  divifer  la  fubftance^ 

La  aueftiôn  réduite  à  ces  termes  étoit  de* 
venue  u  raifonnable  &  fi  tranquille ,  que  deu)t 
hommes  très -célèbres  en  Philofophie  ^  Jeatt 
i'Ailli  &:  Jean  Gtrfon  3  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté de  prendre  le  parti  des  Nominaux  t 
mais  les  chefs  de  cette  feàe ,  fiers  de  la  conquête 
qu'ils  venoient  de  faite  ^  osèrent  préfenter  un 
mémoire  apologétique  de  leur  fentiment  \  & 
bien  loin  de  raccommoder  leur  affaire  5  ils  fe 
perdirent  abfolument*  Dans  cet  écrit  ils  fai- 
loienc  un  grand  éloge  de  l'un  dé  leurs  chefs ,  1471- 
nommé  Guillaume  Ockam  j  fans  penfer  que  ce 
favanc  avoir  été  cenfuré  en  1J40  par  l'Uni- 
verfîté  de  Paris  >  pour  avoir  foutenu  qu  0/2  né 
peut  àvoit  de  fcience  proprement  dite  fut  ce  qui 
iCefi  point  figne. 

Les  Réaliftes  (t  prévalurent  de  cette  im-» 
prudence  ^  &  quoique  divifés  en  deux  bran- 
ches )  ils  fe  réunirent  pour  leur  porter  les  plus 
rudes  coopSé  Us  foUicitèrent  M*  Bochardj 
Evèque  d^Avranches  ,  &  Confeffeur  du  Roi  s 
de  faire  intervenir  l'autorité  royale  powt 
anéantir  abfolurtient  les  Nominaux.  Ces  deui 
branches  étoient  formidables  :  elles  étoient 
formées  par  les  Thomiftes  &  par  les  Schotiftes^ 
deux  feétes  qui  avoient  beaucoup  de  crédit  J 
auflî  TEvcdue  d^Avtanches  n*ofa  pas  leur  re* 
fafer  leur  demande  ,  quelque  ridicule  qu'elle 

{)atût.  Seulement ,  par  décence  ,  il  mêla  dans 
'Ordonnance  du  Roi  L«ais  XI ,  quelque* 
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propos  de  réforme  fur  li  difcipline  fcholaftU 
que.  Cette  réforme  confiftoit  à  permettre  aux 
Chanceliers  de  Notre  Dame  &  de  Saince- 
Géneviève  de  continuer  à  leur  volonté  les 
Examinateurs  pour  la  licence -es -arts»  au  lieu 
qu'ils  n  avoient  ce  pouvoir  que  pour  un  an. 

Perfonne  ne  fut  la  dupe  de  ce  détour.  On 
vit  clairement  que  c'étoit  uniquement  pour 
inquiéter  les  Nominaux  que  l'Ordonnance  da 
Roi  avoir  été  ireadue.  Elle  approuve  &  autorife 
la  dodrine  èiAriftote  j  i^Averroh  ,  d* Albert^ 
le- Grand  ^  de  Saint  Thomas  d'Aquin  y  de 
Gilles  de  Rome  ,  ^Alexandre  de  Halès ,  de 
Schot  &  de  Bonnaventurc  j  tous  célèbres 
Réaliftes  ;  Se  défend  au  contraire  celle  de 
Guillaume  Ockam  j  de  Buridan  ^  de  Pierre 
^'Ailli  j  de  Marcille  &  autres ,  leurs  imita- 
teurs &  leurs  femUables ,  c'eft-â-dire  tous  les 
Nominaux. 

Le  Roi  défend  encore  dans  cette  Ordon- 
nance d'enfeigner  dans  l'Univerfité  les  opi- 
nions <]e  ces  derniers ,  impofant  la  peine  de 
banniflement  aux  contrevenans.  Enfin ,  S.  Mé 
entend  que  tous  les  Maîtres  préfens  &  à  venir 
jurent  Tobfervation  de  fon  Ordonnance,  & 
charge  le  Premier  Préfident  du  Parlement  de 
Paris  de  fe  faire  apporter  tous  les  livres  des 
Nominaux  ,  &  de  les  garder  fous  la  main  pour 
en  empêcher  la  leâure. 

L'Ordonnance  du  Roi  fut  exécutée  en  toute 
rigueur.  Les  Maîtres  prêtèrent  le  ferment 
prefcrit  :  feulement  quelques  Doâeurs  mirent 
quelques  reftridionsàleur  ferment.  Les  livres 
des  Nominaux  furent  ou  remis  entre  les  mains 
du  Premier  Préfident  »  ou  fermés  fous  des 
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chaînes  dans  les  bibliothèques ,  afin  qu'on  ne 
pue  plus  les  ouvrir  ni  les  lire. 

M.  Crevierj  qui  nous  iiiftruit  de  tous  ces 
Êiits  dans  fon  Hijloire  de  VUmvtrfité  (  tom.  IV, 

f^^*  3^î  ^  f^"^'  )  j  rapporte  lex trait  d'une 
ettre  trop  piquante  pour  n  en  pas  faire  men^ 
tion  ici.  C'eft  un  bel  efprit  du  temps ,  nommé 
Robert  Gaguin  ^  qui  Tccrivoit  à  Guillaume 
Trichée  ^  fon  ami,  «  Les  Nominaux  ,  dit  -  il , 
»  comme  s'ils  étoiem  infeftés  de  lèpres  ,  font 
»  bannis  &  féqueftrés  de  la  fociété  des  hom- 
»  mes.  Leurs  livres  les  pJus  célèbres  font  mis 
»  aux  fers.  On  traite  ces  pauvres  écrits  comme 
»  les  lions  Se  les  ours  indomptés ,  que  Ton 
»  afTujettit  par  des.  chaînes  ,  de  peur  qu'ils  ne 
»  faflfènt  périr  ceux  qui  enappcockeroient  fans 
»  précaution.  Tel  eft  le  zèle  qu'ont  pour  Thon- 
»  neur  de  leur  école  les  Schotiftes  &  les  Tho- 
»  hiiftes ,  d'ailleurs  divifés^  par  une  haine  irré- 
»  conciliable^  »j. 

Les  Nominaux,  cédèrent  à  Toraee ,  &  atten- 
dirent tout  du  temps  &  de  la  Tcflexion  ,  bien 
réfolus  de  faire  naître  des  occafions  favorables 
pour  fe  relever.  Après  avoir  fait  diverfes  ten- 
tatives ,  ils  parvinrent  en6n:  a  recouvrer  leur 
liberté. 

Cette  fede  stvoît  plufîeurs  partifans  effiméi 
dans  ITIniverfité  ,  gui  ficent  ufage  de  leur 
crédit  &  de  la  conhdération  dont  ils  jouif- 
foient,  pour  obtenir  dès  Tannée  fuivante,  c'eftr 
i-dire  1474  ,  un  adoi?ci(ïement  iAst  rigueur 
de  rOrdonnancc  ,  par  la  liberté  qu'on  leur 
accorda  de  fe  fervir  de  quelques^^uns  de  leurs 
livres  :  mais  en  1481  les  chaînes  forent  abfo^ 
luAxem  hrifées.  Xottù.  XI  >.  mieux  itiforoiéd» 
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îa  nature  du  fait ,  reconnut  que  mal-à-propas 
il  s'étoit  mêlé  d'une  difpute  fcholaftique.  Pour 
rétablir  les  chofes  dans  leur  premier  état ,  Se 
laifler  aux  Réaliftes  le  foin  de  fé  détendre  eux^ 
mêmes ,  fans  qu'on  fe  prévalût  de  fon  autorité , 
il  enjoignit  au  Prévôt  de  Paris  d'écrire  à  l'Uni-» 
verfité  que  l'intention  de  Sa  M^jefté  étoît  qu'on 
déclouât  &  défcrmâtt  tous  les  livres  des  Nomi- 
naux ,  &  que  chacun  y  étudiât  qui  voudrait. 

L'Univerfité  acquiefça  avec  empreflement 
à  l'ordre  du  Roi.  La  Nation  d^AUemagnç  no 

Eut  même  contenir  le  tranfport  de  fa  joie  ,  Sc 
)  configna  dans  le  regiftre, 
11  fut  donc  permis  de  nouveau  de  fuivre  la 
doékrine  des  Nominaux.  On  tira  les  livres  do 
leurs  chaînes ,  &  tout  le  monde  eut  la  permif-^ 
fion  de  les  confulter  &  de  les  lire.  Ainfi  finit 
cette  grande  affaire  ,  qui  ne  devint  telle  que 
par  la  rcfiftance.  Dès  que  les  Nominaux  eurent 
la  liberté  de  parler  ,  les  Réaliftes  fe  turent  \ 
de  forte  que  ,  faute  de  réaction  ou  de  difpu-^ 
tant ,  leur  fede  s'éteignit ,  &  les  Profeflfèurs 
des  Collèges  s'occupèrent  de  queftions  plus 
importantes. 

La  paix  fut  aînfi  rétablie  dans  les  écoles.  On 
ne  fongea  plus  ni  aux  Nominaux  ni  aux  Réa- 
liftes ;  chacun  penfa  à  cet  égard  comme  il 
voulut.  Cette  tolérance  produifir  une  intelli^ 
gence  parfaite  entre  les  Profefleur»  :  ils  enfei^ 

f  noient  la  Logique  âiAnfiotc  j  &  ils  s*accor- 
oient  tous  en  ce  point ,  que  cette  produdlion 
de  ce  grand  homme  éroit  un  chef-d'œuvre  , 
un  ouvrage  divin.  C'étoit  outrer  les  chofes  , 
car  la  Logique  êiAridote  étoit ,  de  leur  aven 
mêtne ,  fi  tënibi?eufe  en  pkGeurs  *endroits  ^ 
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qa*on  la  comparoir  à  un  certain  poiflbn  qui 
jetre  un  fuc  noir,  donc  il  obfeurcit  l'eau ,  afin 
de  fe  fauver  des  retz  du  pêcheur  ,  &  ne  point 
laiflfer  voir  de  quel  côté  il  fe  retire.  C  eft 
ainfi  ,  difoit-on,  que  ce  favant  homme, 
voulant  paflfer  pour  myftériéux ,  s*étoit  caché 
à  fes  pourfuivans.  A^nfi ,  quoiqu'on  eût  fait 
plufîeurs  commentaires  fur  les  écrits ,  les  Pro- 
fefleurs ,  défefpérant  de  pouvoir  les  entendre , 
ne  diâoienr  point  fon  texte  dans  les  clafles  j  ils 
fe  bornoient  à  diéker  les  cahiers  qu'ils  avoienc 
écrits  fur  fa  doftrine. 

Cette  doftrine  étoit  établie  fur  deux  con- 
noiflances  très  -  embrouillées.  La  première 
avoit  les  univcrfaux  pour  objet ,  &  la  féconde, 
les  catégories.  Par  univerfaux  y  Arijlotè  entend 
toutes  les  chofes  femblables  \  il  donne  le  nom 
de  catégories  aux  chofes  différentes  qui  font 
dans  un  même  iujet ,  &  rangées  en  certains 
ordres?  &  il  prétend  réduire  par -là  tous  les 
objets  de  nos  penfées  ,  en  comprenant  toutes 
les  fubftances  fous  une  clafle ,  &  tous  les  acci- 
dens  fous  une  autre.  Or ,  la  difficulté  étôit  de 
connoître  toutes  les  chofes  femblables  :  à  cette 
fin  ,  les  Commentateurs  ^Arifiote  s'étoienc 
perdus  dans  des  détail^ tortueux,  qui  avoient 
rendu  inintelligibles  ces  deux  parties  de  la 
Logique  de  ce  grand  Philofophe.  Voici  un 
échantillon  de  leur  galimatias,  qu'un  Profeffèuc 
du  dernier  fiècle  croyoit  cependant  avoir  expli- 
qué avec  aflèz  de  clarté  :  c'eft  Louis  de  Lefclache^ 
lequel  paffbit  pour  un  homme  très -favant ,  Se 
que  M.  «Sore/ appelle  célèbre  dans  fa  Biblîothé"'' 
que  Fran^oifc  j  page  28.  Il  eft  queftiçu  de  hc 
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iubftance  Se  de  fon  eiTence  ,  ôc  U-deflUs  M.  Je 
Lefclachc  dit  : 

(•  11  n'y  a  rien  dans  la  fubdance  qui  aie 
n  moins  d'eflence  <jue  la  fubftance  ,  ceft-à- 
n  dire  qu'il  n*y  a  rien  dans  la  catégorie  de  la 
n  fubftance  qui  ait  moins  d'eficnce  que  la 
9>  dernière  chofe  qui  s'y  rencontre  ,  qui  ed 
99  exprimée  par  le  mot  de  fubftance.  Nous 
»  pouvons  aire  auffi  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
91  fubftance  qui  foie  moins  fubftance  que  la 
sa  fubftance  n.  Voyez  la  Philofophie  diviféc  en 
cinq  parties  ^  par  Louis  de  Lefclache  >  1 548  , 
page  87. 

L'Auteur  fent  bien  que  ce|a  n'eft  pas  clair» 
Pour  le  rendre  tel ,  il  fait  les  plus  grands  efforts 
de  tête  :  il  fuppofe  que  la  fubftance  première 
eft  plus  fubftance  que  la  féconde  ,  parce  que. 
la  fubftance  première  foutient  les  accidens  par 
elle-  m^me  ,  &  que  la  féconde  ne  les  foutient 
que  par  le  moyen  de  la  première ,  &c* 

Tout  le  refte  de  ks  eclairciflemens  eft  auflS 
lumineux  ^  Se  M.  de  Lefclache  avoir  profité  des 
commentaires  de  plufieurs  Profefleurs  fur  la 
Logique  à^Ariftote  :  qu'on  juge  par -là  dit 
travail  de  ces  Meflîeurs.  Plufieurs  d'entr'eux 
s'applaudiflôient  d'avoir  trouvé  des  termes 
nouveaux ,  comme  entités  mondales  ^  diftinc^ 
tion  du  lieu  interne  &  externe  ^  &c.  que  per- 
fonne  n'entendoit ,  &  qui  cependant  étoient , 
félon  eux  ,  très-fignificatifs*  Fiers  de  leurs 
découverres  ,  ils  s'arrogeoient  des  titres  de 
Docteur  profond^  de  Docteur  fubtil ^  de  Doc^ 
teur  merveilleux  ^  &c.  fuivant  qu'ils  s'imagi- 
npient  avoir  plus  ou  moins  approfondi  ou 
éclâirci  la  q;udère« 
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Ces  titres  traiiquillifoienc  apparemment 
refprft  de  ces  Maîtres  des  études  >  Ck  quoiqu  à 
genoux  aux  pieds  de  la  ftatue  à'AriJlotc  j  ils 
croy oient  mériter  des  autels.  Heureufement , 
pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  un  homme 
de  i^cnie  vint  troubler  ce  triomphe  &  cette 
£àu(Te  gloire.  C*étoit  Ramus.  L'étude  qu'il  fit 
de  la  Philofophie  SArifiote  le  conduifît  à  cette 
étrange  propofition  »  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
vrai  dans  toute  fa  doârine.  Dans  Ton  aâe  de 
réception  pour  le  degré  de  Maître -es -Arts» 
îl  s'engagea  à  foutenir  le  contre- pied  ^Ariftou 
fur  tout  ce  qu'on  voudroit  lui  oDJeder.  Cette 
entreprife  étoit  trop  téméraire  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Quelque  repréhcnfible  que  fûifcf 
la  Logique  de  ce  Philofophe  ,  à  laquelle  il  em^ 
vouloir  particulièrement ,  il  falloit  du  moins 
en  excepter  le  fyllogifme  ,  qui  eft  aCTurément 
une  belle  invention  :  cependant  Ramus  n'y  eut 
point  égard  ;  &  en  cela  il  eut  grand  corr. 
^ais  les  Ariftotelicîens  en  eurent  davantage 
de  le  cirer  devant  le  Lieutenant  -  Criminel , 
comme  s'il  eût  commis  quelque  meurtre ,  aa 
lieu  de  le  combattre  par  des  raifons.  Le  motif 
de  letu:  plainte  étoit  qu'en  condamnant  Arïflotc 
il  fappoit  tous  les  fondemens  de  la  Religion. 
Ce  qui  mit  le  feu  dans  cette  querelle  ,  ce 
furent  deux  livres  a ue  notre  anti-Ariftorelicien 
publia ,  l'un  intitulé ,  Animadverjïones  in  Dia^- 
tcSicam  ArifioteliSj  c'eft-à-dire  ,  Remarques 
fur  la  Logique  d'Ari/iote  j  &  le  fécond  fous  le 
titre  d*InJlitutiones  Dialeàic£  j  [  Injlitutions  de 
Logique'].  Le  premier  contenoit  une  réfutation 
rigoureufe  de  la  Logique  d!Ariftote  ;  &  dans 
les  Inftitutions  de  Logique ,  il  donn^oit  une 
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nouvelle  méthode ,  où  il  n'employoic  nt  les , 
univerfaux  ,  ni  les  catégories. 

L'ordre  eût  voulu*,  dit  BayU  j  que  les  Pro- 
felFeurs  de  Paris  ,   qui  admiroient  Arijlote  ^ 
euflent  réfuté  ,  par  des  écrits  &  par  des  le- 
çons ,  les  livres  de  Ramus  ;  mais  la  paflîon  ne 
raifonne  pas  :  on  trouva  qu'il  éroit  plus  aifé  de 
crier  que  de  répondre.  On  vouloir  d'abord  que 
la  caufe  fût  portée  au  Châtelet  \  mais  on  eftima 
qu'une  affaire  d'une  fi  grande  importance  de- 
voir être  j  ugée  par  le  Parlement  ;  c'eft  ce  qui  pou- 
voit  arriver  de  mieux  à  Ramus*  En  effet,  ce  Tri- 
bunal fuprême  commençoit  à  l'examiner  félon 
5 formes,  &:  cet  examen  effraya  lesProfefïeurs, 
xi  vouloient  qu'on  condamnât  Ramus  fans, 
entendre  :  anflî,  par  leurs  intrigues,  ils  firent 
évoquer  l'affaire  au  Confeil  du  Roi,  où  ils  fe 
^^^  flattèrent  d'erré  juges  &  parties. 

•      Ce  fut  un  Profefleur,  nommé  Antoine  Go-^ 

^**  yea  3  qui  préfenta  contre  Ramus  une  requête' 
au  Confeil  :  fur  cette  requête  le  Roi  ordonna  ; 
<«  que  Maître  Antoine  de  Govea^  qui  s'étoic 
*>  préfenté  à  impugnei;&  débattre  lefdits  livres , . 
»  &  ledit  Ramus  y  qui  les  foutenoit  &ç  défen- 
»*  doit,  éliroient  &  nommeroienr  de  chacuri 
»  côté  deux  bons  &  femblables  perfonnages  , 
»  connoiflanc  les  langues  Grecque  &c  Latine  ,' 
?>  &  expérimentés  en  Philofophie  ». 

Enfuite  de  cette  Ordonnance,  Govea  Se  Ramus 
choifirént  chacun  deux  perfohnes  ,  &  S.  M.  en 
nomma  une  cinquième  pour  balancer  les  deux  . 
partis.  On  difputa  beaucoup  ,  on  ne  s'accorda 
point ,  Se  les  deux  partis  fe  féparèrent  fans 
rien  conclure.  Cependant,  malgré  cette  in-, 
décifîon ,  le  Confeil  décida  «•  que  ledit  Ramus 
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I»  avoir  été  téméraire  ,  arrogant  &  impudent 
w  d'avoir  réprouvé  &  condamné  le  train  &  art 
w  de  Logique ,  reçu  de  toutes  les  Nations , 
79  que  lui-même  ignoroit ,  &que  par  ce  qu'en 
«  fon  livre  des  animadverfions  il  reprenHE 
»  Artftote  j  étoit  évidemment  connue  ,  &  m^ 
>>  nifefte  fon  ignorance  :  voire  qu'il  avoir 
n  mauvaife  volonté  de  tant  qu'il  blâmoit  plu- 
^>  fieurs  choies.  Et  en  fomme  ne  contenoit 
»>  fondit  livre  des  animadverfions.  que  toui 
yy  menfonges  ,  &  une  manière  de  médire  tet 
«  ment  qu'il  fembloit  ètrç  le  gtand  bien  & 
i>  profit  des  lettres  &  fciences,  que  ledit  livre 
w  fût  du  tout  fupprimé  :  femblablement  l'autrp 
»  deflfus  dit,  intitulé  DiakclicA  injlitutiones '^ 
w  comme  contenant  plufieurs  chofes  faulTes  Sc 
»  étrangères»  w. 

En  conféquence  de  ces  qualifications ,  }t 
Roi  condamne  &  abolit  les  deux  livres  d^ 
RamuSj  favoir ,  les  Animadverfions  ou  rem^t^ 
ques  fur  la  Logique  ^Ariftoté ^  &  les  Infti- 
rutions  de  Logique  ,  &  défend  à  Ramus  «  de  *-;^ 
»  de  ne  plus  lire  lefdits  livres ,  ne  les  faire  •: 
f>  écrire,  copier,  publier,  ne  femer  en  aucune 
M  manière  ,  ne  lire  en  Dialectique  (ou  Logi- 
>»  que  )  ne  PMofophîe  ,  en  quelque  manière 
»  que  ce  foit,  fans  notre  expreffè  permiffion: 
»>  auflî  de  ne  plus  ufer  de  telles  médifances  & 
i»  inveftivés  contre  AriftotCj  &c.  >>. 

Quel  étoit  donc  enfin  le  crime  de  Ramus  y 
•pour  févir  contre  lui  avec  tant  de  rigueur  ? 
Ce  Savant  foutenoit  que  fa  Logique  étoit  im- 
parfaite ,  parce  qu'elle  ne  contenoit  ni  divi- 
fion  ni  défini tron.  Ses  adverfaires  prétendôient 
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2ue  la  Logique  pouvoir  être  parfaire  fans  cela. 
)e  fur-U  lobjer  des  débars  encre  les  arbirres 
de  cerre  grande  affaire  ,  lefquels  fe  rerirèrent 
fans  rien  conclure  :  feulemenr  les  ennemis  de 
MfLmus  prévinrenr  rellemenr  Tefpric  du  Roi  , 

5ar  de  taux  rapports  ,  qu'ils  obtinrent  la  coa- 
amnation  qu'on  vient  de  voir. 
Les  Ariftoteliciens  furent  fi  contens  de  ce 
triomphe ,  qu'ils  ne  putent  contenir  leur  joie. 
Us  firent  plus  de  fracas,  à  proportion,  dit  fi^/dj 
ique  les  Princes  les  plus  raftueux  n'en  affectent 
après  la  prife  d'une  grande  ville ,  ou  après  le  gain 
d*une  bataille  très -importante.  Ils  firent  im- 
primer le  jugement  en  Latin  &  en  François , 
&  le  firent  afficher  dans  toutes  les  rues  de 
Paris ,  &  dans  tous  les  lieux  de  l'Kurope  où 
ils  purent  l'envoyer.  Pour  célébrer  leur  vic- 
toire avec  plus  d'éclat  encore ,.  ils  composèrent 
des  pièces  de  théâtre  avec  un  grand  appareil  de 
ipeâacle  ,  dans  lefquelles  Ramus  fut  bafoué 
de  toutes  les  manières  ,  au  milieu  des  accla- 
mations &-des  appkudifiemens  des  Ariftote- 
liciens. Enfin  la  Sorbonne  voulut  le  faire  chaflèr 
du  Collège  de  Prefle ,  dont  il  éroit  Principal  ; 
mais  le  Parlement  s'y  oppofa  ,  &  par  un  Arrct 
que  cette  Cour  rendit  à  cet  effet  >  elle  le  main- 
tint dans  fa  principalité. 
■  Cependant ,  pour  obéir  aux  ordres  du  Roi  , 
Ramus  fut  obligé  de  fe  taire  fur  la  Philofophie 
èiArifiou  ;  il  ne  répondit  pas  même  aux  écrits 

3u'on  publioit   contre  lui  ,    &   fe  mit  au- 
çffus  des  in  fuites  &  des  railleries  dont  on  ne 
ceffbit  de  l'accabler  dans  fon  Collège, 

Cette  contrainte  dura  quatre  ans.  Au  bout 
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ic  ce  temps  il  recouvra  la  liberté  de  fa  plume 
&  celle  de  fa  langue  >  mais  il  n  en  fit  point 
ufage  impunément^ 

La  première  fois  qu'il  expliqua  fa  Logique  » 
fes  ennemis  n'oublièrent  rien  pour  lui  faire 
perdre  patience  >  &  pour  le  contraindre  à  aban- 
donner fa  leçon  ,  ils  le  fiflèrent ,  le  huèrent , 
&  battirent  des  mains  &  des  pieds.  Cela  ne 
le  déconcerta  point.  Il  s  arrêroit  de  temps  eu 
temps  jufqu'à  ce  que  les  cris  eulïènt  ceffé ,  & 
achevoit  ainH  fa  leçon  i  pluHeurs  reprifes. 
Cette  fermeté  étonna  fort  fes  adverfaires  ,  qui 
le  laifsèrent  enfin  tranquille.  On  lui  fit  les 
mêmes  infultes  à  Heildeberg ,  &  avec  auflî  peu 
de  fuccès  ,  lorfqu'avec  la  permiflîon  du  Roi 
il  alla  en  cette  ville  pour  laifTer  éteindre  le  feu 
de  la  guerre  civile  qui  défoloit  alors  la  capitale 
du  royaume.    C'étoit  en  Tannée  1568. 

Ce  qui  choquoit  fur-tout  les  Logiciens  dans 
la  dodlrine  de  Ramus  ^  c'eft  qu'il  cenfuroit  vi- 
vement Arijlote  pour  avoir  traité  des  lieux  ^ 
c'eft-à-dire  certains  chefs  généraux  auxquels 
on  peut  rapporter  toutes  les  preuves  dont  on 
fe  lert  dans  les  raifonnemens  ,  après  avoir 
donné  les  règles  des  fyllogifmes  ou  argumens  j 
parce  que ,  difoit  Bxanusy  on  doit  trouver  la 
matière  avant  que  de  penfer  à  ladifpofer  ;  mais 
tout  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  fe  mettra 
tant  en  colère. 

Ni  la  Logique  èiArifioUy  ni  celle,  de  Ramus ^ 
ai  celle  des  Scholaftiques ,  n'étoîent  pas  propi:es 
à  conduire  l'efprit  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Le  Philofophe  d'Athènes ,  avec  fes  uni- 
verfaux  S(  {q%  catégories,  avoit  embrouillé  cette 
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partie  de  la  Philofophie  qu'on  appelle  k  tUf 
des  Sciences  :  Ramus  s'étoit  perdu  dans  le 
nombre  des  divifions  &  fous-divifions  de  fès 
Inftitucions  de  Logique  :  &  les  Scholaftiques  ^ 

.  par  l'ufage  qu'ils  faifbient  des  mots  mal  choifis , 
ou ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  pédantefques ,  pour  fa*^ 
ciliter  la  pratique  de  la  combinaifon  des  argu- 
mens ,  ou  la  difpofition  des  propofitions  qui 

.  les  forment ,  favoir ,  la  majeure ,  la  mineure  , 
la  conféquence ,  employoient  ces  mots  ,  dont 
chacun  défignoit  une  combinaifon  :  Barbara 
velarent  Darii  ^  Ferla  ^  Baralipton  celantes  j 
Dabitis  ^  Fatefmo  j  Frifefcmorum  j  Bocàrdo  j 
Ferifon  ^  &c.  &c.  De  forte  que ,  fuivant  la 
difpofition  des  trois  propofitions  du  fy  llogifme ,  ' 
on  difoit  :  cet  argument  eft  in  Barbara  j  tel 
autre  in  Bocardo  j  celui-ci  in  Baralipton  ^ 
celui-là  in  Frijifemorum j  &c. 

Pour  juftifier  la  barbarie  de  ce  langage,  on 
difoit  que  ces  mots  ont  cela  de  commode  , 
qu'on  marque  clairement  par  un  feul  mot 
une  efpèce  de  fyllogifme  qu'on  ne  pourroit 
faire  entendre  autrement  que  par  un  long  dit 
cours.  Cela  peut  être  ;  mais  ne  pouvoir- on 
point  choifir  des  mots  plus  doux  à  Toreille  ? 
&  n'y  a-t-il  pas  du  ridicule  à  avoir  aflèmblé 
des  termes  auifi  mal  fonnans  que  ceux  que  je 
viens  de  tranfcrire  ?  Auflî  plufieurs  perfonne^ 
s*en  moquèrent  ;  &  le  fameux  Molière  ^  dans 
la  vue  fans  doute  d'engager  les  Profeffeurs  à 
les  réformer  ,  les  a  raillés  ,  ce  femble  ,  avec 
autant  d'agrément  que  de  juftice. 

Dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  ,.M.  Jour*  . 
daip  (  c'eft  le  Bourgeois  ) ,  veut  appfendre  U 
JLogique  ,  Se  il  4emande  ce  qu  on  entend  pair 
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ce  mot ,  à  quoi  fon  maître  de  Philofophie  rc- 
pond  ,  que  la  Logique  enfeigne  Jes  trois  opé- 
rations de  1  efprit  :  «  La  première ,  la  féconde 
»  &  la  troifième.  La-première  eft  de  bien  con- 
»  cevoir  par  le  moyen  des  univerfaux  :  la  fe- 
»  conde  de  bien  juger  par  le  moyen  des  caté- 
»  gorîes  ,  &  la  tioifième  de  bien  tirer  des 
»  conféquences  par  le  moyen  des  figures  Bar- 
a>  baruj  Ctlartnt^  Dar'û  y  F  trio  ^  Baraliptorty 
»  &c.  ».  Ces  mots  effrayent  M.  Jourdain  5  il 
les  trouve  trop  rébarbaratifs ,  &  cette  Logique 
ne  lui  revient  point. 

L'Auteur  de  l\4rt  de  penfer  a  voulu  jufti- 
fier  Tufage  de  ces  mots  :  il  n'y  a  rien  de  ridi- 
cule ,  dit-il j  dans  ces  termes  ^  pourvu  qu'on: 
n'en  fafle  pas  un  trop  grand .  myftère  j  &  il 
trouve  très  mauvais  qu'on  faffe  des  railleries  à 
cet  égard.  On  peut  repondre  à  M.  Nicole  que 
le  ridici^n'eft  point  dans  les  mots ,  fnais  dans 
leurs  c^nbnnances,  qui  femblent  annoncer  un 
myftère  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  effedive- 
ment. 

Par  exemple ,  on  ne  peut  difconvenir  que 
le  même  Molière  n'ait  reprit ,  avec  juftice  ^ 
dans  la  comédie  de  la  Comteffe  d'Efcarbagnas , 
l'affemblase  des  mots,  qui  forment  la  pre- 
mière règle  de  Jean  Defpautère\  favoir,  omnc 
vira  Joli  y  quod  convenu  ejlo  xivile  f  omnevi...é 
&  Madame  d'Efcarbagnas  avoit  quelque  raifon 
de  dire  au  Précepteur  de  fon  fils ,  fi ,  M.  Bo- 
biner,  quelles  fotifes  eft-ce  que  vous  lui  appre- 
nez-là  ?  C'eft  qu'en  effet ,  cette  règle  de  Jean 
Defpautère  pouvoit  être  mieux  énoncée. 

Bien  loin  de  s^offenfer  de  ces  plaifanteries  , 
les  Ariftotéliciens  ne  faifoient  qu'en  rire  :  ik 
&  jDegardoient  même  invulnérables  ;  mais  l'il- 


lélo. 
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luflre  Gajfendi  ayant  examiné  la  Phtlofdphîtf 
SAriftoic ,  &  particulièrement  fa  Logique , 
publia  un  ouvrage  qui  les  détrompa,  il  partit 
fous  le  titre  d'Exercices  paradoxals  contre  la 
Philofophie  à'Ariftote^  dans  lefqufels  on  réfute 
les  fondemens  de  fa  Logique.  Ni  les  lini verfaux  , 
ni  les  catégoriques ,  ni  Tes  règles  >  ni  la  méthode 
èiAnftotc  ne  font  épargnés  dans  cet  ouvrage. 
Gajfendi  blâme  toutfans aucun  ménagement.  A 
peine  eût -il  paru,  que  les  Ariftotéliciens  n'eu- 
rent plus  envie  de  rire  :  ils  fentirent  combien 
étoient  terribles  les  coups  qu'on  leur  portoit. 
L'allarme  fut  générale  dans  toutes  les  écoles.  On 
y  fonna  en  quelque  forte  le  tocfin ,  pour  crier  bien 
fort  au  vifionnaire ,  à  l'impie.  Gajfendi  n*aimoic 
pas  lebruit  :  il  préféroit  la  tranquillité  &  la  paix 
a  la  réputation  &  à  la  gloire.  Il  fe  fôuvenoic 
auflî  de  ce  que  Ramus  avoit  foufFert  pour  avoir 
foutenu  fon  dire  contre  Arifiote  :  il  ^la  donc 
mieux  abandonner  fon  ouvrage ,  en  re  renfer- 
mant dans  le  filence ,  que  de  s'expofer  à  de  fa- 
cheufes  perfécutions. 

Les  Scolaftiques  fiers  de  ce  fîlence  ,  le  pri- 
rent pour  une  défaite.  Comme  ils  avoienc 
fonné  la  charge,  ils  fonnèrent  leur  viftoire,. 
Leur  joie  ne  fut  pas  cependant  de  longue  durée. 
Au  défaut  de  Gajfendi ,  le  grand  Defcartes  fe 
préfenta  au  combat ,  &c  ce  fut  avec  des  armes 
fi  terribles ,  qu'il  fit  plier  la  phalange  Arifto^ 
télicienne. 


Étant  au  collège ,  âgé  feulement  de  1 4  ans  » 

éral 
fer. 


ege,  ac  .         , 

il  reconnut  que  les  fylîogifmes  ^  &  en  général 


que  toute  la  Logique  des  Scholaftiques, 
voient  bien  moins  à  apprendre  les  chofes  qu  on 
veut  favoir ,  qu'à  expliquer  aux  autres  celles 
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ûe  Ion  fait ,  ou  même  à  patler  faiià  jugement 
le  celles  qu*oii  ignore*  L'Auteur  de  TArt  da 
penfer  convient)  que  de  mille  jeunes  gens 
qui  apprennent  la  Logique  ^  il  n*y  en  a  pà« 
dix  qui  en  fâchent  quelque  chofe  après  avoir 
achevé  leur  Cours.  Là  Caufé  de  cet  oubli  ou 
de  cette  négligence,  eft,  félon  cet  Auteur,  que 
toutes  les  matières  de  la  Logique  ^  étâne 
d'elles  mêmes  très-abftraices  &  ttès^éloignées 
de  Tufage ,  on  les  joint  encore  à  des  eiemplel 
peu  agréables  j  &  dont  on  ne  parle  jamais 
ailleurs  (  i  ).  ^ 

Mai»  le  plus  grand  déf^aut  de  la  Logique 
rcholaftiquè ,  c'eft  qu  elle  ne  fournît  pas  de 
moyens  àfièz  convaincans  pour  découvrir  une 
erreur^  ou  pour  affirmer  une  vérité»  Un 
homme  de  génie  fe  moCque  des  meilleur 
fyllogifmes ,  lorfqu  il  veut  foutenir  une  mau* 
vaife  caufe  ^  6c  il  trouve  dés  fâifoiinemehs  <j[m 
les  mettent  en  défaut. 

Peu  de  perfonnes  ignoféAt  ce  qui  âtrîvâ  àU 
Cardinal  du  Perron.  Ce  Savant  fit  un  jour ,  en 

f>rc£ence  ai  Henri  III ^  un  beau  difcours  contre 
es  ArhéeSé  Ce  Prince,  quiTavoit  écouté âvéd 
flaifir,  le  loua  d'avoir  prouvé  Texinence  dd 
)ieu  pat  des  raifons  fi  folides^  Du  Perron  lui 
répondit  fur  le  champ  ^  que  fi  Sa  Majefté 
vouloir  lui  donner  audience  le  lendemain  3  il 
prouveroir  le  contraire  par  d'âufli  forts  raifons 
nemens.  On  a  écrit  qu  Henri  ÏII  fut  indigné 
de  cette  propofition ,  qui  n'étant  qu'an  jeu 
d'efprit,  ne  méritoit  pas  d'être  rraitée  fi  rigou* 

(l)  Là  logique  0U  t  Art  de pinfer^  trcnfi^iinr  iM/^  1 
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reofement^  Auili ,  fans  s*y  arrêter ,  le  Pape 
Paul  V  difoic  quelquefois  à  ceux  qui  lui  en 
parloienc  :  «  Prions  Dieu  qu'il  inljpire  le  Car- 
»  dinal  du  Perron^  car  il  nous  perfuadera  tout 
n  ce  qu'il  voudra  ». 

C  eft  ce  qu'on  pouvoir  dire  encore  avec  plus 
de  vérité  du  grand  Defcartes.  Ce  Philofophe 
s'étant  trouvé  à  une  nombreufe  aâèmblee  , 
compofée  de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  diftingué 
à  Paris  ,  fait  en  Savans  d'état ,  foit  en  per- 
fonnes  qualifiées  y  un  homme  d'eforit ,  nommé 
M.  de  Chandouxj  expofa  dans  un  beau  difcours 
deis  fencimens  nouveaux  fur  la  Philofophie ,  8c 
les  fit  valoir  avec  tant  d'art ,  qu'on, les  jugea 
très  -folides,  &  que  le  difcours  fut  uhiverlel- 
lement applaudi.  Defcartes  fut  peut-être  le 
feul  qui  ne  donna  pas  de  marques  éclatantes 
de  fon  approbation.  Le  Cardinal  de  PeruJJe  ^ 
:l!un  àes  auditeurs,  s*en  apperçut,  &  fiit  cu- 
rieux de  favoir  ce  qu'il  penfoit  de 'ce  qu'il  ve- 
,noit  d'entendre.  Defcartes  fe  défendit  d'abord 
de  ne  pouvoir  répondre  après  les  éloges  qu'on 
lui  avoir  donné  }  mais,  étant  prefle  de  s'expli- 
quer librement  \  il  avoua  qu'il  croyoit  que  dans 
le  difcours  de  M.  de  Chandoux  la  vraifemblance 
occupoit  la  place  de  la  vérité.  Il  ajouta  qu'il 
n'étoit  pas  difficile  de  faire  pa(iêr  le  faux  pour 
le  vrai  &  le  vrai  pour  le  faux  à  la  faveur  d'un 
long  raifonnement. 

Pour  prouver  ce  qu'il  avançoit ,  il  demanda 
a  l'aiïemblée  que  quelqu'un  de  la  compagnie 
lui  proposât  telle  vérité  qu^il  lui  plairoit ,  & 
qui  fut  du  nombre  de  celles  qui  paroiffent  le 
plus  inconteftables  :  on  le  fit ,  &  avec  douze 
argumens  tous  plus  vraifemblables  l'un  que 
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raatre ,  il  prouva  à  la  compagnie  qu'elle  étoic 
fauflè.  Il  priaenfuite  qu'on  lui  proposât  une 
faufifècé  y  ëc  par  le  moyen  d'une  douzaine 
d'autres  argumens ,  il.  la  fit  reçonnoître  pour 
une  vérité  plaufible  (l). 

EtdnDee  de  cette  manière  de  fe  jouer  de  la  i— — 
vérité,  toute,  laffemblée  demanda  à  ZJ^tfrrw  ^  *<»•• 
s'il  n'y  avoit  pas  de  moyen  propre  à  conduire 
l'efprit ,  par  la  force  du  railonnement ,  à  la 
connoiflance  réelle  de  la  vérité  ;  &  DeJ^ 
cartes  répondit  qu'il  n'en  connoiflbit  point 
d'autre  que  celle  qu'on  tire  des  Mathémati- 
ques; &  qu'il  avoit  compofé  une  méthode  par 
laquelle  il  éprouvoit  la  vérité  ou  la  faufleté 
d'une  propofition  ;  de  façon  qu'il  connoifToit 
d'abord  fi  la  propofition  étoit  |^(îîble  ou  non  » 
&  qu'enfuite  il  réfolvoit  infailliblement  la  dif« 
ficnlté  de  côtte  propofition.  ' 

Quatre  principes  forment  le  fondement  de 
cène  méthode,  i^.  Ne  tene^  pour  vrai  que  ce 
qtii  eft  évident,  i®.  Divifer  les  chofes  pour  les 
comioître.  j*.  N'omettez  rien,  dans  ce  que 
vous  divifez..  4°.  Conduifez  vos  penfées  par 
ordre*,  en  commençant  par  les  objets  les  plus 
fimples. 

Un  Métaphyficien  très  «célèbre,  le  V.  Malle-  li—— 
branche  y  a  développé  ces  principes  pour,  en  x«7o. 
rendre  la  pratique  plu§  aifée  èc  plus  sûre.  IL  veut 
que  l'on  conferve  toujours  l'évidence  dans. les 
raifonnemens  ;  qu'on  ne  raifonnç  que  fur  des 
£u]exs  dont  on  a  des  idées  claires  ,  qu'on 
commence  par  les  chofes  les  plus  fimples  & 

(i)  Yoycz  tHifioire  de  Defeartes,  dans  le  tome  }  de 
fHifioire  des  Fhilofophes  modernes. 
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les  plus  faciles,  &  qu'on  s'v  arrête  long- 
temps avant  oued  entreprendre  la  rechercKedes 
plus  compofees  &  des  plus  difficiles }  que  Pon 
conçoive  clairement  Tetat  de  la  queftion  qu'on 
veut  réfoudre ,  &  qu'on  découvre  par  quel* 
que  effort  d'efprit  une  ou  plufîeurs  idées 
moyennes  qui  puilfent  fervir  comme  de  me^ 
fure  commune  pour  reconnoitre  ,  par  leut 
moyen  ,  les  rapports  qui  font  entr'elles  (i). 

Tout  cela  eft  merveilleux  pour  fe  conduire 
sûrement  dans  la  recherche  de  la  vérité  :  mais 
on  n'apprend  pas  par -là  à  faire  de  bons  rai* 
fpnnemens ,  &  à  démêler  les  faux  des  mauvais. 
Afin  de  raifonner  ,  il  faut  donc  avoir  recours 
à  un  autte  moyen  >  &  ce  moyen  le  voici ,  fui- 
vaut  un  grand  Philosophe  de  ce  fiède  (  M. 

Une  proppfition  eft  vraie  lorfqu*elle  peut 
*7*«^  être  démontrée  ,  c'eft-à-dire,  lorfqu'on  peut 
en  prouver  la  vérité  par  une  chaîne  de  rai- 
fonnemens  dont  les  deux  premières  parties , 
favoîr  ,  la  majeure  6c  la  mineure  >  font  ou  des 
définitions  ,  ou  des  axiomes  ,  ou  des  expé- 
riences inconteftables  :  ce  qui  ramène  la  Lo« 
gique  à  la  méthode  des  Géomètres ,  à  leur  dé- 
monftration ,  qui  font  des  raifonnemens  con- 
vaincans  &  invincible.  Car  une  démonftration 
eft  une  preuve  déduite  de'  prihcipes  certains  & 
ëvidens ,  par  laquelle  la  vérité  aune  propoH- 
rion  eft  établie  d'une  manière  inconteftable. 
Une  propofition  démontrée  eft  Ci  immédia- 
tement déduite  des  principes  ou  des  axiomes 

(0  Voyez  l'Hiftolre  de  MalUtrûncfu  ,  dans  le  t,  I, 
de  rHifiàirt  des  PkifofipAis  modinus. 
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qaî  en  font  les  fondemens  ,  qu'elle  devicînt 
pincipe  ou  axiome  elle-même  (i).  Et  voilà 
quelle  doit  être  la  forme  du  vrai  fytlogifme  » 
èc  par  conféquent  de  la  Logique. 

(l)  DiSiomtaire  univcrfd  de  M^athimatiqui  &  du 
thyfiquc  ^  iûX.  Dimonfiration. 
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V/  N  appelle  être  ce  qui  peut  exifter  ,  ce  al 
quoi  Texiftence  ne  répugne  point  y  il  eft  oppofé 
au  rien ,  qui  eft  rimpoffible ,  ou  ce  qui  ne  peut 
as  exifter ,  ou  ce  qui  implique  contradiâion. 
.es  Chaldéens  admettoient  trois  fortes  d'êtres , 
celui  qui  n'a'  point  commencé  ,  qui  ne  finira 
point  :  c'eft  Dieu.  Les  êtres  qui  ont  commencé 
Se  qui  ne  doivent  point  6mr ,  tels  que  les 
Anges  ,  les  Démons  ,  &  Us  êtres  qui  ont 
commencé  &  c^ui  finiront ,  ce  font  les  hom- 
mes, Içs  î^imauXy  les  plantes,  &c« 

Quoique  les  Sages  de  la  Grèce  connullent 
la  Philolophie  des  Chaldéens ,  il  ne  s'en  occu- 
pèrent pas  :  ils  ne  s'attachèrent  qu'à  la  mo-* 
raie.  Zenon  d'Elée  fut  le  premier  Philofophe 
Grec  qui  étudia  la  nature  de  l'Être  ,  &  fes 
études  le  conduifirent  à  n'en  point  reconnoître.  • 
S'il  y  a  un  Être ,  dit  -  il ,  il  eft  indi  vifible  î  car 
l'unité  ne  fauroit  être  divifée  :  or  ce  qui  eft 
indivifible  n'eft  rien  j  car  il  ne  faut  jpoint 
compter  entre  les  êtres  ce  qui  eft  de  telle  na- 
ture qu'étant  ajouté  à  un  autre  il  ne  produit 
point  d'augmentation  ,  &  qu'étant  retranché 
d'un  autre  il  ne  çaule  point  de  diminution  ; 
dpnç ,  çQuclud^Z'/w/?^  il  n'y  a  point  un  Être. 
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Ce  raifonnement  eft  ttès-ridicule.  Zenon 
met  en  fait  ce  qui  eft  en  queftion.  C*eft  le 
fentiment  ^Arijlote.  Ce  Philofophe  penfoit 
bien  différemment  :  il  reconnoilToit  pluileurs 
fones  d'êtres  9  qu'il  réduifoit  à  une  feule  fuif- 
tance  j  c*eft-à-dire  ,  à  tout  ce  qui  peutexifter 
en  foi- même  &c  par  foi.  Selon  lui  la  fubftance 
eft  fufceptible  de  neuf  modifications  ou  modes  : 
le  mode  eft  une  manière  d'exifter  de  la  fubf- 
tance. 

Les  Scholaftiques  reconnurent  encore  l'ac- 
cident dans rètre  \  &  ils  appellèrent accidenter 
qui  peut  être  ou  ne  pas  être  dans  un  fujet  fans 
en  oetruire  la  nature.  Plufieurs  d*entr'eux  ad« 
mirent  une  diftinéHon  réelle  entre  la  fubftance 
&  fes  accidens.  D'autres  foutinrent  qu'il  y 
avoic  des  accidens  dont  la  diftinâion  n'étoit 
pas  réelle ,  &  qui  ne  pouvoit  pas  fubfifter  hors 
de  la  fubftance  :  ils  donnèrent  même  le  nom 
de  modes  à  ces  accidens  :  mais  GaJJendi  &  Def- 
cartes  nièrent  abfolument  que  l'accident  fût 
réparable  de  telle  manière  du  fujet  qu'il  pût 
fuofîfter  depuis  fa  féparation ,  de  confondirent 
les  accidens  avec  les  modes  ou  modifications. 
C'ctoit  le  fentiment  de  Spinofa  ^  qui  a  voulu 

Îju'il  n*y  eut  qu'une  fubftance  dans  le  monde 
ufceptible  de  modifications  ,  laquelle  en  fe 
modifiant  forme  tous  tes  êtres  particuliers. 

Pour  fe  former  l'idée  d'un  Être ,  il  faut  y 
concevoir  des  qualités  qui  ne  fe  répugnent 
point  l'une  à  l'autre.  On  donne  le  nom  d'^r- 
tribut  à  ces  qualités  eftèntielles ,  dont  les  prin- 
cipales font  la  nécejfité  &  la  contingence.  Un 
être  contingent  eft  celui  qui  exifte  tellement 
qu'il  pourroithe  pas  exifter  ^  &  il  eft  nécejfaire 
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Juaiid  Ton  exiftence  eft  dans  fon  eflejice  même, 
lettç  eflence  eft  très-* différente  des  attributs  ; 
ceux-ci  font  détermines  par  les  qualités  de 
rêtre ,  au  lieu  que  reflTence  n'eft  déterminée 
>ar  aucune  propriété  :  c*eft  elle  qui  conftitue 
a  poflîbilité  de  l'être  j  de  forte  que  l-cflencc 
étant  ce  qu'on  conçoit  de  primitif  dans  un 
être ,  cet  être  eft  poffible  par  Ion  eflence.  Ainfî 
la  poflîbilité  intrinsèque  d'un  être  conftitue 
toute  fon  eflence  :  connoître  cette  poflîbilité  in- 
trinsèque ,  c*eft  dont  connoître  fon  eil^nce  (i). 
La  poflîbilité  ne  conftitue  pas  cependant 
l'exiftence  d'un  être  ;  il  faut  encore  un  fupplé* 
ment  à  cette  poflîbilité,  Leibnit:^  Vapçetle  la 
raifonfuffifante  de  l'être.  Pour  donner  l'expli- 
cation de  ce  moc  ,  ce  Philofophe  définit  le 
poflîble  &  l'impoflîble.  L'impouîble  eft ,  dit* 
il  »  ce  qui  implique  contradidion  >  Se  le  po£- 
fible  eft  ce  qui  ne  l'implique  point.  Il  appelle 
^ontradiclion  l'aflîrmation  &  la  négation  aune 
même  chofe  en  même -temps. 

De  cette  définition  de  la  contradiction  » 
leibmt{  en  forme  un  principe ,  un  axiome  , 
qu'il  regarde  comme  le  fondement  de  toute 
certitude  dans  les  connoiflances  humaines  i 
car  fi  on  pouvoit  accorder  une  fois  que  quelque 
chofe  peut  exifter  &  ne  pas  exifter  en  même* 
temps ,  il  n'y  auroit  plus  aucune  vérité. 

C'eft  par  lui  que  tous  les  êtres  néceflàires 
cxiftent ,  c'eft -à -dire  ,  que  ce  principe  fuffit 
poi.r  tous  les  êtres  dont  l'exiftence  eft  dans  leur 
eflence  même ,  comme  je  Tai  dit  ci  -  devant  2 

(i)  Voyc»  rhiftoire  de  Wolf,  dans  le  quatrième  vol 
4ç  VÈifiom  dc4  Pki'.Qfifhci  modfrmcu 
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mats  iorfqu'il  s*agit  des  êtres  contingens  ,  il 
faut  an  autre  principe  de  leur  exiftence ,  &  ce 
principe  eft  la  raifon  fuffifante  ;  c  eft  la  raifon 
de  fon  exiftence.  Sans  ce  principe  ,  on  ne 
pourcoic  pas  favoir  comment  les  êtres  ont  pu 
erre  produits  ou  par  hafard  oupar  rien.  Il  n'y 
a  point  d  effets  fans  raifon  fujfhfante  ,  &  cette 
raifon  eft  dans  leur  caufe  3  &  la  raifon  fuffi^ 
faute  des  caufes,  celle  de  Texiftence  du  monde, 
eft  dans  Dieu.  Tous  les  hommes  fuivenr  natu- 
rcUeoient  ce  principe  \  car  il  n'y  a  perfonre 
qui  fe  détermine  i  une  caufe  plutôt  qu'à  une 
autre  »  fans  une  raifon  fuffifante  ,  qui  lui  fade 
voir  que  cette  chofe  eft  préférable  a  l'autre. 

Ainfi ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  tout  ce  qui 
exifte  quelque  chofe  par  où  l'on  puilTe  com- 
prendre pourquoi  ce  qui  eft  a  pu  exifter.  L'état 
dans  lequel  un  être  fe  trouve  doit  avoir  fa 
raifon  fuffifante  pourquoi  il  fe  trouve  dans  cet 
état  plutôt  que  dans  tout  autre. 

Mais  (\  les  hommes  ne  font  rien  fans  uuq 
raifon  fuffifante  ,  &  (i  tous  les  êtres  ont  la 
raifon  fuffifante  de  leur  état  aduel ,  l'Être  des 
êtres  (  Dieu  ) ,  étant  le  plus  parfait  de  tous  les 
êtres  ,  n'a  rien  fait  &  ne  rait  rien  fans  une 
raifon  fuffifante  qui  détermine  fes  adions.  Il 
a  donc  eu  une  raifon  pour  créer  le  monde  ,  & 
comme  parmi  tous  les  mondes  pofïïbles ,  le 
meilleur  eft  le  plus  parfait  »  cette  raifon  a  du 
le  déterminer  dans  la  création  de  celui-ci;  car 
fa  perfeâion  eft  la  raifon  fuffifante  de  fon  exif- 
tence. En  un  mot  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ; 
&  Dieu  a  fait  en  tout  le  meilleur ,  parce  que 
s'il  ne  l'avoir  pas  fait  comme  meilleur  y  il  n  eût 
pas  eu  raifon  de  le  faire. 
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Avant  que  d'analyfer  les  autres  proportions 
oa  principes  »  comme  les  Leibnitiens  les  ap^ 

Client ,  je  dois  rendre  compte  de  Taccueil  que 
;  Philofophes  firent  à  cette  idée  fingulière  de 
déterminer  la  volonté  de  Dieu. 

Suivant  Newton  ^  Dieu  écant  infiniment  libre 
ic  infiniment  puiiïant ,  n'a  d'autre  raifon  de  Tes 
aârions  que  (a  feule  volonté.  Si  les  planettes 
tournent  d'Occident  en  Orient ,  plutôt  que 
dans  le  fens  contraire  ;  fi  les  êtres  font  en  telle 
quantité  &  en  telle  fituation  plutôt  qu'en  telle 
autre  ;  enfin ,  fi  ce  monde- ci  eft  tel  qu'il  eft  , 
fa  volonté  en  eft  la  feule  raifon. 

Clarkc  j  zélé  difciple  de  Newton  ,  &  grand 
Métaphyficien  y  venoit  confirmer  la  doârine 
de  fon  maître  par  des  raifonnemens  fort  pref- 
fans.  Dieu  érant  libre ,  toutes  chofes  lui  font 
indifférentes ,  &c  il  n'y  ,a  point  de  meilleur  dans 
les  chofes  indifférentes.  Et  fur  ce  que  les  Leib- 
nitiens répondoient  qu'il  n'y  a  point  de  chofes 
indifférentes  ,  Clarkc  fornioit  d'autres  objec- 
tions. Vous  faites  de  Dieu  ,  leur  difoit-il ,  un 
être  qui  agit  par  néceffîté ,  &  par  conféquent  un 
être  qui  n'çft  plus  Dieu.  Votre  Dieu  ,  répli- 
quoit  Leibnitr  à  Clarkc  ^  eft  un  ouvrier  capri- 
cieux ,  qui  le  détermine  fans  caufe  >  fans 
motif ,  fans  raifon  fuffifante.  La  volonté  de 
Dieu  eft  la  raifon  ,  s'écrioit  le  difciple  de 
Newton  ;  &  Lcibnit:^  difoit  que  cette  raifon 
étoit  précifément  la  raifon  fuffifante. 

Cette  dernière  réponfe  lui  parut  fî  vifto- 
rieufe  ,  qu'il  ne  fongea  plus  qu'à  fatisfaire  aur 
objeftions  qu'on  pourroit  lui  faire  pour  com- 
battre fon  fyftême  ou  fa  doârine  de  l'opti- 
mifme  $  je  veux  dire  de  ta  bonté ,  de  la  per* 
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(e&ioa  de  runivers*  Ses  objeâions  écoienc 
fondées  far  les  maux  infinis  qu  il  y  a  dans  ce 
monde.  Comtpenc  eft^il  pofnble  que  le  mérite 
foie  perfécuté  &  le  vice  récompenfé  dans  le 
meilleur  monde  ?  Comment  dans  ce  monde 
tant  d'hoànètes  gôns  (ont-ils  accablés  de  maux, 
tandb  auetant  de  coquins  jouiflent  de  toutes  les 
fortes  de  profpérités  ?  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils 
entrent  ,  difoit  Leiiniti^  ^  dans  la  meilleure 
fuite  des  chofes  poffibles ,  &  dont  ils  ne 
pocurroient  être  détachés,  fans  ôter  quelques 
perfeâions  au  tout  ;  car  tout  l'univers  eft  tel- 
lement lié ,  que  le  moindre  événement  tient  à 
une  infinité  d'autres.  La  volonté  générale  de 
Dieu  va  fans  doute  au  bien  &  à  la  perfedion 
de  chaque  être  en  particulier  \  mais  fa  volonté 
conféquente ,  qui  efl  le  réfultat  de  toutes  fes 
volontés  antécédentes,  &  qui  peut  feule  s'exé- 
cuter, va  au  bien  &  à  la  grande  perfeâîon  du 
tout,  à  laquelle  la  perfeâion  de  chaque  partie 
doit  céder  (i). 

Âinfî ,  fi  on  trouve  q[u'il  y  a  du  mal  dans  ce 
monde  >  c'eft  que  le  msl  entre  dans  la  compo- 
fition  du  meilleur  des  mondes ,  qu'il  y  éft  né- 
ceflaire  pour  procurer  le  bien.  C'eft  ce  qu'a 
rendu  avec  autant  de  force  que  d'agrément  le 
célèbre  Pope  dans  fon  EJfai  fur  l  homme.  Il 
fait  voir  dans  la  première  épître  de  cet  EJfai  j 
que  Ttinion  ,  le  bonheur ,  la  confervation  de 
tous  les  êtres ,  &  même  de  l'univers  ,  dépen- 
dent de  l'ordre ,  de  la  gradation  &  de  la 
Subordination  qui  régnent  entre  eux  &  entre 

(i)  Voyez  les  Infiitutions  de  Phyfique  ^  fzgcs  4^  • 
|o  le  su 
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toutes  les  parties  qui  forment  Tuftivers  ;  qae 
le  moindre  dérangement  dans  une  de  (es  par-* 
ties  entraîneroit  ia  deftrudtion  du  tout  ;-  que 
tout  ce  qui  eft ,  eft  bien  ,  &  que  rhortime  éft 
auffi  heureux  ,  auflî  parfait  qu'il  peut  l'être  : 
ainfi  il  conclut  &  finit  fon  épître  par  ces  beaux 
vers  : 

La  Nature  n^cft  pas  une  aveugle  puilTanee  $ 
C'eft  un  ait  qui  fe  cache  à  rbumaine  ignorance. 
Ce  qui  paiolt  halàrd  cû  l^etfet  d'un  dcflein  » 
Qui  dérobe  ^  tes  yeux  (on  principe  &  fa  Siu 
Ce  qiii  dans  Tunivers  te  révolte  &  te  bleiSc 
Forme  un  parfaift  accord  qui  piU£e  ta  fâgeilè* 
Tout  d^fordie  apparent  eft  un  ordre  réel  ; 
Tout  mal  particulier  un  Inea  nntverfèl  r 
Ainû  »  malgré  tes  feus  «  malgié  leur  ifflpofture  » 
Conclus  que  tout  est  winm  dans  toute  la  Nature,  (i^. 

Cet  éloge  de  1  optimirme  >  ou  du  principe 
de  la  raifon  fuflSfante  ,  n'eft  pas  fu(peâ.  It 
eft  d'un  favant  Anglois  ,grana  admirateur  de 
Newton  j  &  ;uftement  eftimé  de  fes  compa- 
triotes. Ceft  aflurémcnt  le  triomphe  de  Leib-r' 
nier.  Il  eft  vrai  que  l'illuftre  Auteur  de  Candide 
croit  avoir  de  bonnes  raifons  pour  croire  que 
tout  neft  pas  au  mieux  ;  mais  les  preuves  font 
plus  ingénieufes  que  folides  ;  &  comme  rop- 
timifme  n'a  été  que  le  canevas  de  (on  roman  ^, 
il  faut  prendre  ce  livre  tel  qu'il  eft,  le  lire,  s*en 
amufer  y  &  s'en  tenir  lâ.  Je  reprends  donc  la 
ûiire  du  principe  de  la  raifop  fuffifante. 

J'ai  dit  ci -devant  que  la  raifon  fuffif»ire 
de  l'état  d'un  être  fe  trouve  dans  fon  état  an- 


sou 


(k)  Efai  fur  l^ommt  »  par  P^§ .  9Q  traduit  es  Tett  Fra» 
is  par  M.  l'Abbé  Z><«r4/*sr  ^^ 
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t^édent  :  or  cet  état  antécédent  contenoit  donc 
quelque  chofe  qui  a  fait  naître  Tétat  aâuel , 
qui  Ta  fuivi  ;  en  force  que  ces  deux  états  font 
tellement  liés  enfefnble ,  qu*il  eft  impodible 
de  mettre  un  autre  état  entre  deux  ;  car  s'il  y 
avoir  un  état  poilîble  entre  l'état  aâuel  &  celui 
qui  la  précédé  immédiatement  ^  la  nature 
auroit  ûoitté  le  premier  état  fans  être  encore 
déterminée  par  le  fécond  à  abandonner  le  pre- 
mier :  il  n*y  autoit  donc  point  de  raifon  fuflS- 
fante  pourquoi  elle  paflèroit  plutôt  à  cet  état 
qa*à  tout  autre  poflîble.  Ainfi  aucun  être  ne* 
pafle  d'un  état  à  un  autre  ,  fans  paflèr  par  les 
états  intermédiaires  ;  de  même  que  Ton  ne  va' 
point  d*une  ville  à  une  autre  fans  parcourir  le- 
chemin  qui  eft  entre  deux*  Cerre  règle  s^obferve 
exaâement  dans  la  nature ,  &  on  l'appelle  loi 
Je  €pntinuuéé 

A  ce  raifonnement ,  qui  eft  de  l'Auteur  des^ 
Infiitutions  dcPhyfique  j  j^en  ajouterai  un  autre 
qui  eft  plus  lummeux  :  il  eft  du  célèbre  Jtan 
BemouÙij  père ,  un  àQ%  plusgrands  Philo&phes 
<)ui  ait  illuftré  Fhimfianité.  Un  ordre  étemel  Se 
immuable  eft  établi)  dit*tl ,  depuis  la  création 
de  l'univers ,  qu'on  peur  appeler  loi  de  conti- 
nuité j  en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  s^exé* 
cote  s'exécute  par  des  degrés  infiniment  petits. 
Aucun  changement  ne  peut  fe  faire  par  fault 
[  natura  non  operatur  per  faltum  ].  ««  Rien  ne 
«peut  paffer  d'une  extrémité  à  l'autre  fans 
»  pafler  par  tous  les  degrés  du  milieu.  Et  quelle 
•  connexion  concevroit-on  entre  deux  extré- 
«  mités  oppofées ,  indépendammeht  de  toute 
»  communication  de  ce  qui  eft  entre  deux  ,  fi 
n  la  nature  pouvoit  pafter  d'une  extrémité  i 
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j>  l'autre  ;  par  exemple  ,  du  repos  aii  moave- 
9>  ment ,  du  mouvement  au  repos ,  ^ou  d'un- 
99  mouvement  en  unfens,  à  un  mouvement  en' 
99  un  fens  contraire  y  fans  pafTer  par  tous  les 
99  mouvemens  infenfibles  qui  conduifent  de 
99  Tun  à  l'autre  ?  Il  faudroit  que  le  premier  ctac 
99  fût  détruit  fans  que  la  nature  sut  à  quel  noa« 
»  vel  état  elle  doit  le  déterminer  ;  car  enfin ,  par 
99  quelle  raifon  en  choifiroît-elle  un  par  prc- 
99  férence ,  &  dont  on  ne  pût  demander  pour* 
99  quoi  celui-ci  plutôt  que  celui-là  ?  puifque 
99  n'y  ayant  aucune  liailon  nécefTaire  entre  ces 
M  deux  états  ,  point  de  paifage  du  mouvement 
9>  au  repos ,  du  repos  au  mouvement ,  ou  d'un  - 
M  mouvement  à  un  mouvement  oppofé ,  au-r 
>9  cune  raifon  ne  la  détertnineroic  â  produire 
19  une  chofe  plutôt  que  toute  autre  (i)  ». 
De  cette  loi  de  continuité,  BernoulU  conclut: 

3u*il  n'y  a  point  de  corps  parfaitement  durs 
ans  la  nature  \  car  dans  le  cnoc  des  corps  par^^ 
faitement  durs  cette  gradation  ne  fauroit  avoir 
lieu ,  parce  que  les  corps  durs  pafferoient  touc 
d'un  coup  du  repos  au  mouvement  &  du  mou- 
vement dans  un  fens  au  mouvement  en  fens , 
contraire, 

M-  Leibnit:^  déduit  encore  du  principe  de  la^ 
raifon  fuffifante  un  autre  principe ,  c'eft  qiifil  » 
ne  peut  y  avoir  dans  l'univers  deux  êtres  par- 
faitement femblables.  Il  entend  par  êtres  pat- 
faitement  femblables  deux  êtres  tels  qu'on  ne 
pourroit  mettre  l'un  à  la  place  de, l'autre  fans  : 
qu'il  arrivât  le  moindre  changement.    Cela 
pofé  ,  s'il  y*  avoit  des  êtres,  parfaitement  fem-- 

(i)  Joh.  BtmùuUi,  opéra  omnia ^xom,  III^  p.  5. 
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hiables  >  il  n'y  auroic  point  de  raifon  fuffifante 
qui  décerminâc  la  (ituation  d'un  de  fes  erres 

Îdatoc  en  un  endroit  qu'en  un  autre ,  plutôt 
br  la  cerre  ,  pat  exemple  ,  que  fur  la  lune  ^ 
imifqu'en  les  changeant  de  place  ^  en  mettanc 
lètre  qui  eft  fur  la  lune  fur  la  terre  ,  &  celui 

3ui  eft  fur  la  terre  fur  la  lune  ,  toutes  chofes 
emeureroient  égales;  mais  chaque  être  eft 
déterminé  à  faire  Teffet  qu  il  produit  :  donc  il 
doit  être  néceffairément  où  il  eft  :  donc  il  nj 
a  point  des  êtres  fimiiaires  dans  la  nature.  C'eft 
la  dernière  conféauence  de  Leibnu:[. 

Elle  n'eft  pas  u  concluante  qu'on  ne  puiflè 
former  de  grandes  difficultés  contre  cette  doc- 
trine des  indifcernables ,  c'eft- à- dire  contre  ce 
principe  qui  bannit  de  l'univers  toute  matière 
ùmilaire.  En  effet ,  s'il  #'y  a  point  d'êtres  par- 
faitement femblables ,  les  élemens  de  la  ma-* 
lière  doivent  être  différens  entr'eux  5  &  fi  cela 
eft  y  ils  ne  font  plus  élémens  $  car  on  entend 
par  ce  mot  des  principes  (impies  ,  qui  ne  font 
point  réfolubles  en  d'autres  mixtes.  Il  y  a  donc 
des  êtres  fimiiaires ,  à  moins  qu'on  ne  veuille- 

?ijue  les  élémens  des  êtres  ne  forment  qu'un 
eul  être  :  ce  qui.  ne  fauroit  avoir  lieu  ,  lelon 
un  grand  Phyficien  du  dernier  fiècle ,  il  connu 
fous  le  nom  de  Rohault.  S'il  n'y  avoir  qu'un 
feul  élément  tout  feroit ,  dit- il ,  d'une  fim- 
plicité  uniforme  ,  &  il  n'y  auroit  point  d'êtres 
compofés  :  mais  le  fentiment  de  Rohault  ne. 
fait  pas  une  décifion  ;  &  pour  favoir  à  quoi 
5'en  tenir  ,  il  faut  remonter  plus  haut  avant 
que  d'expofcr  les  raifons  de  Leiinit^. 

Les  anciens  Philofophes  ,  tels  que  Thaïes  j 
Anaxagorc^  Héracliu  ^  Démocriu,  &c.  vou-^ 
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loiehf  que  la  matière  même  fut  les  ^Icmetifi 
des  corps..  Les  uns  difbient  que  c'i^toit  l'eau  $ 
d'autres  Tair ,  ceux-ci  le  feu  ôc  ceux-là  la 
terre  j  &  Arijiote  j  réunifiant  ces  divers  fenti- 
fnens  ,  âdmettoit  quatre  élémens ,  Teau,  Tair, 
le  feu  &  la  terre.  Ce  font ,  félon  lui  »  quatre 
principes  ûmples  >  dont  les  êtres  mixtes  font 
compofés.    - 

Des  difcîples  A*Jfiftotc  j  plus  fubtîls  que 
leur  maître ,  ôc  fans  doute  moms  raifonnables  ^ 
admertoient  pour  élémens  f  le  lumineux  ^ 
robfcur  »  ou  le  tranfparent  &  l'opaque. 
C'éroit  convertir  en  être  les  âccidens  de  la 
fubftance  ;  ce  qui  eft  peut-être  l'idée  la  plui 
ridicule  qui  foit  venue  dans  la  tête  d'un  hom^ 
me,  Aum  ,  Defcartesj  peu  content  de  toutes 
ces  définitions  àes  éffitnens ,  a  fubftitué  aux 
quatre  principes  à'AriJlote  trois  fortes  de  petits 
corps  ae  différente  grofFeur ,  &  difFcremmenc 
fîgurés  ,  réfultants  des  divifîons  primitives  de 
h  matière.  Ce  font  desefpèces  d'atomes ,  fem- 
blables  à  ceux  ê^Ëpîcure^  qui  forment,  félon 
lui  )  &  fuivant  fon  grand  parcifan  y  le  célèbre 
Gajfendi  j  tous  les  êtres  mixtes.  En  effet  ^ 
quoique  les  élémens  de  Dcfcarus  foient  di(^ 
ti ligués  les  uns  des  autres  par  leur  figure  &: 
-  leur  grandeur  ,  ils  ne  diffèrent  des  atomes 
^Evkurc  que  par  le  nom. 

Auffi  Lcibnit{  eflima  que  tous  ces  êtres  ne 
pouvoient  être  les  élémens  de  la  matière,  parce 
qu'ils  ne  lui  donnent  point  la  raifon  de 
rétendue  de  la  matière  ;  &  cherchant  à  dé- 
couvrir cetre  raifon ,  il  crut  qu'elle  ne  pouvoic 
être  que  dans  les  parties  nonétendues.  Voici 
\!^%  raifous  de  cette  nouvelle  façon  de  penfer. 

Tous 
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Tous  les  corps  font  étendus  en  longueur  ^ 
largeur  &  profondeur ,  qui  forment  leurs  trois 
dimenfions.  Pourquoi  &  comment  cela?  C*efl:^ 
difoic-on  avant  Leibnif^y  que  les  corps  font 
compofés  de  petites  parties  étendues  \  mais 
cette  raifon  ne  dit  autre  chofe ,  (î  ce  n'eft 
qu*un  grand  corps  eft  compofc  d'autres  petits 
corps.  La  queftion  revient  toujours ,  &  réelle- 
ment la  réponfe  eft  ridicule.  Quelle  eft  donc 
la  raifon  (uffifante  d'un  corps  ? 

Ceft ,  fi  Ton  en  croit  Leibnit^^  un  être  non 
.  étendu ,  un  être  fimple  ,  qu'il  appelle  monade» 
Cet  être  n*eft  point  étendu  ,  &  par  conféquenc 
il  eft  indivifibie  :  il  n'a  point  de  figure  »  car 
la  figure  eft  la  limite  de  l'étendue.  Les  êtres 
fimpTes  n'ont  aufti  point  de  grandeur  :  ils  ne 
remplirent  point  d'efpace  ,  &  n'ont  point  de 
mouvement  intime ,  parce  que  toutes  ces  pro- 
priétés conviennent  à  l'être  coînpofé,  au  corps» 
.  â  ce  qui  a  de  l'étendue.  Enfin ,  un  être  fimple 
ou ,  pour  parler  le  langage  de  Leibnu^  j  une 
monade  ne  peut. être  produite  par  un  ttèe 
compofé.  Ou  eft  donc  la  raifon  fuffifante  des 
monades  ?  Dans  Dieu ,  répond  Leibmt:(.  Le 
Toat-Puiflant  n'a  pu  créer  les  êtres  compofés 
fans  créer  auparavant  les  êtres  fimples  y  car  il 
faut  que  les  parties  compofantes  exiftent  ayant 
le  compofé  ;  &  comme  ces  parties  ne  font 
plus  rélolubles  dans  d'autres ,  leur  raifon  pre- 
mière doit  fe  trouver  dans  le  Créateur. 

Ceft  fon  bien  conclure  :  mais  on  demande 
ce  que  c'eft  qu'un  être  non  étendu ,  qui  n'a 
ni  grandeur ,  ni  figure  ,  ôc  dont  on  ne  peut 
fe  former  aucune  idée.  Eft* ce  un  efprit  ?  Mais 
on  efprit  Ôc  piu%ur$  efprits  Joibts  etifetàbU 
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ne  formeront  jatnaiis  un  corps.   Telle  «ft  là  ré- 

popfe  de  Leibmtz  : 

Chaque  être  (wnple  eft  fujet  aa  changement, 
&  la  fource  de  Tes  changemer^s  eft  en  lui- 

mepiç,  à  l'occation  des  objets  excériears  :  il  a 

,  fionc  des  idées  ?  Oui,  fans  doute  y  8c  des  idées 
irelacives  à  tout  l'univers.  Pour  rendre  cela  in- 

.  celligiWe ,  ce  Philofophe  reconnoit  ^quatre  ef- 
pèces  de  monades,  i^.  Les  êtres  amples  ou  les 
monades  de  la  matière  ^  qui  nont  aucune  forte 

rid'idées  claires,  i^  Les  monades  dies  bères  qui 

.  0nt  quelques  idées  claires  &  aucunes  diftinéles. 
5**.  Les  monades  des  efprits  finis  ou  jJi^s  hommes 

:  o)ii  ont  &  des  idées  claires  &  des  idées  dif- 
çindes  &des  idées  confufes  :  4^  Le  monade 
de  Dieu ,  qui  n'a  que  des  ïàét^  adéquates. 

Cela  étant,  les  raifons  primitive  jie  tout  ce 
iqu? arrive  dans  les  êtresdoivent  fetrou'ver  dans 
)es  élémens  dont  ils  font  compofés^  ;  de  forte 
que  la  raifon  primitive  des  êtWs  j^ncr'eux  ,  en 
tant  qu'ils  co-exiftent  &  qu'ils  fe  fpccièdent , 
jfe  trouve  dans  les  êtres  (impies.  Donc  la  liaifon 
des  êtres  qui  cpmpofent  le  monde  dépend  de 
la  liaifon  des  élémens ,  qui  en  eft  lé  fondement 

.  &  la  première  origine*  Ainfi,  Tétàcde^rhaque 
élément  renferme  une  relation  à  l'état  prcfent 
de  l'univers,  &  à  cous  les  états  qui  réfulteront 

-de  l'état  préfenr.  «  Et  comme  U  àicme  raifon 
«9  continue  pour  tous  les  états  dès  élémens  , 
»9  touf  les  étais  futurs  des  élémehs  auront  auifî 

:  w  une  relaiipu  à  l'état  prcfent ,  qui  doit  co- 
>»  exifter  avec  ei»  aux  états  paffés  dont  cet  état 
»  préfent  découle  >  &  aux  étatsiquik  faivront^ 

.  ft  ic  don;  il  eft  la  caufe  (l)  n« 
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C'eft  donc  un  grand  problème  dans  le  fyf- 
tême  des  monades  de  déterminer  T état  pajje^ 
vrejènt  &  futur  de  tout  l'univers  j  l'état  d'un 
plémeat  étant  donné.  Mais  voici  q/jplque  chofe 
de  plus  extraordinaire,  Leibnit-^^  en  prenant  un 
jour  du  café  ,  dit  à  ceux  qui  ctoient  avec  \\\\  » 
qu'il  y  avoir  dans  cette  liqueur  une  foule  de 
monades  ,  qui  ièroient  un  jour  des  âmes  ha<- 
maines  (i). 

Un  fyftème  auffi  fîngulîer  trouva  d'abord 
fort  peu  de  partifans  :  les  Anglois  fur- tout 
fans  moquèrent ,  &  quelques  François  le  com^ 
battirent.  Il  faut  voir  comment  i'illuftre  M.  dt 
Voltaire  préfente  ces  objedions.  Eft-  il  bien 
fufiîfamment  raifonnable  qu'un  compofé  n'aie 
rien  de  femblable  à  ce  qui  le  compofe  ?  Que 
dis -je  ,  rien  de  femblable  :  il  y  a  l'infini 
entre  un  erre  fimple  &  un  être  étendu  , .  & 
vous  voulez  que  l'un  foit  fait  de  l'autre  ?  Celui 

3ui  diroit  que  plufieui:s  élémens  de  fer  forment 
e  Tor  ,  que  les  parties  çonftituantes  du  fucre 
fbntde  la  coloquinte  y  diroit-il  quelque  chofip 
de  plus  révoltant  ? 

Pouvez- vous  bien  avancer  qu'une  goutte 
d'urine  foit  une  infinité  de  monades ,  &  que 
chacune  d'elles  ait  des  idées ,  quoiqu'obfcures  -, 
de  Tuaivers.  entier  ?  &  cela  parce  que  ,  félon 
vous,  tout  eft  plein  ,  parce  qtie  dans  \epieia 
tout  eft  lié  y  parce  que  tout  étant  lié  enfemble , 
Jk  une  tnonade  ayant  néceflairement  des  idées , 
elle  ne  peiu  avoir  une  perception  qui  ne  tienne 
à,  twxt  ce  qui  eft  dans  le  monde  (2). 

(i)  Le3min[y  Princip,  philof.  more  Cjiometfuo  demonji,  fch.  3. 
(2)  La  Méthofhffique  de  Newton  »  ou  varalUle  des  fentimms 
et  Nanqm  &  de  ^nfti ,  ptiM.  4*  yçUaire  ,  pag.  6x, 

Eij 
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Voilà  le  fyftême  des  monades  ruiné  :  imaîi 

1747.  fi  les  êtres  (impies  ne  font  point  les  élémens 
dos  êtres  Gompofcs  ,  quels  font  donc  ces  élé- 
mens ?  On  elt  prefque  muet  à  cette  queftion  > 
ce  qui  fait  voir  qu'il  èft  plus  aifé  de  détruire 
que  d'établir.  Cependant ,  pour  dire  quelque 
chofe  ,  M.  Eulefj  un  des  grands  Mathéma- 
ticiens de  l'Europe,  eft  d'avis  que  la  forcd 
d'inertie  forme  les  élemens  de  la  rtiatière  (i). 
Ceci  eft  encore  bien  métaphyfique  5  car  , 
qu*eft-ce  que  la  force  d'inertie  ?  Ce  n'eft 
point  un  être  :  les  Philofophes  difent  que  c'eft 
la  propriété  qu'ont  les  êtres  compofés  de  refter 
dans  l'état  où  ils  font.  Mais  une  propriété  » 
qui  eft  l'attribut  de  l'être  ,  ne  peut  pas  être  un 
être  lui-même.  Quels  font  donc ,  encore  une 
fois,  les  élémens  des  corps?  Comnie  perfonne 
n'a  pleinement  (atisfait  a  cette  queftion ,  j'ai 
ofé  ,  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans ,  propofer 
une  conjecture  à  cet  égard,  que  je  vais  expofer 
ici  fuccintement  ,  comme  une  très- toible 
partie  de  l'faiftoire  de  FOntologie. 

Suivant  Leibnity^y  les  élémens  font  des  erres 
,y^j,  (impies  ou  non  étendus,  &  il  ne  peut  pas  y 
en  avoir  d'autres.  Pourquoi  ?  Un  corps  ne 
peut -il  pas  être  formé  d'une  matière  telle- 
ment déliée,  que  fon.étendue  ,  c'eft-à-dire, 
fa  longueur ,  (a  largeur  &  fa  profondeur  co- 
ïncident ,  &  ne  forment  plus  qu'une  feule 
étendue  ,  compofée  de  trois  autres  ?  Cet  être 
fera  indivifîble  ,  parce  qu'il  n'aura  point  de 
milieu,  étant  tout -à- la- fois  &  lui-même 
&  (es  extrémités.  Au  refte  ,  ce  ne  font  point 

(i)  Recherchts  fLT  Us  iUmcis  dt  lamatiirê. 
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ici  des  atomes ,  car  les  atomes  ont  trois  dimen- 
dons ,  &  les  élcmèns  n'en  ont  qu'une  ,  &c. 
Voyez  le  Diclionnaire-univer/il  de  Mathemad^ 
que  &  dePhyJique  ^  tome  II ,  oïZ,  Monade. 

M.  Wolfj  qui  a  analyfé  avec  tant  de  fupé- 
riorité  toute  la  Métaphyfique qu'il  fereft  rendue 
propre,  M.  Wolfj  dis- je,  quoique  grand  fau- 
teur de  la  dodlrine  des  monades  ,  a  avancé  , 
dans  fon  Ontologie ,  un  fentiment  fur  la  nar- 
ture  àes  élémens ,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celui  dont  je  viens  de  rendre  compte.  II 
prétend  que  les  élémens  ne  doivent  point  avoir 
de  parties ,  &  il  veut  que  ces  êtres  foient  la 
fubftance  des  êtres  compofés.  Ainfi ,  il  n'y  a 
rien  de  fubftantiel  dans  l'être  comppfé  que  ' 
les  êtres  fimples.  Donc  il  n'y  a  d'autres  fubC- 
tances  que  les  êtres  fimples ,  &  les  êtres  com- 
pofés  ne  font  que  des  aflèmblages  de  fubf^ 
tances.  C'eft  la  dernière  conféquence  de  M* 
Wolf^  &  la  dernière  vérité  ou  connoiflTanc.e^ 
qu'on  a  acquife  dans  TOntologie,, 


lûy 
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COSMOLOGIE. 

Vj*est  une  enrreprife  des  plus  fortes  qu'ait 
jamais  fait  refprit  Kumain ,  <jue  celle  de  dccou- 
irrir  le  principe  île  la  conftruÂion  de  l'univers. 
L'idée  feule  de  cecce  enrreprife  eft  toute  divine  ; 
&  il  faut  prefque  oublier  qu'on  eft  mortel  pour 
pfer  la  former.  Auffi  l'hiftoire  du  monde  ne 
préfente  que  deux  hommes  qui  n'en  ait  point 
été  accablés.  Ùefcartes  &  Newton  y  doues  à^s 
tohnoiSances  les  plus  étendues   &  Ibs  plus 
variées ,  jouiflTentparticulièrement  de  la  gloire 
d'avoir  donné  atteinte  aux  décrets  impénétra- 
bles du  Créateur.   On  admirera  fans  doute  ,  ' 
dans  les  Cèdes  les  plus  reculés  ,  le  fruit  de 
leurs  travaux  ;  6c  le  tribut  même  qu'ils  payent 
i  l'humanité  par  l'erreur  ne  diminuera  jamais 
Un  étonnemenç  que  la  beauté  &  la  hardielTe 
de  l'exécution  oni- porté  à  Texirême.  Ce  qu'on 

fourroic  prefque  eii  conclure ,  c'eft  que  ,  fi 
élite  des  grands  génies  n'a  pu  dévoiler  le 
redore  qui  anime  la  machine  du  monde  ,  il 
eft  à  préfumer  que  cette  connoiflànce  eft  abfo- 
lumenc  dévolue  à  fon  Auteur. 

Cependant ,  par  leur  fyftême ,  Defcanes  Se 
Newton,  font  parvenus  à  lier  enfemble  plufîeurs 
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phénomènes^  à  los  dodoice  de  quelcpie  phéi 
nomène  antérieur  y  &  à  les  ioumectre  an 
rakuL  Xeci  forme  bien  one  partie  de  la- 
fcience  dit  moïKie  r  cnâfii  c^  n'efl  pas  encore 
U  le  vémaUe  obfet  de  la  Coftnoiogie*  Par 
Cofmohgu  les  Phrioibpbesemendem  lafcienct 
de  rapnlicatîon  de  l'être  à  l'univers  ,  c'eftrà^ 
dire»  la  connoîdance  de  renchaînement  des 
êtres ,  &  la  manière  dont  Funivers  en  réiulce  ; 
celle  de  la  nature  des  coros  dont  le  monde  eft 
compoié,  de  leur  mouvemeat  &  de  la  caufe 
de  ce  mouvement  y  de  l'ordcf  du  nionde  9c 
de  fa  per£râion  ;  e&Sm ,  la  conitoidance  -èÛA 
premières  loix  de  la  nature ,  ijui  font  conftamr 
ment  obfervées  dans  roi»  les  phénomfènés. 

Les  premiers  Philofophes  qui  ont  étudié 
cette  fcience  ont  voulu  ibumettre  b  natqve  â 
iuA>fdre  parement  méchantque ,  &  en  exclure 
tout  principe  intelligent.  On  a  prétendu  e»- 
iuitç  qu'on  devoit  faire  ufage  ài^  caufés  finales 
dans  cette  étude ,  c*eft-à-dire ,  admettre  fans 
ceâè  le  concours  du  Créateur  dans  toute  la  na- 
tore ,  &  pénétrer  fes  deffeins  dans  le  moindre 
des  phénomènes.  Ainfi,  fuivant  ceux-là,  tes 
plus  grandes  merveilles  qu'on  obferve  dans  le 
monde  ne  prouvent  pas  la  néceffité  du  con- 
cours de^ l'Être- Suprême  j  &  ,  fi  Ton  en  croit 
les  derniersi ,  les  plus  petites  parties  de  l'unie 
Tecs  four  autant  de  déwionftrations  de  fon 
extOeiïce-  &:  de  fon  aâion  fur  tout  ce  qui 
f'opèce  àm\&  la  nature.  Enfin ,  lés  Scholaflique^  > 
fans  pendre  parti  en  feveur  de  Fune  ou  de 
Faurre  de  ces  opinions ,  fe  contentoient  de 
dmqufittie  faqt  pas  recourir  à  Dieu  en  \ 

E  iv 
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lafophie  ;  &  ç  a  ité  cependant  un  de  leurs 
axiomes. 

— — — .    Ce  fut  fur-  tout  le  fentiment  de  Defcartes. 

lioo.  Ce  grand  Philofophe  penfoit  que  Dieu  a  com- 
mandé une  fois ,  &  que  tout  s'exécute  félon  ce 
commandement.  Semel  juffit  j  femper  paret. 
Cela  lui  paroidbit  plus  convenable  à  la  fagefle 
du  Créateur, que  d'être  obligé  de  renouveler 
ians  ceffe  le  mouvement  qu'il  avoit  imprimé  à 
toute  la  machine  du  monde. 

En  conféquence  de  ces  principes ,  De/cartes 
affura  que  la  quantité  du  mouvement  ou  de 
force  fe  conferve.  toujours  la  même  dans  la 
nature.  Cette  idée  fi  belle  ,  fi  vraifemblable  , 
fi .  digne  de  la  grandeur  &  de  la  fageiTe  de 
l'Être 'Suprême  ,  comme  l'obferve  fort  bien 
l'Auteur  des  Inftitutions  de  PhyJiquCy  fe  trouve 
faufie,  fi  la  force  des  corps  eft  égale  à  feur 
quantité  de  mouvement.  En  effet ,  Hughens 
éc  Wrtn^  deux  Mathématiciens  célèbres ,  dé- 
montrèrent qu'on  peut  augmenter  ou  diminuer 
le  mouvement  à  l'infini  dans  le  choc  des  corp^ , 
:en  plaçait  les  corps  qui  fe  choquent  d'une 
certaine  manière ,  &  en  leur  donnant  de  cet^ 
.  raines  malfes.    . 

Mais  eft-il  bien  démontré  aufiî  que  la  force 
des  corps  eft  égale  à  leur  quantité  de  mouve- 
ment ?  £ei^/ziqj.&  après  lui  fon  illuftre  anii 
Jtan'BcrnoutÏL  y  croient  fermement  que  cette 
force  eft  proportionnelle  au  produit  de  la  maflfe 
par  le  quarré  de  la  vîtefie.  Si  cela  eft ,  quoique  le 
mouvement  variera  chaque  inftant  dans  Tuni- 
vers  ,  la  même  quantité  de  force ,  qu*on  ap  • 
pelle /orctfvivc^  s'y  conferve  cependant  toujours. 
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Car,  fuivanc  ces  grands  hommeis  que  je  viens 
de  nommer  ,  ce  n'eft  point  le  produit  de  la^ 
maffe  par  la  vîteflè  qui  fe  trouve ,  quand  on 
fuit  la  force  dans  fes  effets  ,  mais  le  produit 
de  la  mafle  par  le  quarré  de  la  vîteïTe. 

Un  fait  ferc  à  démontrer  ce  raifonnemenr. 
Dans  le  choc  des  corps  à  reflort  la  même  quan- 
tité de  force  fe  conferve  inaltérable  ,  fi  la  force 
eft  exprimée  par  le  produit  de  la  maflTe  du  corps 
par  le  quarré  de  la  vîtefle  j  au  lieu  que  fi  Ton 
multiplie  la  maflè  par  la  feule  vîtefle ,  la  con- 
fervàtion  des  forces  vives  n'a  plus  lieu  ,  &  la 
quantité  du  mouvement  diminue  journelle- 
ment dans  l'univers  (i).  \ 

C*étoit  auffi  le  fentiment  de  Newton.  Lp 
mouvement  jdifoit- il,  fe  produit  &  fe  perd> 
mais ,  à  caufe  de  la  ténacité  des  fluides  &  du 
peu  d'élafticité  des  folides ,  il  fe  perd  beaucoup 
plus  de  mouvement  qu'il  n'en  renaît  dans  la 
nature.  De  -  U  il  fuit  que  la  force  diminue 
auflî ,  car  la  force  dépend  de  la  quantité  de 
mouvement.  Il  ne  fe  conferve  donc  point  la 
même  quantité  de  force  dans  l'univers  i  &♦ 
fi  cela  eft,  l'univers  dépérit ,  &  tend  infenfi- 
blement  à  fa  ruine  ,  à  moins  que  Dieu.  n*y 
mette  la  main  ,  coin  me  un  Horloger  la  met  à 
une  pendule  pour  la  remonter.  Newton  en 
coovenoit  5  &  pour  la  confervatîon  du  monde, 
il  demandoit  une  main  réparatrice ,  manum 
r^paratricem. 

(î)  Voyez  THiftoirc  des  forces  vives  dans  tHîftoire 
dtSjprogrcs  de  ^efprît  kumàin  dans  les  fciences  natu^ 
reUes ,  page  ;j  &  fuir»  ^ 
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Cependant ,  comment  concilier  cette  opî- 
nion  avec  la  démonftration  que  Us  Machéma« 
ticiens  donnent  de  la  confervation  des  forces 
vivef  ?  Il  eft  vrai  que  cette  démonftration  n'a 
lieu  qu  en  fuppofant  que  tous  les  corps  qui 
compofent  l'univers  font  élaftiques.  Eft»  ce 
ou'il  n'y  en  a  pas  d'autres  dans  la  nature  ?  Otv 
doit  le  croire  y  &  plufieurs  Philofophes  pen- 
£ent  même  qu'il  y  a  des  corps  parfaitèmei^r 
durs  ,  quoique  le  grand  BemouUi  ait  voulu 
prouver  le  contraire ,  comme  je  Tai  dit  ci- 
deiïus.  Un  Mathématicien  de  nos  jours  va^ 
encore  plus  loin  ;  il  a  écrit  que  les  corp$  dur^ 
font  peut-être  les  feuls  corps  qui  fuient  danfi^ 
■  ]%  nature  :  c'eft  M*  de  Mdûpertuis. 
"""^""^  Quelle  eft  donc  la  loi  qui  régit  l'univers  ^ 
'750-  La  voici ,  dit  cet  homme  célèbre.  Lorfqu'il: 
arrive  quelque  changement  dans  la  nature  ,  \^ 
quantité  d'aélrîon  employée  pour  ce  change^ 
ment  eft  toujours  la  plus  petite  qu'il  foit  pof*^ 
fible*  De  ce  principe,  M.  de  Maupertui» 
déduit  les  loix  du  mouvement ,  tant  dans  le 
choc  des  corps  durs ,  que  dans  celui  des  corpsc 
élaftiqitôs  ,  de  cela  en  déterminant  la  quantité 
d'aâion  qui  eft  alors  nécefTaire  pour  le  chan^ 
gement  qui  doit  arriver  dans  leur  vîtefle;  8c 
en  fuppofant  cette  quantité  la  plus  petite  qi^'il 
eft  poffible,  il  découvre  des  loi»  gértéral»^ 
félon  lefquelles  le  mouvement  fc  diftribue,  fi 
produit  ou  s'éteint  (i).  Écoutons  TAttceur 
expliquer  lui-même  fon  principe. 

(0  Yaytz  i'Efai  <U  Cofino/ogit  ^  àsmk  I09«sl  ioà 
Muvres  de  Af.  de  Maupenuis^ 
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<«  Loffqti'un  corps  eft  porté  d'un  point  à  on 
»  autre ,  il  faut  pour  cela  une  certaine  quantité 
»  d'aâion  :  cette  a^ion  dépend  de  la  vîteflè 
w  qu'a  le  corps  j^  fc  de  Tefpace  qu'il  parcourt  ; 
»  maî^  elle  n'eft  ni  la  vîteflfe  ni  l'efpce  pris 
w  féparémenr.  La  quantité  d'aélion  eft  d  autant 
rf  plus  grande ,  que  la  vttefle  du  corps  èft  plus 
w  grande ,  &  que  le  chemin  qu'il  parcoure  eft 
»  plus  long  :  elle  eft  proportionnelle  à  la  fommè 
»  des  efpaces  multipliés ,  chacun  par  la  vîrefle 
j»y  avec  laqaelle:ies  corps  les  parcourt  (i)>'. 

Ainfî ,  Iprique  la  lumière  Te  brife  en  appro- 
chant de  la  perpendiculaire  ^  lorfqu'elle  pafl^ 
d'un  milieu  rare  dans  un  milieu  denfe ,  elle  ne 
v^  ni  par  le  chemin  le  plus  court ,  ni  par  celui 
du  temps  le  plus  prompt ,  comme  Fermât  Se 
Ixitmi^  l'avoient  cru  j  elle  prend  une  route 
qui  a  un  avantage  plus  réel  ;  Le  chemin  qu'elle 
Uent  eft  celui  par  lequel  la  quantité  d'aâ:ion  cfk 
la  moindre. 

C'cft  cette  quantité  d'aâiîon  qui  eft  ici  là 
yraie  dcpenfe  de  la  nature ,  &  ce  qu'elle  mé- 
nage le  plus  qu'il  eft  poffible  dahs  le  mouve- 
ment de  la  lumière.  Mais  ce  fond  ,  cétcé 
quantité  d'aâion  que  la  nature  épatgne  dans  le 
jtaouvement  de  là  lumière  ,  à  travers  ditferen^ 
miKeuit  ,^  le  ménage- t-elle  égédement  Jbrf*- 

3u'elie  eft  réfléchie  par  des  corp4  opaques  ,  8t 
ans  fa  fîmple  propagation  ?  Otii ,  répond  M, 
de  Maupertuis  j  cette  quantité  eft  toujours  \èL 
plus  petite  qu'il  eft  poflible  y  &  il  le  démontre 
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pac   la  méthode  de    maxinùs  &  minimisj  fi 
connue  des  Gépmètres  (i). 

Tout  ceci  revient  à  ce  ^rand  principe  y  c'efl: 
que  la  nature ,  dans  la  produdion  de  fes  effets  » 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  fimples. 

Lorfque  cette  belle  dddtrine  fur  la  Cofmo- 
logie  parut ,  elle  fixa  l'attention  de  tous  les 
Philoiophes.  L'un  d'eux  ,  nommé  Kœnig  j 
l'ayant  examinée  de  près  ,  revendiqua  la  nou- 
velle découverte  de  la  moindre  quantité  d'ac- 
tion en  faveur  de  Ldbnitr  j^  laquelle  étoit , 
dit -il,  dépofée.dans  une  lettre  de  ce  grand 
homme ,  dont  il  cita  un  fragment.  Ce  fut  dans 
les  Aâres  de  Leipfîck  ,  de  l'année  175.1 ,  qu*il 
publia  ce  plagiat  de  M.  de  Maupcnuis.  Le  re- 
proche étoit  grave  &  mortifiant.  Auffi  ,  ce 
Savant  fe  hâta  de  fe  juftifien 

Comme  Préfident  de  l'Académie  de  Berlin , 
il  inréreff^  cette  Compagnie  dans  fa  caufe , 
parce  qu'il  penfa  que  fa  vengeance  feroit  plus 
éclatante.  Il  Ht  donc  fommer  Kœni^j  par  cette 
Compagnie,  de  produire  la  lettre  originale  dont 
ilayoittiréle  fragment.  Le  Roi  même,  comme 
Protefteur  de  l'Académie  ,  par  Tintérçt  feul 
qu'il  prenoit  à  la  vérité ,  écrivit  lui-même  a 
MM.  les  Magiftrats  de  Berne  ,  pour  les  prier 
de  faire  la  recherche  de  cette  lettre  dans  les 
fources  que  M.  Kœnig  avoit  indiquées.  Aptes 
les  perquifitions  les  plus  exaâes ,  les  Magiflrats  - 
de  Berne  répondirent  à  S.  M.  qu'il  ne  s'écotc 
trouvé  aucun  veftige  des  lettres  de  Lcibmn[. 

L'Académie  en  donna  avis  à.M«  Kœnig j, 6c 

(i)  Voyci  rhiftoire  de  la  Géométrie  dans  VHîftoirc 
^s  progrès  de  Te/prii  humain  dans  Usfciencistxa&cs, 
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le  fit  fommer ,  par  un  exploit  académique  ,  de 
comparoître  dans  un  mois.  Ce  Savant  hit  très- 
fcandalifé  de  cette  fomoiation ,  &  la  trouva  fi 
ridicule  ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y 
foumettre.  En  conféquence  de  fon  refus ,  FAca* 
demie  le  jugea  par  contumace  comme  forgeur 
de  lettres ,  comme  fauflaire  ,  &  comme  ayant  • 
méchamment  attenté  à  la  gloire  de  M«  le 
Préfidént,       .' 

M.  Kœnig  appela  de  ce  jugement  à  celui  du 
public ,  dans  un  écrit  intitule  i  Appel  au  public 
d* un  jugement  de  V  Académie  Royale  de  Berlin  j 
'fur  uri  fragment  de  lettre  de  Leibnit:^  j  cité  par 
M.  Kcenig.  Dans  cet  ouvrage  ,  M.  Kœnig  dé- 
clina la  jurifdiâion  de  cette  Compagnie  en 
cette  matière ,  qu'il  regarda  comme  incompé- 
tente. 11  produint  d'autres  défenfes  affez  fortes. 
D'abord ,  il  foumit  au  jugement  des  Genà-de- 
Lettres  le  ftyle  de  Leibnitrfixx  le  fragment  qu'il 
citoit.  En  fécond  lieu ,  il  afTura  qu'il  tenoit  ce 
fragment  d'une  lettre  de  Leibnit:^  j  qu'avoir  eu 
entre  Tes  niiains  un  homme  qui  étoit  mort. 
Enfin ,  M.  Kœnig  afliira  que  ce  principe  n'avotc 
rien  de  merveilleux  ,  &  qu'Ari/lote  en  avoïc 
foutena  un  qui  lui  étoit  fort  refTemblant  ;  c'eft 
que  la  nature ,  dans  fes  opérations ,  ne  fait  rien 
en  vain ,  &  cherche  toujours  le  meilleur. 

Plufieurs  Membres  diftingués  de  l'Académie 
de  Berlin ,  prirent  ouvertement  parti  pour  M. 
de  Maupertuis. 

Le  très -célèbre  M.  Euler  ^  un  des  çlfls 
grands  Mathémariciens  de  l'Europe ,  fit  im- 
primer un  écrit  corftre  Kœnig  ^  dahs  le  tome 
VU  des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Berlin  ^  où  il  s'attacha  à  prouvée 
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que  le  fragment  des  lettres  de  Leibniti  j  cité 
par  ce  Savant ,  étoit  une  pièce  abrolument  con- 
trouvée.  Si  Leibnit^  avoit  écrit  la  lettre  donc 
ce  fragment  eft  tiré  ,  il  feroic  en  contradiction 
Âvec  lui-même;  car  ce  nouveau  principe  de 
la  moindre  quantité  d'aâion  ne  s'accorde  point 
avec  celui  du  chemin  faciU  j  qu'il  avoit  donné 
ci* devant  pour  une  loi  univerfelle  de  U 
nature  ;    c'eft  ce  qu'il  démontre  avec  cette 

Srande  fagacité  qui  caraâérife  toutes  Tes  pro- 
uâions. 

Cela  étant ,  il  conclut  avec  aflTurance  que  le 
J>rincipe  de  la  moindre  quantité  d'aâion  a  été 
inconnu  à  Leibnitr  j  mais  encore  qu'il  a  em- 
ployé un  principe  tort  di6Férent. 

Un  coup  fi  terrible ,  porté  par  une  main 
auffi  refpeàable  que  celle  de  M.  £ulerj  étoit 
accablant  poiu:  Kœnig i  mais  celui-ci  oppofbic 
ion  fait  9  &  >  fins  s'arrêter  à  la  contradiction 
^parente  ,  il  foutenoit  que  le  fragment  de  U 
jlettre  étoit  véritablement  de  tciinàr^  6c  don- 
noit  â  fon  a(Iertion  toute  la  force  d'une  pro- 
jbabilité  complette.  Il  fe  propofoit  même  de 
poufler  la  cnofe  plus  loin  ,  lorfijue  M.  de 
Maupenuis  j  fcandalifé  de  cette  réûttance  ^ 
écrivit  deux  lettres  confécutives  à  Madame  U 
*lPrïnceffè  d'Orange ,  dont  M.  Kœnig  était  Bi- 
J>liotdiéçaire  i  pour  la  fupplier  d'impofer  filence 
^i  fon  adverf^ue.  C'étoit  le  prendre  fur  le  ton 
fort  haut ,  ^ue  de  vouloir  interdire  à  Kamg 
gUjiibené  ^d'^me.  jufte  défcnfe.  ÂuÛî  cette  hau- 
teur gâta  beaucoup  !&  caufe  du  Ptéfidem  de 
4'Académie  de  Berlin. 

M.  de  VoUeùre  connoiilbit  depuis  long-^ 
Jtemp^  M*  Kom^  :  ik  $*é(oiehi:  vus  ipuveat 
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tnfemble  chez  la  Marquife  du  ChâteUt  j  lorf- 
^ac  cette  Dame  compofoic  fes  Inft'àutiôns  de 
Pbyfiqwt.  Ueftime  tjue  M.  dt  Voltaire  faifofc 
àtt  ce  Savant ,  l'engagea  à  s'inrcreffèr  en  fa  fa- 
veur. Il  fe  porta  donc  pour  médiateur  dans 
cette  affaire ,  êc  Voulut  calmer  M.  de  Mat^ 
perikis  ;  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Les  gens 
4'cfpcît  ont  kvifiète  rendre  î  &  tout  le  mandfc 
fait  avec  quelle  févéricé  riUaftre  Poëte  Fran- 
çois fait  fe  faire  juftice  lorfou'on  ne  veut  poirft 
k  lai  tendte.  Auffi  fit- il  bientôt  repentir 
Vadverfaire  de  Kctnlg  de  fon  entêtement  &  dis 
•fon  opiniâtreté. 

Il  publia  la  Diatnbe  du  DoBèur  Akakia'j 
Médecin  du  Pape  3  fuivie  du  Dét^et  de  VlH- 
^uifithn  de  Rome  s  &  du  iugémnt  des  Prû- 
jejjeursdu  Collège  de  (a  Sàpierue  j  qui  mirefft: 
hs  rieurs  du  côté  du  Bibliothécaire  de  ta  Prin 
^cefCe  d'Orange.  Ce  font  trois  écrits  burlefques , 
où  le  ridiculum  acri  ^Horace  n'eft  pas  épargné. 
n  fe  moque ,  avec  autant  de  finefle  que  d  e«- 
joùement ,  de  plusieurs  idées  fîngulières  de  M. 
^  Maupertuis  ;  Se  ,  fous  le  nom  de  Candidat, 
il  luiM^,  fur  kgueftion  qui  nous  occupe  ,..des 
<h^é^  fort  piatfantes.  Cesi  {Hèceâ  font  aiTe^ 
connue^  ;  mais  je  penfe  qu  on  verra  ici  avec 
^ai(îr  les  confeils  que  rAueeur  de  k  Diatribe 
donne  au  Préfident  de  TAcadétoiei  C'eft  un 
flMKCeaù  curieux  ,  qui  ne  doit  pas  être  oublié 
<4aaH  usle  hiftoîre  de  k  Côfmologie. 

^  Si  quelque cottipàgnon d'étttcfe  (M.  Kanig) 
t»  vient  lui propofer  {ÏM.de Maupertuis)  avec 
0  amitié  un  avis  différent  du  fîen  ;  s'il  lui  fait 
»  confidence  qu'il  s^appuie  fur  l'autorité  de 
w  LeUfniti,  Se  de  pluileurs^autres  Pfailofopbeif> 
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»  s'il  lui  montre ,  en  particulier ,  une  lettré  6fi 
m  Leiinu:[j  qui  contredife  forrpellement  notrç 
9>  Candidat ,  que  ledit  Candidat  n'aille  pas 
»  s'imaginer  fans  réflexion  ,  ik  crier  par- tout, 
»  qu'on  a  forgé  une  lettre  de  Xei3/2irjj  pour 
*»  lui  ravir  la  gloire  d'être  un  original. 

»  Qu'il  ne  prenne  pas  l'erreur  où  il  efl:  tombé 
s»  fur  un  point  de  Dynamique ,  abfolument 
«•inutile  dans  l'ufage  ,  pour  ^ne  découverte 
M  admirable. 

»»  Si  ce  camarade  ,  après  lui  avoir  commu- 
»  nique  plufieursToisfonouvrage^v dans  lequel 
••  il  le  combat  avec  la  difcrétion  la  plus  polie  ^ 
i>  &  avec  éloge,  l'imprime  de.fon  confente- 
a>  ment ,  qu'il  fe  garde  biçn  de  vouloir  faire 
M  pafler  cet  ouvrée  de  fon  advecfaire  pour  un 
»  crime  de  lèze-majefté  académique, 

«  Si  ce  camarade  lai  a  avoué  pludeurs  fois 
9»  qu'il  tient  la  lettre  de  Lcibnw^j  ainfi  que 
»9  plufîeurs  autres ,  d'un  homme  morz  il  y  a 
M  quelques  années,  que  le  Candidat  n'en  tire 
M  pas  avantage  avec  malignité  ..•.•••  qu'il 
M  n'çjcige  jamais ,  dans  une  difpute  frivole  , 
j>  qu'un  mort  rçflîufciice  pour  rapporter, la  nti- 
f>  nute  inutile  d'une  lettre  de  Leibn'u:(j  Se  qu'il 
9>  réfçrve  ce  m.iracle  pour  le  temps  où  il  proq»- 
j>  phétifera  j  qu'il  ne  compromette  perfonne 
»>  dans  une  querelle  de  néant ,  que  la  vanité 
99  veut  rendre  importante  5  &  qu'il  ne  fafle 
9>  point  intervenir  les  Dieux  dans  la  guerre  d^ 
fi  rats  &  des  grenouilles  j  qu'il  n'écrive  point 
99  lettres  fur  lettres  à  une  grande,  Piii^cefle  pour 
99  forcer  aii  filence  fon  adverfaire  ,  &  pour 
99  lui  lier  les  :  mains  j  afin  de  V^SkQimt.i 
»  loifir.  ,^  .        \         /     . 

f>  Que 
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>>  Qùe'dâtis  une  miférable  difpute  (ut  là; 
)t  .Dynamique  ^  il  ne  fàïTe  point  fbmm^l,  paf 
»  un  exploit  académique  ,  urt  iPtofeATeut  dd^  ^ 
»>  comparoître  dans  un  mois  j  qu'il  ne  le  fafle 
»  point  condamner  par  contumaGe  ,  comme 
I)  ayant  attenté  à  fa  gloire  ^  comme  fbrgéûi?- 
•  de  lettres  ,  &  faliflaire  ^  fur*-  tout  quitnd  it 
»  eft  évident  que  les  lettres  font  de  Leibnit,^  j' 
»  &  qu'il  eft  prouvé  que  les  lettres  ^  flxià  le» 
j»  nom  d'un  Préfident ,  n*ont   pas   été    plus 
»  reçues  de  fes  correfpondans ,  que  lues  du 
$»  public  »•  CoIleSion  compieite  des  Œuvres  Hé^ 
M.  de  Voltaire  ^  tome  V,  pag,  1 5  5  &  fuiv*  de 
rédition  de  1770* 

Mé  de  Maupértîâs  ne^  répondit  point  à  cec 
écrite  qu'iljappelle  tm /i£^//d  ;  mais  il  eut  a({èz<. 
de  cré(Ut  pour  obtenir  qu'il  feroit  brûlé>par  lâ^ 
maiir  dû  bourreau  -x-  ce  qui  fut  exécuté  le .  X4  > 
Décembre  175  i)  dans  toutes  les  placet  publi« 
ques  de  Berlin»  .  •  i* 

Voilà  les  pièces  de  ee  grand  jirocès  fur  Idi 
bureau  du  public  :  c'eft  à  lui  à  le  juger  ^&c  à 
décider  en  même*- temps  (î  la  force  que  l' Au-' 
tear  de  la  nature  a  donné  à  la  machine  da 
monde  y  fubfîfte  toujours  en  même  quantité* 
La  folution  de  ce  problème  eft  apurement  très^ 
difficile. 

A  cet  égard ,  M.  I^olf  obferve  fort  bien: 
que  la  grande  propriété  des  corps  eft  de  réfiftet 
au  mouvement.  On  nomme  force  paflîve  le  ' 
principe  de  cette  réfiftance  :  mais  fi  la  matière 
étoit  abfolument  pafTive  5  qu  elle  réfiftât  au 
mouvement ,  il  ne  f  e  feroit  aucun  changement 
dans  le  monde.  Gr  ,  le  contraire  arrive  à 
tout  ÎAftant  3  donc  il  faut  qu  il  y  ait  un  autre 
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pmiKi^e  de  ce  chat^ement  »  Se  c*eft  la  force 
QKKri|||^  Ces  deux  foxces  y  U  force  paiHve  &; 
la  force  motrice^  produifenc  tou^  leà  change-- 
'  mens  qui  arrivent  dans  le  monde.. 

Suivant  le  même  M.  ff^olfs  hi  puiffance 
ai^ve  des  corps  refaite  de  leur  tSèîKO.  Cela 
rfeft  pas  aifc  à  concevoir  ;  cal?  l>fièncc  d^un 
i^orps  ou  d'un  être  compofê  ne  confîfte  que 
dans  k  manière  dont  fes  parties  font  afTem- 
bléës.  C'eft  encore  le  fent&meiit  de  ce  doâe 
Métiaphyftcien  ^  jdoifqu  il  n'admet  rien  de 
l&lbftanciet  dans  l'être  compofé  ^e  les  êtres 
fimples. 
)  Cependant ,  il  veut  aufS  que  les  corps  »  en. 
verni  de  leur  éflènce,  aient  de  la  dii^fition 
à  certaines  aéHons  y  8c  en  fetent.  capables. 
iZétte  difpolition  eft  lefbadementdeËiéarce 
à£bive  :  d'où  il  faut  conclure  »  avec  Mi  Wolfy 
que  ce  ^u  on  appelle  nature  a!eft  autre  cbofe. 
aue  la  force  aâive  des  corps  jointe  à  leur  puif^ 
lahce.  aâive  &  paffive. 

Toute  IfL  matière  eft  donc  ,  fuiyant  ce  Sa- 
vant,  dans  unmouvement  cominuel  *y  &  routes 
les  mutations  des  corps  ,  qui  peuvent  être 
expliquées  par  la  manière  dam  lemrs  parties 
font  jointes  enfemhle ,  par  leurs  qualités  &  pac 
les  loix  du  mouvement ,  font  naturelles  :  mais 
tonte  mutation  qui  ne  peut  être  expliquée  ni 
par  la  manière  dont  burs  parties  font  affem- 
eftées ,  ni  par  les  loix  du  mouvement ,  eft  un 
latracle  :  car  un  miracU  n'eft  autre  chofe  que 
la.deftruélion  desçaufes  natutelles ,  qui  dérer- 
minent  l'adhiaUté  de  ce  qui  n'ctoit  cpe  poifible. 
L'effet  d'un  miracle  doit  déranger  tout  l'ordre 
àt  la  natore  »  ou  ^  fi  aprèsle  muacle  il  a'arrive 
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itietifié  âlnétatîon ,  il  faut  nécefTaitemënt  qu'un 
nouveau  miracle  rétablifTe  les  effets  dui  aùtoient 
liéli  hatnrelletnent  s'ils  ti'avoieùt  été  arrêtés  far 
lé^ettiterthiràcle(i).  , 

t>at  Memplé  .  Idrfque  Dieu  fit  iéxt'c^i&e^ 
de  dix  lignés  rotnbre  du  foleil  au  ica^ta^ 
A'j4cha:(  y  comme  il  eflr  dit  dans  îftïé  ,'Biàp; 
XXXyiII ,  verfet  8  ,  il  fallut  qu'il  fit  tout- 
de- fuite  un  autre  miracle  ,,  pour  rétablir  le 
cours  du  foleil  (  ou  de  la  terre  )  autour  de 
récliptique ,  afin  de  ne  point  déranger  l'ordre 
des  pnénomènes  aftronomiques ,  fuppUfé  qu'oa 
n'ait  point  reconnu  de  changement  dans  cec 
ordre  après  ce  miracle.  Sans  cela  l'année  fo- 
laire  aurolt  été  plus  lottgue  de  k  quantité  de 
ce  retard  ^  &  dès -lors  les  lunaifofis  nauroienc 
plus  été  les  ftiêmes ,  patce  que  les  nouvelles  Se 
pleines  lunes  auroiencété  retardées,  le  foleil  nç 
fe  trouvant  plus  dh  conjoiiâion  &en  oppofitioa 
aux  temps  îitàtqùcs  :*pàr  la  ntjhrre  raifon  ^ 
Tordre  des  ïéTîpfts  àùroir  été  pervêrtî ,  &  enfin 
le  foleil  ne  ferait  plus  arrive  au  méridien  les 
autres  jours  à  la  mcméliéîiîe,  mais  plus  oa 
moins  tard ,  fuivant  la  valeur  de  la  rétrogra- 
dation :  donc  ,  fi  dans  ces  temps  reculés  on 
n'a  reconnu  aucun  changement  après  ce  mi- 
racle ,  Dieu  en  a  fait  néceHairement  un  fécond» 
en  hâtant  le  cours  du  foleil  pour  le  remettre 
en  l'état  où  il  auroit  dû  être  »  fi  fon  mouvemenc 
n'avoir  pas  été  dérangé, 

(i)  Cette  do^hine  fur  la  Cofmologie  cft  analyfée  dans 
k  tome  IV  de  VHifloire  des  Philofophes  modimes  ^ 
pag.  &9X  ^  de  la  féconde  édition. 

Fij 


\^ 


,H.4.?. 


t,o  r>R.ï^ 


' .  Concilions, dx9^c,:que  Tifflfet  d'un  miracle  qui 
oeX^^pit  pfis  xlétcuu  par  un  autre  miracle  j  dé- 
WDgjpf:pïfLjjb^  1.^  marche  de:  la  nature  y 

oc  tibnneroit  atteinte  par  conféquent  à  la  pei?- 


feftiQft,4^  Vunivers  5  car  xette  pi&cfedlion  dé- 
^.en3  de ja  parfaite  correfpondancé  de  laftion 
"  .êwes  à  une  feule  caifon  générale, , 
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;A  Plychblbgfë  eff'IkraeTrce  Oirfà  cônnoîf-^  ' .  ■ , 
fance  de  l'aiTie.' Lès-^jemietiPHilofophe.s  qqî  «ooans^vac 
s'en  font  occupes-,  ont  éû/beâacoiip  cje  p^iiie  â 
définir  ceçr'é'"  partît  êffetïtiéHe  de  Jlhomrî^e.  tèïs 
uns  ont  dit"^8eF3mê  croit  un  foufle  :  d'autre^ 
onr  fbutençi  tîjùé  c'étoit  une  harmonie /fd^i 
irôifîèmes,'  qù'eHe  étèit  uà^  fortie  div-ihe  ;' btr 
une  portion  de  k  Divinité  r  ceux-ci  priétén- 
doient  que  Tame  eft  yn.ë  puiflance  încorpÔTÎ 
feliè  î  enfin  ,  pn  attitorei  écçit  q'u  eHé.çxiftdie 
dans  lè  fang.  '  -*,    '       .    '    ^  .| 

Voit»  les  fentiirienè  •  généraux  des  anciens 
Philofôphes  fiir  la  nature  de^  Pâme.  Si  du  gé-' 
Jiéral  nous  defcendans  au  particulier  ,  noûsi 
trouvons  que  Thaiêr  difoit  que  rafné  n'eft 
autre  chofe  qu'une  nature  fe  mouvant?  ttïujbur^ 
en  foi-  mcme*  Cela  n'eft  pas  cîaiV.  Pjth^gài^ 
crut  fans- doute  rendre  cette  penfée  plus  ih-i 
telligiblè ,  en  définiflT^nt  Tame  im  nombre  qui 
a  le  mouvement  en  foî-.  JCénophanc  approcKoiç-' 
davantage  du  but ,  en  enfeigtiant  que  Ta.me  eft^ 
un  efprit ,  &  que  lés-biens  font  au-deflous-dQ-' 
l'fentendement.  On  a  fait  les  plus  grands  effchrrsc 
d^  lète  pqui?  emefidrè  ce'  que  Xén^pKànè  yô:ot: 

Eiii 


dire  pat  les  biens  font  au  -  deffous  de  Verttcrh' 
dément  ;  mzis  on  n'a  pu  en  venir  i  bpqr.    • 

Si  l'on  en  croit  Heraclite^  l'ame  eft  un  feu 
qui ,  if  loa  fon  degré  de  chaleur  ,  rei|d  les 
hommes  plus  ou  moins  éclairés.  Son  cafaiStère , 
ajoute  ce  Philofophe  »  e^  J^^hve  raifonnable  : 
par  la  raifon ,  elle  juge  de  toutes  chofes ,  &  ce 
jugemânr  efttfnêmiS  plus  sûr  ^ue  ceKii'^qu'dle 
peut  porter  d  après'  les  tértioighages^dês  fens. 
Démocrite  étôic  prefque  de  ce  fentiment  :  jl 
eroyoït;  que  raratç.  eft  iji|i/ei|f  qui  is'éteint.  ^ 
meure  avec  le  co;:ps.  Sofracc  y  fans  voulpif 
s'expliquer  fur  la  nature  de  Tame  ,  alTuroiç 
quelle  e(l  immortelle.  C'étoit<.uae  alTertion 
hafardée  ,  quoique  ytaie^-p^rce  qu'çlle  étpiç 
fans  preuves  ,  &  même  fans  motifs.  Seulein^nç 
îl  diloit  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  Tame  véçùç 
dans  un  cprps. pçrifTahle.,  Se  quelle  ceflbit  d'en-r 
^endrç  £^  de  raifonnef ,,  qu^nd  elle  eft  féparéç 
du  corp$ ,  qui  de  lui-^mêi^e  eft  incapable^ 
de  raifon  $  d'où  il  concluoit  que  quân4 
r^une  eft  féparée  de  J^,  matière  ,  (es  idées 
jtput  pliais  necçes ,  Se  ^s  connoiflances  plii5| 
parfaites. 

Plus  hardi  que  Soçrate  j^  dans  la  recherche^ 
de  la  connoiffailçe  de  l'ame ,  T^laton  définiffoic 
l'ame  une  fubftancc  fe  mouvant  foi- même  ^. 
par  un  nomb^re  harmonique.  Elle  crée  î^%  pen* 
îees ,  forme  fes  vouloirs ,  Se  fait  en  un  mot 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  fes  détermina-? 
lions.  Comme  cette  déÇnition  eft  affèz  obfcure , 
Qiv  efpéroit  que  le  gtand^^/'i/Zar^  en  donnerait 
tfne  plus  claire  \  m^is  çn  fut  bien  trompé  dans 
foû  9CC6ace  î  car  ^ç  Pt^iofçiphe  4it  ^^  Vam». 
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huhmme  eft  Paâ;ejp]:etxii6i>-d'iia  xoips  xa^^xiif 
que,  ayant  vie  en  puiSknœ  ipoeenùaliur)^ 

Tous  ceux  <<jai.&  rQÀnîdpûfKfi  bien  de  la 
peine  à  comtnenter  les  écriti  SAnfiûte  vloïh 
pu  nûus  dtoete  que  ç'eftq^ue  ie  premier  aâe 
d^iin  corps  joiganiq^e.  X^  iens  qoe  '  ces  mot» 
pré£emeiit,.^x}ueianfce  eQiauaiérieUe  ^i^œ 
c'eft  laûion  d'un  corps  ocganife*  -jrfri(8o«e 
croyoitdcmc  qoae  l'ame  përiilbir  avjèc  le-€Oips: 
c'eft  Uttjcow^ciq^ieiioe  naturelle  Hleifà  dé&iKfk)n. 

D'u^  ^àtrecâcé  ^  on  fait  quq  ee  {^oifdp^ 
admetcoic  linp  ame  oni ver feUe -dans  xoaèe  la 
nature,  ^m  donne  la  viejànputioe^quifieijfâee^: 
ainii  l^ame'  humaine  n^eftâ^a^ine  poirtioa  ■-■  i£e 
ceâè  pcoé  univérfclie*  G'eft;  apparemment  elfe 
i|uî  £aiè  agic-lec  totps  otfrsanîqne*  :  JMais'jqi^Ci^ 
ce  que  c'eft  que  cette  aff£e^Qniver^e  ?  eft^>de 
iinefbfalbixaî^^%|h:mieljfei'4^fti^è  une  CbyEsînce 
JDia^rîeUç  ? >Voilà  le  point  delà  difficahé,  de 
fur  iaqœlie  m  Arifia^  ni  iesdsfci[des  ne  & 
font  point  expliqués*  ^>  ;  .  .  j 

Ne  pouv^QtrâWdre  ce  pix)blème'pflele  irâp>- 
fonnement ,  on  en  a  cherché  la  folution  daiif 
les  faits«  L'hiftoite  fainte  en  pcéfehte  d'afcord 
un  Bien  refpeâablei  c'eft  l'ombre  de  Sasmu4 
évoquée  par  la  Magicienne  d'Ëndor*  Fiine  le 
jeune  parte  d'une  apparicion  extraordinaire^ 

3ttli  avoit  bien  de  k  peine  à  révoquer  en 
oute ,  tant  elle  loi  paroiflbit  conftatée*  Une 
maifon  étoit  décriée  à  Athènes  par  le  bruit 
qu  on  dîibit  que  des  âmes  y  faiibient  toutes  lef 
nuits.  Sans  s  arrêter  â  ce  bruit  populaire  ,  un 
Phile^oplie  ,  nommé  Arumiioré  ^  attiré  pat  la 
modicité  du  prix ,  l'aclieta  &  s'y  établit.  <*  La 
»  nuit  y  étant  occupe  à  Xivs^  ,  il  ente^  an 
*  Fiv 
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-^ grand  brulc  de  chaîhe&,^|&  voit  un  vieillarii 
yè  affreux ,  chargé  de  fers  »  qui  s'approche  de 
/W  lui  :  il  Ce  lève^  le fpedre. s'éloigne  ,  lui  fai-\ 
:iv  fane  figue  de  la  main  de  le  ùmte  :  il  le  fuk 
9>  jufques  dans  la  cour  ,  où  la  vifion  difparuc. 
:  a»  Il  remarqua  le  lieu.,  &  avertit  le  lendemain 
t«  Jas  Magiftrats  ^  qui  firent  fouir  la  terre  en 
M  cet  endrQit:^  où  Ton  trouva,  un  cadavre  en*- 
*>  .chaîné.  On  luifirdes  funérailles  foleranelles^ 
.»  après  quoija  maifon  fut  tranquille  ^  &  le 
i>t  Philofopbo  profita  du  bon  mairhé.(i)  >•* 
.  Suéùone.  raconté  tm  antre  fait  qui  pafToit  pour 
CQnftaoc».  Ilulitixpi'àpriè$  laonort  de  Caligularr^ 
les  cohciergeft«f«|ialaiaoùtt'aiM!xii  étérmadaccé 
furent  inquiet^  par  des  Ipeétres;^-  |u(qu!à  ç^ 
Cttè:jGes  fàmrs/rçvenws  d*d]ddplui\ettfr^  £afC 
iaireu^e.  pompe  funèbre.  ?-  '^':  :,  ».-  •> 
Enfin  y  on  étoit  pérftiadé  <}«b^es  aieries  pen- 
fécutoient  im}>it(>yablement  ceux  qui  étoient 
la  caufe  de  leur  mort ,  &  qu'elles  vénoient  dé- 
chirer leurs  a(Ia(Iins  avec  leurs  ongles  \  en 
Îtoilconfifloit,  fui  vaut  Horace  ^  la.  force  des 
)ieux- mânes.  ,    .  * 

Telles  font  les  preuves  dont  ôn^  fe:'  fervoic 
•pour  établir  rimmortalitc  de  Tame.  EUes 
n'éroient  pas  goûtées  de  tout  le  monde^-  Des 
gens  peu  crédules  ne  pouvoient  comprendre 
comment  des  ameji  privées  des  organes  des 
{em ,  éroient  capables  de  parler,  d'agir  &  de  fe 
faire  entendre  5  mais  on  levoit  cette  objeâion 
par   la  fuppqficion  de   membres  équivalens 

(l)  Dijfertatt^n  fur  tes  Lémures  y  ou  les  âmes  dci 
morts  ^  pair  M.  Simon  ^  dans  le  tome  I  des  Mémoires  A 
V'4eaéimU  RoyuU  des  Infiriptionu 
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qu  avoit  le  corps  délié  ,  dont:  cm  '.foppofoit 
lame  revêtue ,  &  qui  lui.feryoit.de  première 
enveloppe^,  lorfquelle  croit  unie  'au  corps 
mortel.  ■        . 

C'était  r,  là,  à -peu -près,  la  dodrine  de 
Pythagar^  fur  la  PfyxhoJogie.  En  effet ,  ce 
Philofophe  enfeigna  que  les  âmes  circulent 
ccernellement  dans  dîfférens  corps ,  comme  il 
•ravoir  appris  des  Prêtres  d'Egypte  ,  ou  il  de- 
meura long-  temps  poui;  s,'inftruire  de  leurç 
myftères.  C'eft  ce  qu'on  appeloit  la  Métcmp^ 
Sycofe^^  L.e  1>tit  de. cette  doâtrinè  étoit  de  fetvir 
en  premier  lieu  de  fondwtent  au  dogme  de 
Timinoctalip^  :de  Tame  ,  éfifuiteSdé. rendre iJb 
vice  Qdiei)3;^4$  la  vertu  aimable',  par  la; croyance 
que  lam^ipa^bit  en  d'autres  Ciorps  nobles  ou 
méprifàblei  ^iwimt  lerjjwiûtfe  dès  ^dions.' 
;  --Les  RpitiaibsL^r^uv^Bentice  fyftême  fi.  beâu^ 
qu'ik'.vpuli^rent  lé  perfediooher.  Us  publièrent 
.que  les  apie^s.  des.  hoinmesîjuftes.  s'euvoloient 
après  la  :  morit  a^  -féjour  des:'bienheureux: ,  où 
elles  }ouiflr0iencd'unrepos'&  d'une  félicité  par- 
faits en  l^b^fnpagàiedes  Dieux  j  étant  cransfor* 
mées  en  leur  nature  i  &  pouvant  même  s'élever 
enfuîte ,  îp^rune^vertu  très- épurée ,  jufqu'à  la 
perfedion  dç5  Dieux  mêmes  :  au  lieu  que  les 
^mes  coupables^  de  grands  crimes,  demeuroienc 
;ouJQurs  attachées  à  la  terre  ,  vers  laquelle  ellei 
ctoient  entfiaînçes:  par  le  poids  de  leurs  vices  y 
jufqu'à  ce  qu'après  diverfes  révolutions  ,  elles 
euflent  expié  les  fautes  qu'elles  avoient  corn- 
inifes,  i  ^! 

Les  anciens  aflSgnoient  ainfi  les  lieux  où  les 
âmes  paflbient  après  leur  féparation  des  corps. 
^ais  quelle  <  pUcê  occupoient  -  elles  xlans  ces 
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corps  lorfqu'elles  y  éroienc  unies  ?  Quelques 
difciples  de  Platon  Se  de  Pythagorc  divifoienc 
lame  ei>  crois  panies \  l'une  ,  qu'ils  plaçoieiit 
dans  le  cerveau  ,  produit  toutes  les  penfées  Se 
toutes  les  volontés  de  Thomme  ;  ht  féconde  » 
qui  occupe  l'efpace  entré  le  cou  &  le  di^ 
phragme,  eft  deftinée  â  exécuter  les  moti- 
vemens  de  l'autre  $  &  la  troifième ,  deftinée 
k  donner  le  mouvement  &  la  vie  aux  autres 
parties  du  corps ,  s'étend  depuis  le  diaphragme 
jufqu'aux  extrémités. 

Cette  4oâ:rine  ne  fut  pas  goûtée.  Les  fud- 
cedèurs  des  difciples  de  Platon&c  de  Pythagore^ 
dans  l'étude  de  ia  Pfycholpgie ,  n'en  empruntè- 
rent que  la  diviiion  del'ame  en  trois.  Selon  eux'. 
Tune  de  ces  panies  étoit  une  émdhfittion  de  ta 
Divinité  ,  &  alloit  après  la  mort  fe  réunir  aa 
foleil ,  où  ils  plaçoient  le  trône  du  Très -Haut  : 
la  féconde  étoit  l'ombre  ou  l'image  de  l'amë  : 
enfin  ,  la  troifième  reftoit  dans  les  tombeaujr. 
Les  Prêtres  de  ce  temps  enfeigndient ,  que 
celle-ci  av(nt  befoin  de  nourriture  ,  &  pro^ 
ficoit  ainiî  des  mets  que  le  peuple  crédule 
tlloitexpofer  fur  les  tombeaux,  "- 

Tout  ceci  étoit  plutôt  l'ouvra^^e  de  la  fuperf^ 
tition  que  le  fruit  du  raifonnement.  Auifi  les 
véritables  Philofophes  y  firent  peu  d'attention. 
Ils  cherchèrent  dans  quelle  partie  du  corp^ 
l'ame  avoir  été  placée.  Les  uns  la  mettoient 
dans  le  cerveau ,  d'autres  croy oient  qu'elle  étoit 
au  haut  de  la  trachée -artère,  (k  Chryjîppe  ne 
doutoit  point  qu'elle  ne  fût  dans  le  cœur  $  car 
c'eft  le  fiége ,  difoit-il ,  du  fenciment  intérieur 
dé  la  conicîence. 

Ce  Philofophe  avoit  étudié  foui  Zenon  de 
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Cîttîe  ,  «nais  il  n'ep  fuivoit  poifit  les  opinions  j 
car  les  difciples  de  ce  chef  des  Stoïciens  pen- 
foienc  bien  différemment  fur  te  (iége  de  l'ame. 
Ils  prét^ndoienbc^e  Tame  ne  pouvoit  être  fixée 
à  une  partie  du  corps  ^  car  la  fenfibilit^  y  étant 
générée,  lame  y  dayoit  être  auflî  répandue» 
Us  éparpillèrent  donc  l'âme  dans  le  corps ,  & 
iuin:>irem  une  ame  appropriée  à  tous  les  fens  s 
dQ  force  qu'ib  difoient  l^ame  des  yeux  ou  l'ame 
voyante ,  l'ame  de  V'àiétBX  ou  odorante ,  l'ame 
ieTweille,  &c. 

L'Auteur  d^  VHiJfoire  €rniqu€  de  la  PhU 
bfophic  tient  cQtte  opinion  pour  ridicule  ;  elle 
ae  teft.  peut-être  pas  tant  qu'il  le  croit  j  car  il 
eft  difficile  d^expliquer  autrement  la  fenfibilité 
4e  toutes  les  parties  du  corps  :  auâS,  \té  Sého* 
hftiques  n^en  eurent  guère  d'autres  jufq^'^aux 
premiers  fiècles  du  Cnriftianifme,  Cependant 
m  difficulté  fur  la  nature  de  Tame  fubfiAoit 
toujours.  Dire  qu^elUeft  répandue  dans  toute» 
les  parties  du  corps  »  ou  qu'elle  e/l  fituée  dan» 
Ijs-  cerveau ,  ou  dgns  le  cœur  ,  dans  le  dia^ 
]^ra^qie  ,   &c.  c'«ft  défigner  le  fiége  de  foi\ 

^xîftence^  mais  ce  n'feft  pas  dire  ce  qu'elle  eft. ; 

Voili  ce  que  compniwt  les  Pères  At  l'EçUfe  f}^'  *^' 
de  ce  tepips  ^  S^  ce  qu'il»  voulurent  décider. 

La  queftion  ay^r  été  propoi^e  dans  les  pre^ 
BÛeis  Conciles  ,  il  fut  décidé  que  l'ame  ctôit 
ttn  (XMrp»  fort  délié ,  formé  par  Pair  ou  par  Iç 
feo.  C'étoit  le  feniiment  de  Tertulkn  j  qui 
€fCfyo&  que  lançie  ne  feroit  rien ,  fi  elle  n'étoiç 
cofps*  Tout  ce  qui  exifte ,  dit- il ,  eft  corps  ^ 
£i  majiière.  Plus  éclairé  par  Tétude  &  par  les 
léflexio&s  ,  on  eftin^a  c iifune  que  l'ame  ne 


y*      .      '      ^^  s  t  o  I  k  1  î    ^ 
pouvoit  être  qu'un  efprit  ,  &  on  en  Et  ini 

^^^  article  de  foi, 

'      A  la  naiffance  des  lettres  y  les  Philofophes 

àshC,  voulurent  fe  former  une  idée  de  cet  efprit.  Se 
apprendre  au  public  ce  qu'on  pouvoit  entendre 
par  ce  mot.  Gajfcndi  ayant-  confidéré  que  là 
chaleur,  le  fenrinvent,  le  mouveitient  Si  les 
lautres  fonâions  du  corps  j  dévoient  avoir  un 
principe  réel  &  efFçétif ,  comiedura  que  l'kmè 
devoit  être  une  efpçce.dérteu  très -atténué  4 
'  ou  une  forte  de  flamme  très  -  fubtile ,  qui  donne 
la  vie.au  corps  ou  à  ranimai,  lequel  meurt 
lorfqu'elle  s'éteint.  Gaffindi  prouve  avec  4ô 
fortes  raifons  l'cxiftence  de  cette  flamme.  Aprè$ . 
avoir  expliqlié  comment  elle  efl:  formée  &'elii-» 
tretenue  par  la  conditution  &  le  méchanifm» 
du  corps:^  ce  grandPhilofophe  rend  raifon  de^ 
toutes  fes  qualités.  •  :  ■       • 

L'^me  fent  ;  &  pour  avoir  le  fentiment ,  il 
faut premièrentî^t qu'elle 'hefoit  pas  une  {iibC- 
tance  fimple  Se  uniforme  ^  mais  une  tiflure  deî 
plufieurs  tirtiires  différentes;  &  en  fecondlieii^' 
que  l'organe  dans  lequel  elle  eft  ênferméciagifle. 
lôrfquelle  fait  impreflîoh  f\K  lui.  Par  exemple, 
un  nerf  ne  peut  être  touché:  qu'il  ne  foit  prefle  } 
&  il  ne  peut  être  preffé,  que  Tefprit  qui  y  elb 
contenu  ne  le  foit  auflî  j  ni  que  Tefprit  qui  eft 
ainfi  preflTé,  ne  repoufle  l'èfprit  qui  lui  eft  con- 
tigu  ;  de  fprte  que  cette  àélion  fe  communique 
fucceflivement  jufqu'au  cerveau  y  ce  qui  forme: 
une  continuité  de  mouvement ,  jùfqu'à  ce  que 
l'èfprit ,  itjui  êft  à  l'origine  du  nerf,  retourna 
&  réfléchiffe  contre  le  cerveau.  La  faculté  de 
fentir  étant  donc  mue  par  cette  réflexion  ^ 
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/enç    le  -^concaâ  ,    ^Eperçpit. ,    appiéhende  , 
connoîc.      .  ,., 

C'eft  par  cette  méchanique  que  Gajfendi 
explique  les  qualités  ou  vertus  de  rentende- 
inent.  lytais  queft-ce  que  la  faculté  de  femir 
que  ce  Philoroplie  admet  dans  le  cerveau  ? 
Ceft  ce  qu'il  ne  dit  point ,  à  nioins  qu'il  ne  la 
fade  dépendre  de  Taftion  de  l'organe  fur  Tef: 

S  rit ,  &  de,  la  réaékion  de  lefprit  (  ou  petite 
amme)  fur  l'organe.  Ainfi,  le  fentiment  né 
fçfbit  que  reffec  des  deux  adions  du.  corps 
organique  &  de  Vefprit..  L'Auteur  l'appelle, 
vertu  Imaginative  j  qui  réfidedans  l'homme 
comme  dans  les  animaux.  Cependant  il  nei, 
prétend  pas. que  cela  fuflafe  pour  rendre  raifon, 
des  opérations  de.  lefprit  humain  i  Se  il  con-- 
vient  que  ces,  '.opérations  font  les  produdions 
d'un  être  incorporel  9  connu  fous  le  nom  d'e/z- 
tendemehtj  &  qui  eft  bien  fupérieur  à  la  vertu 
Imaginative  {});^  ,    . 

;.  Voilà  le  véritable  fentiment  de  Gajfendi  fur 
la  nature  de  l'ame  j  car  il  ne  faut  pas  faire 
attèntioiï  à  ce  doute  hafardé  dans  fon  grand 
ouvrage  fur  la  vie  d'^/'ki/r^  j  exprimé  en  ces. 
termes.  :  «  Il  n'y^a  point  de  preuves  folides  qui 
»  nous  empêchent  de  croire  que  notre  ame 
••  n'eft  diftinguée  .de  notre  corps  que  comme 
»  un  corps  lubtil  l'eft  d'un  corps ,  groflîer  »• 
Cette  opmion  fut  traitée  comme  peu  orthodoxe 

1)ar  lé  fameux  Ajrnauld  d'AndilU  ^  &  (Gajfendi 
'abandonna  â  fon  mauvais  fort* 

(i)  On  trouvera  le  développement  de  cette  doArinc 
danç  rhiftoire  de  Gajfendi^  tome  ïiii\iii^\tHifioirc  des 
tidlofofhes  modernes.    ,,  »    ..v.  ... 
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Gajjcndi  croyoic  donc  que  Fâtîlé  éft  un  fertô 
incorporel  »  une  fubftance  fpincaelle.  C*étoit 
âuffi  le  lentiment  de  Defcartes  ^  ptiifqu'il  dé- 
finiflbit  Tame  une  chofe  qui  petifi^  c'èfr-à-dire  , 
un  efprit  dont  la  nature  eft  incôfinue ,  donc 
Texiftence  eft  ttèi- certaine  ,  &  dui  ptoduic 
toutes  les  opérations  &  tou^  les  àâe^  de  l'in- 
telligence hûtoàiné.  Ce  gtîind  Philofophé 
étoyoit  que  le  fiége  de  Cette  fabitanCeeft  dan» 
k  cerveau  \  que  c'eft^là  lé  Kéu  où  toutes  noi 
J)enfées  fe  forment.  Là  irtfèuvè  qu'il  dohhoit 
de  ce  fentlmetic  »  eft  qu'il  kfi,  aucune  partie 
dans  le  cerveau,  excepté  celle* U,  quitie  foit 
douMe  ;  d'àilléufs ,  né  Vdyaitr  qu'diie  trième 
thok  des  deux  yeux ,  n'èrtnmdam  qu'un  mêttie 
{un  des  deux  oreilles ,  h'a/airt  faisais  qu'une 
penfée  en  mêrtie-tertijps  ,  il  faut  héceiïàire- 
i«ent  que  les  fenfations  que  les  yeux  &  lef 
dteilles  ébibiivent  fe  féumffêht  eh  quelque' 
lieu  poqr  être  confidérées  par  TàMe  \  ot  il  eft 
impoflSblè,  îeXati  pefcàYtei  ^  ,Stti  ifduVer 
rftfcdn  âtKre  dans  tot*te  la  tëtë  que  cette  gtinde  ; 
dàt  elle  eft  très- biert  firtiéè,  ^r  ée  fùjet ,  & 
ékt  eft  fottteftue  par  de  petites  branches  d^ 
itères  eitc^ides,  qui  àpptjfteilt  les  éfprltî  df^J^^ 
le  cerveau  (i).  ''^'\ 

Ces  pretives  dohrièïent  im/JS  pttié  fôïéà^  I 
Vôi^ttiàti  de  Ddfidtïesy  qu^'eîïe  fût  géiîéraîe- 
ttfêtit  adoptée.  Cependant  v;fë  teïùps  ,  lès 
expériences  &  les  obfet^âtîôlifS  âpptire'nf  quoi 
c'étoit  une  méprifè  ;  car  (Sh  tïôilvâ  &€i  frôte-" 
mes  en  qui  la  glande  pineale  manquoit  tota* 

Mi)Vbyé4  4%îftbA-c*0^jar^f»;  ièi^teeefâc|  Jfe 
iWfioirt  dis  Tlùlàfophcs  modtnkfl  "  ;  * 
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lemenc  ,  dès  ^perfonnes  dont  cette  glande  pi- 
neale  ctoit  entièrement  pétrifiée  ,  fans  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  celïalTent  d  avoir  des  pen- 
fées  &  des  fenfations.  Où  eft  donc  le  ficge  de 
lame  ?  Quelque!?  Anatomiftes  ayant  juge  que 
la  folution  de  cette  force  de  problême  ctoit 
importante  pour  la  connoiffance  de  l'homme, 
s'appliquèrent  férieufement  à  le  féfoudre. 

D'abord  ils  reconnurent  que  <iette  fubftance 
ne  pouvoit  être  éparpillée  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  comme  le  foutenoient  les  Scho- 
laftiques ,  d'après  les  Stoïciens ,  parce  qu'il  eft 
abfurde'de  foutenir  ,  félon  eux  ,  que  quand 
on  coiipe  un  bras  Tame  fe  retire  dans  le  refte 
du  corps.  Une  autre  raifon  plus  décifive,  c'eft 
qu  on  ne  conçoit  pas  par  quelle  raifon  >  quand 
on  nous  lie  un  nerf,  l'ameferoit  fans  fentimenc 
&  fkns  aâion  dans  la  partie  qui  eft  au-deflbus 
de  la  ligature.  Ainfi  ,  lorfque  M.  Bordenave  ^ 
Phytiologifte  eftimé  ,  crut  que  l'ame  eft  dans 
le  princi|>e  &  l'origine  de  chaque  nerf,  il  ne 
leva  point  cette  difficulté;  &  on  peut  dire 
oue  cette  dodrine  eft  femblable  à  celle  des 
^oïciens ,  puifqu'il  y  a  des  nerfs  dans  tout  le 
corps. 

Éti&i  ,  MM.  Lancifi  ôc  de  la  Pcyronie  ^ 
9^ths  Texanslen  le  plus  fcrupuleux  d^e  l'ori- 
gine des  fenfations  ,  &  du  principe  de  k  vie , 
aiïarent  que  l'ame  réâde  dans  le  corps  calleux. 
On  donne  ce  nom  au  milieu  de  la  voûte 
m^ullaire,  laquelle  eft  formée  par  les  fibres 
médttlfeifles  de  chaque  côté  du  cerveau ,  &  qui 
fett  de  biafe  à  toittes  les  circonvolutions  dtt 
cerveau»  C'eft  *U ,  Ci  on  lès  en  croit ,  k  trôrte- 
oà  î^ame  ré^e  >  ic  d'où  elle  donne  la  toi  à  fon* 
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petit  empire  ,  pour  me  fervif  de  Texprefliott 
de  l'Auteur  des  Elémens  de  Métàphyjiquc  fa*^ 
crée  &  profane  ^  (  M.  TAbbé  Para.  ) 

Cela  peut  erre  :  cependant  un  Auteur  moderne 
(  M.  le  Camus)  prétend  que  c'eft  dans  la  partie 
mcme  où  fe  fait  rimpreiîîoh  que  Tame  rcfide  , 
parce  que  cette  partie  eft  fenfible  par  elle- 
même  >  qu'il  eft  inutile  de  faire  propager  cette 
imprellîon  jufqu'au  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs ,  &  d'inventer  xxnfenforium  commune^  qui 
n'exifta  jamais  :  fens  commun,  auquel  on  n'a' 
jamais  donné  une  place  ftable  dans  le  cerveàu- 
[  Voye-[  la  Médecine  de  Vefprit^  tome  I ,  p,  la 
&  fuiv.  de  la  nouvelle  édition  ]. 
^     Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  ià-deflfu?}- 
&  on  pourroit  objeder  à  M.  le.  Camus  quïl* 
paffe  à  côté  de  la  difficulté;  car,  quoique  ramfe  ' 
loit  unie  au  corps  par  fa  dépendance  ,  quelle 
foit  préfente  à  chaque  partie  dr  ^orps  par  fes  ' 
effets ,  il  refte  toujours  à  décider  s*il  eft  'quel— 
que  partie  du  corps  dotit  elle  dépende,  o^iixt' 
laquelle  fon  adion  s'exerce  plus  inimé4iat^«< 
ment  ,    ou  bien  (i  cette  correfpondance  ou  ' 
cette  dépendance  font  également  immédiates* 
à  l'égard  de  toutes  les  parties  du  corps,  comme  • 
Ta   obfervé   fort    judicieufement  M«  l'Abbé 
Joannetyàzn^  fon  favant  oavrige  dt  laconnoifi'^ 
fance  de  l^ homme  ^  tome  I  y  page  i  iç*     *        '  ; 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  queftion  fur  la  natiiré  * 
de  l'ame  revient  toujours  \  &  en  alîîgnant  fon 
fiége  ou  fon  trône  dans  le  corps  humain',  cn^ 
ne  nous  apprend  pas  comment  elle  y  eft  aflîfe.^'* 
Ne  pouvant  comprendre  ce  que  c'eft  qu'une  i 
fubftance  incorporelle,   Hobbes  nia  fa  fpirL-> 
tualité ,  &  prétendit  que  tous  le$  pâes  de  I-anié  * 

ne 


lie  pou  voient  être  compris  qae  fous  une  raiibn 
fliatétieUè.  .        . 

Spinofa  pouffa  régaretnent  encore  plus  loin  ^ 
en  ioutenant  que  lame ,  ainfi  que  la  matière, 
tcoit  un  mode  néceffaire  de  la  Divinité  ,  <  de 
t^txj^  f  ubftance  unique  >  qui  eft  à  U  fois  Dieu 
&  la  nature ,  comme  on  le  verra  ci -après  dans 
Thiftoire  de  la  Théologie  naturelle. 

Mais  un  fentiment  fur  la  nature  bien  plus, 
extraordinaire  ,  fans  être  cependant  répréhen- 
fible,  c'eit  celui  du  P^Malieiranckeé  Ce  grand 
Mctaphyficien  iceconnoît  <jue  Tame  eft  une 
fubftance  fpiritnelle  y  mais  il  croit  que  comtde 
telle  )  elle  ne  peut  avoir  aucune  influence  fut 
le  corps.  Pour  expliquer  comment  elle  penie  , 
-&  comment  fes  volontés  s  ex«utent., -il  pré- 
tend que  quand  la  matière  >   conune  caiiie 
occàfionèllè ,  fait  imprèflîon  fUr  notre  corps. 
Dieu  produit  une  idée  dans  notre  ame  ;  ft  ré- 
ciproquement 5  lorfquerhomnpe>  produit  Un 
-  afte  de  Volonté:  >  Dieu  agit  immédiatement 
fur  le  corps  en  eonféquence  de  cette  volonté* 
Ainfi  Thomine  h'agit  &  ne  penfe  qu'en  Dieu  j 
.ce  qui  né  peut.,  ce  femble  y  reéevoii:  uh  fehs 
clair  ,  comme  leîremarqueifort'  Bien  l'A uteait 
de  la  Métâmhyfiqut' de  iNTcwcofryAqu'en  difaat 
que  Dieiïjtetd  agit  &  penfô  pôur:iit)iia»3^.  Ainfi , 
\v\y^nt  Xe^r^iMallebranchc^  tïàvLËy  voyons  & 
connpiffons  tout  en  Dieu  :  &'yoicLx6niniett6. 
Ueffence  divine   contient  en  foi  les  idées 
&  Tepréfenjtatives;  de  tous  ksiètresiexifllans  8C 
poffibles ,  pùifque  tous  les  èi%^%n:çlti  pu  êçre 
créés  jiar  IpToutf  Ruiflant  fanis  qâe:feur  nature 
naît  été.afliétieufemenc:  .feprçfetitçe  par.  fes 
idées  direâtitôs  J>  o]?>  Dieuieft  k  lieu  d^S 
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cfprits ,.  comme  1  efpace  eft  le  lieu  des  cotp9l 
Sciés  corps  font  ncceflairement  unis  à  Tefpace  : 
.donc  les  efptits  font  néceflairement  unis  à  Dieu 
ou  à  la  puiflance  divine»  La  conféquence  de  ce 
raifonnetpeiit  eftaifce  à  déduire.  Puifque  notre 
ame  ett  intimement  unie  à  reflènce  divine, 
qui  la  pénètre  ,  elle  voit  le  folell  ou  la  lune  , 
.  oii  tel  autre  objet.quelconque  »  félon  qu'elle  eft 
aâûellement  attachée  &   appliquée  à  l'idée 
.divine  repréfentative  0a  du  ioleil  ou  <le  la 
lune ,  ou  de  quelqu'autre  objet  quelconque* 
Concluons  donc  que  lame  pour,  voir  n*a  qu'à 
.defîrer  ;  car  fon  defir  eft  la  caiifeoccafiohelle 
riàùi  vifion;  &  fa  vifion  forme  lie,  ou  la  forme 
qui  la  jrend  voyante  ,  c'èft.  l'idée  divine  à  Ik- 
-j^uelle  elle  eft  unie  &  appliquée.^'  : 
♦ .:    L'Auteur  des  Eléfnensde  Metapb^Jlqucfacrcc 
-€f  profane^  eftime  que  ce  fyftême  eft  ingénieux 
:&  féduifant^  mais  il  deGretoit  qu'il  fut  ibndé 
Yur  des  preuves  plus  folides  :' cependant,  vou- 
lant connoîtte'la:  manière  dont  lame  agit ,  il 
,  adopte  une  Hoâ^ine  oui  reiïemble  béaucatip 
^  i  Celle  du  fnbtil  Métapnyficien  que  je  viens.de 
nommer.   Le.  iyftême  le  plus  ^^xaifembfable , 
.  dit-il,  s'il  n eft  pas  rigoûreufëmèntilémohcifé^ 
.  e'eft  que  rDieu  ieul  forme  &  .ptodmc  en  nolis 
.les  idées  &  les  images  du  niôinâ'  primordjafes 
des  chofes:  telles  font  lesrraifonsxiu'Dsr motifs 
^  é^  cette  adoption.  ;.  .   -• 

«f  Premièfeiiienc,  il  né  patoÎMpjsi  !pooba6le 

^  w  ijue  Tame  f  rbduife  elle  -îàème  gwi  idi .  fes 

*i  idées  &  les  images  ptiHnrivss  qii'elle  a'iœs 

"^  ji  chofes.  Car^  ôh  ftfppofàttt  mèmeqiiefa'ttie 

^  »  ait  la  v^rtuuid^f>rdduite  des  idéés^  pooijèèe 

j>  lame  ^produisît  en  foit  Timage  primordiale 
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»  d*an  rhinocéros  ou  d*un  oranger ,  il  faudroit 
»  à  Tanie  une  idée  exemplaire  &  direftrice  , 
»  qui  lui  apprît  à  former  &  à  produire  en  foi 
»  Timage  repréfenrative  du  rhinocéros  ou  de 
»  1  oranger  :  il  faudroit,  par-là  même,  ce  qui 
»  répugne  ,  que  Tame  eût  cette  idée  avant 
»  d'avoir  cette  idée.  D'où  il  s'enfuit  que  toutes 
»  Us  idées  primitives  ou  primordiales  des  chofes 
^^  font  produites  en  nous  par  le  Créateurs  ' 

>>  En  fécond  lieu ,  l'expérience  nôùsr'apprend 
a»  que  la  privation  des  fens  laiHè  l'ame  dans 
»  une  efpèce  de  ftupîdité  >  que  le  fonfd  de  nos 
»  connoiiïknces  croit  &  fe  perfectionne  avec 
»  nos  organes  j  que  prefque  toutes  nos. idées 
»  nous  viennent  par  le  moyen  de  nos  £(sit$'i 
»'  donc  Tathe  unie  au  corps  a  bien  des  avan- 
a>  races  qu'elle  n  auroit  point  ifolée  du  icorpçf , 
a>  poifque  les  fens  contribuent ,  de  quelque 
■•  manière  que  ce  foit ,  à  l'enrichir  dé  coniîbif- 
«•  iances  urnes  &  fatisfaifantfes.  Mais,  les  féiis 
^  ne  font  poifit  par  eux-mêmes  la  ca'ufç'èra- 
«  cienre  de  ces  idées  :  àonc  les  fens  jimt^Jî^H^ 
^  fUmentla  caufe  occajîonellé  de  prefqué'idiijfis 
^  nos  idées  (i).  c         w 

Nf.  Para  h'ofe  pas  avàhder  que  totttfes^nos 
îdées  Vîenrientdes  feçs5:tl  dît  fèuIe^nent^/7np/^« 
doutés  ^  quoiqu'on  Vèàilfe'lreconrioîrré'aàjô'uî-- 
rf'hui  «Jifrl  in'y  a  rien  dans  Peitteridement .  q;ài 
^e  vièhne  des  feïis ,  conime  on  le  veçradàns 
la  fuite  dô*  cette  hiftoire  de  la  Pfycholojgîe, 
^fais  av^t  4'expofer  les  fentimens  dès'PM'- 
lofopfabs  fiit  cette  matière ,  je  dois  terminée 

. . .  \ 
{i\  Elimenf  de  Mitaj^hyJ^j^m  jkcrie  &  profaney^ 
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1  aiialyie  de  leurs  opinions  fur  la  nature  dp 

i'ame* 

Dans  le  temps  que  Mallebranche  voyoît  tout 

en  Dieu ,  LeibnUi  voyoir  tout  en   l'univers. 

L  ame ,  dit -il  j  ell  un  miroir  vivant  de  tout 

^univers ,  qui  a  en  foi  toutes  les  idée$  çonfiifes 

de  toutes  les  modifications  de  ce  hionde  pré- 
,(entei,  pafTées  &  Futures.  Voyons  la  preuve 

de  cette  étraiige  opihion. 

Tout  être  ample  eft  fujet  au  cïiangemenr, 

^ns  quoi  il  feroit  Dieu  :  or  ,  Tameell  un  être 
.  iîijipie  créé  j  elle  ne  peut  donc  relier  dans  un 

m^çme  état.   D'un  autre  côté ,  les,*corp5  étant 

cotçpoJCés,  ne  peuvent  produire  aucune  altéra- 
.tkin  d^n^  un  être  (impie  j  par  conjTéquent  les 
^cbangemens  de  cet  êtr^  Gmple  ont  Içur  iburçe 

4ai>?Tapropre  nature:  les  changemenifoutd^ 
'des  idées  iucceflxves  des  çhofes  de-çet..uniî^er$  : 
Jl'ame.^en  a  quelques-unes  de  cUires ,;lyn^^îs 
;  tou^s  les  chofes  4^  cet  univers  Toof  tellement . 
jdépejBda^tes  r^ne  de. l'autre  ^  tejllçment.  liées 
,  emriilçs  à  jamaisij^  qi^é.S  elle  a  une  itjép  claire 
^d't\i\e  de  ces  choies  ,  çlle  a  nécei&iretrient'defi 

idées  coilfufes  &  otrcùrés  de  tput  le  reffe. 
..  .çPout. rendre. çep,  fenfible  ,  on.  dit  jfjuim 
^homflp^,peVavôi  jeu  ,i  Se 

avcijt  eu  même-te(mps  |>ïu^^^  i^^ks  cqijîu/çs 
rdes'combi^aifons  de.c^e^j^  ;  i5&,^iKfi.3^^^ire 
^  ypir  coijiment  tame.  é/l  un  nuroir  yivapt;  4e 
cet^univers  ,  .on  ïuppofe' qu'un  lipïipme^^con- 
jpoi([f^t  bien  toutes.Jes  propriété^jc^V"^^*^* 
rgk.j  &  ayant  aâa.çjlpç^ent  l'idée  jclaipe.. d'un 
triangle ,  peut  fe  |)réféiitér  toutes  ces  propriétés 
^fucpçâîvçment  à  ^n  efprit.  ..•  .\   /  ^ 

'  Je  ne  fais  pas  fi  ces  eXempleVfu|îi;oW!^pu^ 
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fclaircir  ce  fyftême  r  peut-être  qu'en  emprun- 
tant les  propres  termes  de  Leibniti  j  les  Savans 
le  comprendrcHît  mieux  :  les  voici  donc  tirés 
d*un  livre  affez  peu  connu ,  qudque  digne  qu'il 
foit  de  l'être.  C'eft  le  Recueil  de  dherfes  pièces 
^r  la  Pkilofophie  j  les  Mathémanques  ^  l'Hifi- 
toircy  par  M.  DE  Lej^bnitZj  avec  on^e^ lettres 
ohd  eft  traité  de  la  Philofopkie  &  d€  la  Mjffion 
Chinoifé  ^  envoyées  à  AT.  B^  LejbnîTZ  par 
le  P.  Bouvet  j  Jéfuite  à  Pékin  y  publiées  avec 
des  remarques  fur  la  correction  de  la  fikilôfophie 
fckolajlique  y  félon  les  principes  de  M.  dt  tuib^ 
mtj^  ;  par  Chrétien  Kortkolt.    Oii  lit  à  la  pmot 
1  de  ce  livre  ce  qui  fuit  :  «  Les  véritabî^^ 
«  fubftances  ne  font  que^les  fubftances  fimphes^ 
i^ou  ce  que  j'appelle  monades  ;  de  je  crois  qu'il 
M  n'y  aq;ue  des  monades  dans  la  nature,  le  reftô 
»  n'étant  que  les  phénomènes  qui  en  féfuttenç. 
»  Chaque  monade  eft  un  miroir  de  Funivefs  > 
«félon  fon  point  de  vue,  accompagné  d'une 
»  multitude  d'autres  monades ,  qui  composent 
^foncorps-organique,  dont  elle  eft  la  monade 
»  dominante;-  &  en  elle-même,  il  n'y  a  que 
«perceptions  &  tendances  à  Je  noiivelles  jper- 
»  eeptions  ou  appétits  ,  comme  dans  l'iinivérk 
»  ies  phénomènes ,  il  n'y  a  que  figure  &c  mou- 
•  vemenr.    La  monade*  donc   enveloppe  par 
»  avance  en  elle  fes  états  paffés  ou  futurs  5  en>- 
»  fcMTte  qu'un  Omnisfcient  l'y  peut  lice ,  &  les: 
»  monades  s'accordent  encreiles  >   étant  dés. 
9  miroirs  d'un»  même  univers,  mais  diffère m- 
»  ment  repréfenté  :  c'eft  comme  une  multipliU 
»  cation  d'un  même  univers  à  Finfini ,  quoîque^ 
.1^  l'univers  même  foit  d'une  .difTiifion  infini^ 
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»  C'eft  en  cela  que  confifte  mon  harmohîf 
•t  préétablie.  Les  monades  [  dont  celles  qui 
»>  nous  font  connues  font  appelées  âmes  ] 
»  changent  leur  état  d'elles-mêmes ,  félon  les 
»  loix  des  caufes  finales  ou  des  appétits  j  Se 
if  cependant ,  le  règne  des  caufes  finales  s'ac*- 
ii  corde  avec  le  règne  des  caufes  efficientes , 
s>  qui  eft  celui  des  phénomènes  ». 

Ceux  de  mes  leâeurs  qui  ne  connoiflènc 
point  l'harmonie  préétablie ,  en  demanderont 
une  explication  plus  claice  que  celle  que  Lciè^ 
ni^:^  en  donne  y  mais  avant  que  de  les  fatisfaire, 
il  eft  bon  de  leur  rappeler  que  j  félon  ce  grand 
génie ,  Tame  eft  un  miroir  vivant  de  cet  uni- 
vers. Si  cela  eft ,  c'eft  un  miroir  bien  terne , 
dit  cet  Auteur  illuftre  qui  a  écrit  agréablement 
fur  totites  les  connoifTances  humaines ,  Se  qui 
met  toujours  de  lefprit  dans  les  matières  même 
les  plus  abftraites.  Mais  ,  fans  nous  arrêter  à 
cette  réflexion  philofophique ,  attachons-' nous 
À  rharmonie  préétablie.. 

Les  perceptions  dans  les  monades,  que  nous 
appelons  âmes  >  naidènt  les  unes  des  autres  pat 
les  loix  des  appétits  ,  ou  des  caufes  finales  du 
bien  Se  du  mal.;,  de  forte  qu'il  r^ne  une  har- 
monie parfaite  entre  les  perceptions  d'une 
monade  &  les  mouvemens  des  corps.  C'eft 
une  harmonie  préétablie  entre  le  fyftême  des 
caufes  efficientes  &  celui  des  caufes  finales  ; 
&  c'eft  en  cela  que  confifte  l'union  phyfique  de 
l'ame  &  du  corps ,  fans  que  l'un  puiftè  changer 
lés  lôix  de  Tautre.  L'ame  n'agit  pas  fur  lecorps» 
ïii  le  corps  fur  Pâme  ;  mais  l'un  &  l'autre  pro- 
^dent  par  des  loix  néce(Iàire$>  l'ame  dans  im 
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perceptions  &  Tes  volîtions,  I4;  èorps  dans  fe^ 
mouvetnens  ,  fans  que  l'un  foit  aiflfeâîé  .paç 
Tautre.  Lorfque  Tame  a  des  voHtibns^  ceife 
volitions  font  fuivies  à  l'inftant  des  mouyémens 
defirés  du  corps  ,  non  en  coriféquence  de  ces 
volitions  ,  qui  n  y  ont  aucune  influence ,.  maii 
i  caufe  de  l'harmonie  parfoite  entre  le  corps. 
&  Tatue.  Ain  fi  tout  ce  que  les  bonïmes  di^nj: 
&  font ,  n*eft  que  FefFet  d'un  méchamfmè' 
admirable* 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Tame  h*eft  pas  feulemeiic 
un  miroir  de  Tunivers  ,  elle  eft  encore  mie 
image  de  la  Divinité ,  entrant,  en  vertii  delà. 
raifoH  &  des  vérités  éternelles^  dans  une  eipèce 
ie  fociété  avec  Dieu  (i).  '  '  ■'• 

On  a  écrit  que  les  Anglôis  traitèrent  cette 
doâxine  avec  beaucoup  de  mépris  j  Se  in 
n'auroir  pas  du  le  faire.  V^rjtàblproent  Newtfon 
lie  la  goûta  pciint ,  mais  ^U'artaqui  fans  la  «né- 
prifer»  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit?  à  iMw  l*Abbc 
Conti  j  8c  imprimée  dans  le  Recueil  dediverj^s 
pièces  fur  la  BhilafphU  de  MM.  Leihnitf  ^. 
Newton j  Claph  j  &c.  il 'dit:  **  Da  pourtgic 
n  faire  voir  que  fon  harmonie  préétablie  (<àe 
»  Lêïirua[  )  eff  un  véritable  miracfe,  '&  qtfeHe 
»  eft  contraire  à  l'expérience  de  tous  les>hoifi- 
»  mes  9  tKaqitê  individu  ayant  en  foi  la  pilif^ 
vjfance  de  voir  par  fes  propres  yeux  ,  Sc^^d- 
•  mouvoir  fon  corps  comme  il  lui  plaît  >^.    ; 

Il  faut  convenir  que  cecta^  légère  critique  lie 
forte  poipt  un  caradère  de  mépris*  L'iUuftre 
Clarté  j  un  des  plus  zéléis  difciples  de  Newt&n\^ 

(1)  Voyct  rhiftiaiîrc  de  Leibnîtç^,  dja^s  k  toroë  IV  4ft 
THiJhire  des  P/iilofipkes  modernes^ 

•    • Giv.      ■■■•' 
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aci:adU2^(>la$  férieufement  cetre  harmonie  pré- 
Mctablie.  L'harmonie  préérablie  eft  vérirable  ^ 
du* il  :  un  homme  ne  voie ,  n'emend  &  ne 
fent  rien  ,  &  ne  meut  point  fon  corps  j  il 
Vîniagine  feolement  voir  y  entendre  ,  fentir  6c 
pouvoir  (on  corps.  Les  raifons  ne  manquent 
pas  à  Qarkc  pour  combattre  le  fyftême  dont 
il  s'agit  ici.  Ce  fubtil  Métaphyficien  poufle 
Zeii/iirr  vigoureufement ,  apparemment  pour 
^venger  Ion  maître  de  la  manière  cavalière  avec 
laquelle  le  Philofophe  Allemand  avoir  rraitc 
.quelques-unes  de  ks  opinions  (i). 

Par  exemple.,  dans  une  lettre  de  tcitnu:^  j>  * 
ftdreflee  à  Madame  la  PrinceCTe  de  Galles ,  il 
'  s'écoit  moqué  du  fcnforium  ou  organe  dont 
iDieu  (e  fert  pour  fentir  les  chofes.  Mais,  s'il 
B.befoin  de  quelque  moyen  de  les  fentir ,  elles 
-  ne  dépendent  donc  point  abfolument  de  lui  > 
li  n<3  fonif  pas.faproduâion  :  c'étoit  la  critique 
de  Lébnit^.    Et  ailleurs  il  attaque  un  autre 
,  fentiment.  de  Nos^ton^  avee  moins  de  mena- 
jigement  j  il  dit  :' M.  Newton  Se  fes  foûateurs 
k)nt  encore  une  fort  plaifante  opinion  de  lou- 
:  M/rage  de  Dieu*  Selon  eux-.  Dieu  a  befoiu  de 
.Jôrnonter  de  temps  en  temps  fa  montre,  au- 
-'  trement  elle   ceueroit    d'agir  :  il  n'a  pas  eut 
^  :li(ïèz  de  vue  pour  en  faire  un  mouvement  per- 
pétuel. Cette  machine  de  Dieu  eft  même  fi 
imparfaite ,  félon  eux  ,  a/oute  Lcïhmt:^ ,  qu'il 
eft  obligé  de  U  décraÔer  de  temps  en  temps 

(l)  Voyez  le  tome  premier  du  Recueil  de  diverfes 
fiwsfuf  la  Phi/ofipkie  ,  in  Religion  naturelk  »  i'Hif' 
toire  f  les  Mathématiques ,  par  MM.  L^ibnitr  ,  Ne<W^ 
Wk  ^  Citurhc^  ii  Autres  Auteurs' célèbres^ 
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par  un  concours  extraordinaire ,  &  nfeme  de 
la  raccommoder  j  comme  un  Horloger  raccom- 
mode fon  ouvrage ,  qui  fera  d'autant  plus 
mauvais,  qu'il  fera  obligé  d'y  retoucher  (i). 

Voilà  la  fource  de  l'orage  que  les  Angloîs 
fufcitèrent  â  la  dodrine  de  Leibnitij  fur  l'union 
de  Tamé  &  du  corps  j  mais  cette  guerre,  jeta 
feulement  quelques  nuages  fur  cette  dodrine , 
&  ne  la  détruifit  point.  Il  falloit  l'attaquer  fans 
paffion  pour  éclairer  le  public  fur  fa  valeur 
réelle.  C'eft  auflî  ce  que  fit  Bayle  de  la  ma-? 
nière  fuivante. 

Après  avoir  obfervé  qu'avant  Zei^/iirj  on 
n'avoit  que  deux  hypothèfes  pour  expliq^jér 
l'union  de  l'aihe  &  du  corps  j  lavoir ,  celle  de 
l'Ecole  &  celle  des  Cartéfiens  j  l'une  eft  une 
voie  d'influence  du  corps  fur  l'ame  &  de  TaTne 
fur  le  corps  5  ^  l'autre  eft  une  voie  d'àjfiftancc 
ou  de  cauiaUtéocca(ionelle  j  après ,  dis-je>  avoir 
fait  cette  obfervation  ,  Bayle  atinonce  l'har-^ 
mônie  préétablie  comme  une  conquête  d'impor^ 
tance  j  qui  recule  les  bornes  4c  la  Philofophie* 
"Cependant  il  eftime  qu'il  eft  bien  difficile  qu'il 
n'arrive  jamais  de  changement  dans  cette  har- 
monie préétablie ,  &  qu'elle  aille  toujours  foh 
train  pendant  la  plus  longue  vie  des  hommes , 
nonooftant  les  variétés  infinies  de  tant  d'or- 
ganes les  uns  fur  les  autres  ,  environnés  de 
toutes  parts  d'une  infinité  de  corpufcules , 
tantôt  froids  ,  tantôt  chauds  ,  rafttôt  fecs  , 
tantôt  humides  ,  toujours  aftifs  ,  toujours 
piquot?nt  les  nerfs  de  différentes  manières. 

(0  Yoyc^  \t  Ri^ciuil c\%é  ci-dcflus,  tome  premier, 
page  4. 
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Mais  h  multiplicité  des  organes  &  latnulçi' 
plicicé  des  agens  excernes ,  ne  font*  ils  pas  un 
inftrument  néceflaire  de  la  variété  preiqu'în- 
finie  des  changemens  du  corps  humain  ?  Non 
fans  doute,  repond  BayUj  car  cette  variété 
ne  pourra  pas  avoir  la  jufteflfe  dont  on  a  befoin 
ici ,  Se  troublera  la  correfpondance  de  ces  chatv* 
gemens  &  de  ceux  de  Tame. 

Pour  lever  cette  difficulté  ,  Leibnit^  dit  que 
l'ame  a  non -feulement  reçu  la  faculté  de  fe 
donner  inceflamment  des  penfées ,  mais  auflS 
la  faculté  de  fuivre  toujours  un  certain  ordre 
de  penfées  qui  correfpond  aux  changemens 
continuels  de  la  machine  du  corps.  Bayle  in- 
lifljlb ,  & ,  bien  éloigné  de  fe  rçndre ,  nnit  f^ 
cenfure  par  defîrer  que  Lcibmti  applanifle  tout 
f e  qui  eft  fcabreux  dans  fon  fyftcme ,  en  efpé- 
jrant  que  fes  éclairciflemenj  feront  difparoître 
toutes  les  impoflîbîlités  qu'il  y  trouve  (  i  )• 
.  Leibnie:[  e^  mort  fans  avoir  eu  le  temps  de 
fever  les  difficultés  de  Bayle  j  &  les  Leibnitien^ 
ne  fe  font  point  impofé  cette  tâche.  Les  S^vans 
fe  flattoient  que  le  grand  Nmton  ^onneroic 
une  raifon  plus  fatisfaifante  del'unioi?  de  Tame 
&  du  corps  :  mais  ce  Philofophe  ne  voulut  ja- 
mais s'expliquer^^à-deflTus.  Si  l'oiî.yeut  favoir  , 
dit  l'Auteur  de  la  Métaphyfiquc  dç  Newton  ^ 
ce  que  Newton  penfoit  lur  l'ame  S>c  fur  la  ma- 
nière dont  elle  opère  ,  &  lequel  dé  rous  ces 
fenrimenf  il  embraifoit ,  je  répondri^i  qu'il  n'en 
fuivoit  aucun.  Que  favoît-if-donc  ?  U.  favoit 
douter.  Cela  eft  fort  fage  :  mais  fi  toi^  les  Phi- 
lofophes  avoient  fu  douter  lorfqu  ir  s^agiflbiï 

il)  DiBionnàîre  de  BayU ,  art.  ISorarius,  N.  L. 
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ie  rendre  faifon  de  quelque  phénomène  ^  nous 
^norerions  bien  des  chofes  que  la  hardieflè  & 
les  médications  de  quelques  Philofophes  nous 
ont  apprifes.  Cependant  Newton  étoit  per- 
fuadé  que  l'ame  eft  une  fubftance  fimple ,  im- 
matérielle, impériflable  ;  &  il  s'en  tenoit  là, 
fans  chercher  à  fe  faire  un  fyftême  fur  la  mat 
nière  dont  lame  eft  unie  au  corps  ,  Se  fur  la 
formation  des  idées.  Ennemi  des  fyftêmes, 
difenc  les  Newtoniens ,  il  ne  jugeoic  de  rien 
que  par  analyfe  ,  &  lorfque  ce  flambeau  lui 
manquoit ,  il  s'arrêtoit.  11  y  a  une  réponfe  i 
faire  aux  Newtoniens ,  qui  eft  bien  îîmple  j 
c'eft  que  la  connoiftànce  des  idées  s'acquière 
par  analyfe ,  comme  Ta  fait  voir  un  de  (es 
compatriotes. 

Le  célèbre  Locke  parvint  par  ce  moyen  i 
faire  i'analyfe  de  l'entendement  humain  :  ce 
n'eft  pas  qu'il  connût  la  nature  de  l'ame  ;  il 
s'artachoit  feulement  à  fes  opérations  y  &  par 
une  analyfe  fuivie ,  il  forma  la  chaîne  desidéeg 
qui  Iq%  produifent. 

Ce  qui  le  frappa  d'abord  dans  fes  études  ^ 
c'eft  le  fentiment  généralement  reçu  ,  que 
l'ame  devoir  être  une  fubftance  fpirituelié  * 
|>arce  qu'elle  penfe  :  mauvais  taifonnement ,  fi 
on  l'en  croit.  Ehquoi ,  difoit-il ,  celui  qui  peut 
tout  ne  peut-il  pas  faire  penfer  un  être  ma/- 
«tériel ,  un  atome ,  un  élément  de  la  matière  ? 
ou  un  x:ompofé  de  plufieurs  parties  matécieUes, 
arrangées  d'une  certaine  façon ,  n'eft^il  pa« 
•capable  dô  penfer  ? 

Ce  mot  penfer  offre  une  grande  idée  ,  & 
voilà  pourquoi  on  s'y  arrête.  Si  on  eût  dit  : 
Dieu  ne  peut- il  pas  donner  le  femioq^ent  à  la 
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matière  ?  Cette  propofition  auroit  été  i  eou^ 
sûr  reçue  plus  favorablement.  Cependant  fi  l^k 
matière  peut  fentir ,  elle  peut  penfer.  Car  la 
matière  ne  peut  avoir  dajentiment  qu'elle  n'aie 
la  confcience  de  ce  qu'elle  eft  >  mais  fi  elle  2 
la  confcience  de  ce  qu'elle  eft  ,  elle  a  la  conr 
noiflance  de  ce  qu'elle  eft  :  donc  elle  penfe. 

Aufliy  M.  de  Suffan  foutient  que  la  matière 
inanimée  n'a  ni  fentiment ,  ni  ^nfation  ,  ni 
confcience  d'exiftence ,  &  que  lui  attribuer 

3ueiques-unes  de  ces  facultés  ^  ce  feroit  lui 
onncr  celle  de  penfer ,  d'agir  &  de  fentir  à- 
peu  -  près  dans  le  même  ordre  &  de  la  même 
façon  que  nous  penfons  >  agilfons  &  ientons  ^ 
ce  qui  répugne  autant  à  la  raifon  qu'à  la  Re* 
Ugion  :  c'eft  la  conclufion  de  ce  Savant  Na-» 
turalifte  (1). 

Tout  n'eft  pas  dit  encore  fur  cette  matière  ;, 
&  on  verra  tout- à- l'heure  bien  d'autres  diffi^ 
cultes»  iorfque  j'expoferai  les  fyftêmes  des^ 
Philofophes  lur  Tame  des  bêtes.  En  attendant^ 
fuivons  Locke  dans  l'analyfe  qu'il  fait  de  celU 
des,  hommes. 

jiriftote  avoit  enfeîgné  que  toutes  nos  idées, 
viennent  des  fens.  Ce  principe  fut  renouvelle 
i  la  renaifiance  des  lettres  ,  ôc  traité  comme 
.  une  nouveauté ,  c'eft-i-dire  y  qu'il  fut  adopté 
par  les  uns  &  combattu  par  les  autres.  Un  Arif<- 
totélicien  ayant  publié  un  Traité  de  Logique  ^ 
qni  commence  par  cette  phrafe  :  Ominis  idc^ 
orfum  ducit  àfenfihuiy  c'eft«^à-dire ,  toute  idée 
tirefon  origine  des  fens  ^  les  Philofophes  furenc 
furpris  dece  début,  que  l'Auteur  donnoit  pour 

'     (1)  Rifitfire  naturelle  ,  tome  lUv  p^c  ^ 
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tin  axiome.  L'un  des  plus  célèbres  d'entr'eux 
Texamina  ,  &  ne  crut  point  qu'on  pût  l'adop- 
ter :  c'eft  l'Auteur  de  i'Art  de  penfer.  Dan^ 
cet  ouvrage  ,  M.  Nicole  écrivit  que  cette  pro- 
{xSfirion  étoit  abfolument  fauflè ,  &  que  témé-^ 
rarement  celui  qui  l'avoit  avancée  la  donnoit 
pour  unâxiome. 

En  effet ,  il  n'y  a  rien  ,  dit  •  il ,  que  nous 
concevions* plus  diftinékement  que  notre  penfée 
même  ,  ni  de  propofition  qui  nous  puifle  être 
plus  claire  que  celle  •  ci  :  je  penfe  ;  donc  je 
fuis.  Or  »  nous  ^e  pourrions  avoir  aucune 
certitude  de  cette  propofition  ,  fi  nous  ne  con- 
cevions diftinâement  ce  que  c'eft  x\\iêtre  Se  ce 
que  c^eft  que  penfer ;  &  il  ne  faut. point  de^ 
mander  TexjJiicatiôn  de  ces  termes ,  parce  qu'ils 
font  du  nombre  de  ceux  qui  font. u  bien  enW 
tendus  par  tout  le  monde,  qu'on  Je^  obfcur- 
ciroit  en  voulant  les  expliquer.  «  Si  donc  on 
»  ne  peut  nier  que  nous  n'ayons  en  nous  les 
»  idées  de  l'être  &  de  la  penfée  ,  je  demande 
a>  paf  guels  fens  elles  font  entrées  ?  Sqnt-elles 
yi  lixmineufes  tfu  colories  pour,  êçre  entrées? 
n  par  la  vu^  ?  d'un,  foii  grave  ou  aigu  pour 
*>  étire  entrées  par  Ppuîe  ?  d'une;  bonne  ou 
«.roauvaife  odeur  ppur  être  entrées  par  Vodor 
»>.  rat  ?  &c.  (i)  »..    . .  _        ^  ,         ,,    ..       .' 

Ce  raifonncment  ei^  fpécieip  \  'qx\.  peut;  en- 
core le  fortifier  par  ^nç  autre  preuve  :  ci'e|^  qu'il 
y ,  a  des  vérités  cjpnt;  tous  Iç?.  ïiomm^e^  fon- 
viennent  généraleroent }  comme .  le  tqut  eji 
plus. que  fa  partie  ^  iil  êfi.  impojjible  qu^urif  jchojc 

(i)  La  Logi^c,4?U  l*Jft  ((€ \p€f^er^.f^t  fz  de  U 
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foit  &  ne  Jhit  pas  en  même  *  temps.  Or  ,  il 
femble  que  cela  ne  peut  être  ,.à  moins  que  ces 
vérités  ne  foient  innées. 

Les  partifans  des  idées  innées  ne  croy  oient  pas 
qu'on  pût  répondre  à  des  raifonnemens  qui  leur 
paroifloient  G  folides  ;  mais  Locke  j  en  ayant 
examiné  les  principes ,  reconnut  qu'on  fupno-r 
foit  ce  qui  eft  en  queftion.  En  effet ,  les  entans 
&  les  idiots  n'en  otit  pas  la  moindre  idée ,  & 
ce  n*eft  que  quaiid  on  a  atteint  Tâge  de  raifon 
qu'on  peut  donner  fon  confentement  à  ces  vé- 
rités. Cela  étant,  Locke  denflande  ce  que  c'eft. 
que  la  raifon ,  fi  ce  n'eft  la  faculté  de  déduire 
des  principes  déjà  connus  des  vérités  incon- 
nues ?  On  ne  peut  donc  regarder  comme  une 
vérité  innée  ,  ce  qu'on  ne  peut  découvrir  quç 
par  le  moyen  de  la  raifon. 

Il  y  a  plus  :  s'il  y  a  deis  vérités  innées  ,  il 
faut  qu'il  y  ait  des  penfées  innées  j  car  on  né 
fauroit  con.cefvoir  ,  die  Locke  j  qu'une  vérité 
foit  dans  l'efprit,  fi  l'èfprit.  n'a  jamais  penfô 
à  cette  vérité.  D'où  il  s*ettfuit  évidethment 
que  s'il  y  a  de^  vérités  innées  ,.  il  faut  nécëf- 
lairemént  que  ce  foiept  les  premiers  objets ;dë 
la  peiifëe  ,  "la  première' thofë  que  l'efprit  ap- 
perçoive.  -  Enfin  ,  la  déthiète  cotiféquence  6uë 
Locke  regarde  comme  une  vérité inconteftable'i 
eft  que  nous  n^avons  d^dêé  que  des  cjiofes 
ienfioles  ,  &  que  celles  qîtfï  èâ-ï^îTent  nepoîii^ 
vènit  des  fbris  tout  des'  y^itiéî  ^e  définition '^ 
c*€ft-i^cfïte  ,.dès  idétei^R(rméfs  par  des  itiôti 

Îitt*Oft  u  définie ,  oU^'àùiquéU  W'^  ^attaché  xtii 
ens. 

*   (5e^rîttt%e,i^U'ilh')^i^hedJid^^^^ 
je  veux  dire  que  toutes  nos  idées  ^îëhttfeM^HÎW 
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fenfations,  eft  la  fource  de  toutes  nos  connoif-* 
fances.  Nos  fens  frappés  par  les  objets  exté- 
rieurs,  font  entrer  dans  notre  ame  plusieurs 
perceptions  diftinâes  des  chofes ,  fuiyanc  les  du 
verfes  manières  dont  les  objets  agiflent  fur  nos 
fens*  C  eft  ainfi  que  nous  ac({uerons  les  idées 
des  qualités  fenubles ,  comme  le  blanc  ^  le 
rouge  ,  le  froid  »  le  chaud ,  &c. 

Après  avoir  été  mue  par  les  fenfattons ,  lame 
agît  elle-même  fur  les  fens,  &  forme  ce  ^u  on 
tvpQÏle  réflexions  ;  elle  acquiert  ainfi  les  idées 
de  la  penfée ,  du  doute  ,  de  la  croyance  »  du 
raifonnement ,  de  la  connoi(Tànce ,  &c.  AinH , 
les  objets  extérieurs  foucni({ènt  à  Tefprit  les 
idées  des  qualités  fendbles  ,  éc  i'efpric  fournit 
à  l'entendement  les  idées  de  fes'4>rcjpres  opéra- 
tions y  de  forte  que  l'homme  n^ar  d'aiitres  idjées 
que  celles  qui  ont  été  prôcluites  par  ces  deux 
▼oies.  ^  _.  .  / 

De-U  Locke  déduit  toutes  les  facultés  & 
toutes  les  opérations  de  ^entendement  hur 
main..  Il  s'arrête  d'abord  aux  idées  flmples: 
il  pafle  ienfuite  aux  idées  compofées ,  &  déduit 
des  premières  la  connoidànce  du  bien  &  du 
mal^  d'où  dérivent  toutes  nos  padions. 

Enfin  ,,la  chaîne  de  fa  doârme  le  conduit  à 
ces  vérités.  5;  ï^que  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune ,  connoifTahce  où  nous .  n'avons  aucune 
idée;  1^. que  nous  ne  (aurions  avoir  de  coti- 
noî(Iànce  qu'autant  que  no)is  pouvons  àpper- 
cevoir  la  convenance  ou  la  diicohvenance  tie 
nos .  idéfSj^A  Par  jces.  ftuls^  Pf ^P^ip^^ ,  on,  f^euc 

den  étendre  la^  capacité,  11^  ^pnulte^  a  ac.^iM:ir 
6c  d,4fftblir  dans  notre  efpht  des  cHotè«  wèi 
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hôùs  avons  dés  noins  généraux  &  fpécifiqueJ, 
&  à  trouver  des  idées  moyennes ,  qui  puiffent 
nous  faire  voir  la  convenance  ou  Tincompati- 
biliré  des  autres  idées  qu'on  ne  peut  compofetf 
immédiatement. 

Au  reftô  ,  il  paroît  que  Locke  croyoit  que  le 
cerveau  eft  le  fiége  de  l  ame.  Les  orgartes  des 
iierfs  ,  après  avoir  reçu  les  impteflîons  de  de- 
hors, les  portent  au  cerveau ,  dit  Locke  ^  qui 
eft  la  chambre  d^àudience^  où  elles  fe  ptéfentenc 
à  Tame  î  &  (\  quelques-uns  de  ces  organes 
viennent  à  erre  détruits ,  enforte  qu'ils  ne  puif- 
fenr  point  ex'ercer  leurs  fondions ,  ces  fenfa- 
tions  n'y  fonr^poiiît  icdmifes  :»elles  ne  peuvent 
plus  fe  préfenterà  rentendemeDt,  &  en  être 

apperçues  par  aucune  voie  (  0- 
■^  .  Tous  les  SaVahs  admirèrent  cette  belle 
1700.  'thébrie,  &  s'appliquèrent  à  fen  tirer  les  plus 
^^tâiids  avaritâges/'^V/'j  l'un  des  plus  beau* 
génies  qu^  aiç  paru  depuis  .la  çenaiflance  de's 
-fetires  ,  en  a^ahir  ^ft,  une  étude  particulière  y 
"e^^plïquâ  pàt  ellfei'tbjiirés  lei  facultés  dç  l'entèn- 
•depient  humà>rf;'  îl  remarqua  qu'il  y  jt  plufieui^ 
*d:ègrés  d^nsiei  fôHfanohs  ;  que.,  îuîvijnt  qu'elles 
'font plus  biïriiôhis'fottes-,  la  perception  eft  plus 
où  moins  yivé'i  ^'  fJnQ  l'ame  ët^  iéproiivant;  eft 
féiifations  ne  '  fauroir  y  rifeh  chaiiçep  ;  -  ' 
*  Cependa^rfr  l'attie  p^u t  rè^rôdmrfe  •  lès  idéefe 
^dféi'ôbj^ets  feiifiM^?  ^fens\,  fe  en  avoir  les 
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j>rodulre'par  ritnagination.  En  combinai  ce^ 
images ,  lame  acquiert  une  autre  facuhé ,  cjoè 
^d  celle  de  feindre  j  c*eft-à-dire,  de  fe  repré- 
ienter  des  chofes  qui  répu^neht  Tune  à  Taiittei 
bu  qm  iiaturellement  ne  iauroieiit  fe  ccôûver 
Réunies  dâii^  un  même  fufèt. 

Lorfqyc  Tame  a  le  fentiment  intérîebt  d'une 
idée  qu'elle  a  dcjà  eu  auparavant,  oh  dit  qu'elfe 
a  de  Iz mémoire;  c'eft  fatroifième  faculté;  Ôii 
k  une  bonne  mémoire  ,  lorfqu'on  fe  /envient 
brodiptement  &  facilement  d'une  chofe  i  8c- 
qu'on  là  retient  long -temps. 

Uiîe  quatrième  faculté  de  l'ame ,  c'eft  de- 
tendre  une  perception  daire  en  s'y  arrêtant  i 
on  nomme  cette  faculté  attentioru   Si  la  direcr 
lion  de  l'attention  eft  fuccedive  aux  chofeis  qui 
iTont  rehfertnées  dans  l'objet  apperçu ,  l'atten- 
tion fe  nomme  alors  réfifixion.  -■' 
.  La  faculté  que  Tame  à  de  fe  repréfeiwer  léi» 
bbjets  diftinâemenc  ett  connue  fous  le  nôni 
'^cntendtmérù:.   Enfin  ,  quand  l'entendement' 
à  la  faculté   de   diflinguer    plufieurs  chôfeé' 
dans.ùii  feul  objet ,  oh  dit  qu'il  a  de  hpené^ 
tration. 

En  rapprochant  cts  vérités  intelleârUelles  i*^ 
&  en  éjl.déduifant  les  conféquences  immé*' 
diaceiS)  IPWjf  en  forma  un  corp^  de  fciencè 
du'il  WY^\2L  Pfyxhologie  ^  ou  fcience  de  ramé:^ 
il  femble  qu'-à  l'aide  des  découvertes  de  LÔcM^ 
Se  des  fiennes  v  il .  avoir  approfondi  cette  ma^'- 
tière  ai^tant  qu'il  étoit  poffibie  de  le  faire;^' 
Cependant,  craignant  que  toute  cette  théorie 
j^eifut.pa»  établie  fur  la  véritable  doftrine  dôi* 
fj^nfaqlpn^,  quelques  Méxaphyficiens  môdernéi 
bnt  voulu  former  une  chaîne  des  fenfation^ j- 
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ic  connoîrre  uniquement  par -là  la  fource  àè 
coûtes,  les  facultés  tle  1  ame. 

A  cette  fin  ,  ils  ont  d'abord  imaginé  un 
homme  donc  tous  les  lens  font  en  bon  état , 
mais  qui  n'a  point  encore  commence  à  en  faire 
ufage.  En  fécond  lieu  ,  ils  ont  fuppofé  qu'ils 
^voient  le  pouvoir  de  tenir  enchaînés  les  fens 
4e  cet  homme,  ou  de  les  mettre  en  liberté 
dans  J'ordre  »  dans  le  temps  &  de  la  manière 
qu'il  leur  plairoit.  Cela  .pofé ,  ils  offrent  fuc- 
ceiïîvement  à  chaque  fens ,  &  enluite  à  dif- 
fërens  fens  à  la  fois ,  les  objets  capables  de  les 
affeâer>  &  ils  examinent  ce  qui  doit  réfu' ter 
de  ces  impreflîons  :  enfin  ,  ils  fuivent  avec 
attention  le  développement  de  Tame  de  cet 
homme  >  ou  plutôt ,  ils  la  développent  à  leur 
gré  s  car  cet  homme  n^eft  point  un  homme 
entre  leurs  mains  ,  c  eft  une  ftatue  ,  &  ils  lui 
^  dpntxent  le  nom. 

.  Un  Auteur  de  nos  jours ,  ayant  jeté  au  ha- 
flicd  cette  idée  fur  le  papier ,  M.  TAbbé  de 
Çondillac  eftima  qu'elle  méritoit  d  être  appro- 
fondie. En  conféqnence ,  il  compofa  un  Traite 
des  /en/ations  j  qui  eft  plutôt  un  BJJiii  fur 
les  finjations  y  qu'un  Traitée  véritable.  En 
effet  9  on  a  jugé  que  TAuteur  n'analyfe  pas 
aâèz  )  que  fes  idées  ne  font  point  a(fez  liées 
les  unes  aux  autres  ;  qu'il  y  a  entr'elles  des 
vuides ,  &  de  grands  vuides  ;  qu'il  marche 
fou  vent  par  fauts  &  par  bonds  \  qu'il  paUe  à 
côté. de  queilions  très- importantes  fans  y  tou- 
cher ,  &  qu'il  ne  femble  pas  même  fe  douter 
de  leur  importance  ou  de  l'influence  qu'elles- 
peuvent  avoir  for  toute  la  marche  de  ià 
ftatue. 
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Tel  eft  du  moins  le  jugement  qu'en  porte 
un  Savant  très-eftimé.  M.  Bonnet  j  c'eft  le 
nom  de  ce  Savant,  dans  fon  Ejfai  analytique 
fur  les  facultés  de  Vame  y  trouve  ce  Traité  des 
Jenfations  de  M.  TAbbc  de  Condillac  fi  impar- 
fait, qu'il  croit  que  c'eft  un  ouvrage  à  refaire. 
En  remontant  plus  haut  que  cet  Auteur ,  & 
en  fuivant  une  route  plus  analytique  que  la 
fienne ,  il  a  traicé  le  même  fujet  avec  une 
fupérioricé  bien  caraâérifée.  Voici  fon  fyfteme 
ou  fa  dodrine. 

Toutes  nos  idées  dérivent  originairement 
des  fens  :  la  ftatue  qui  n'a  point  fait  ufage  de 
fes  fens  n'a  donc  point  d'idées.  Mais  fi  î'ame 
tfa  d'idées  que  par  les  fens,  il  s'enfuit  que  l'âme 
n  agit  que  par  l'intervention  du  corps  :  il  eft 
la  première  fource  de  toptes  les  modifications 
de  l'âme  j  elle  eft  tout  ce  que  le  corps  la  fait 
ctre. 

Uhomme  que  nous  imaginons  ,  dît  M. 
Bonnet  j  Se  qui  n'a  point  fenii ,  eft  donc  une 
^intzble  Jiatue  y  mais  une  ftatue  organifée,  &: 
dont  la  compofition  furpaflfe  de  beaucoup  l'in- 
telligence humaine. 

Repréfenrez  -  vous ,  continue  cet  Auteur  , 
cette  machine  fous  l'image  d'un  clavecin  , 
fon  orgue  ,  ou  de  quelqu'aurre  inftrument 
femblable.  Imaginez  que  la  fuite  des  airs  qu'oh 
peut  exécuter  lur  ces  inftrumens  exprime  la 
faite  des  idées ,  des  volontés  ,  des  détermi- 
nations, &c.  .Mais  au  lieu  que  l'orgue  exécute 
indifféremnienf  tôtites  fortes  d'airs ,  &  qu'après 
Texécution  de  chaque  air  fon  état  eft  le  m^me 
qu'auparavant 'i  concevez  que  la  machine,  qui 
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^.ft  îjous-mçmes.5  conferve.  une  certaine  teil-* 
iknce  aux  airs  qu'elle  a  une  fois  exécutés  ^ 
|)récifém,ent  parce  qu'elle  les  a  exécutés.  Tellef 
^ft  Ténergie  finguliëre  de  cette  machine  admi- 
itable  :  tel  eft  le  grand  principe  qui  décide 
fouverainemenr  de  la  perjeàion  humc^ine* 

«  pans  cet.  état ,  quoique  la  ftatue  Temporel 
a  fut  tous  les  animaux  par  fon  orgstnifation  « 
>>  çlle  eft  au-deflbus  de  Tanimal  le  moins  par- 
iî  fait  ^  parce  qu'elle  ne  fenc  point».  Ce  foné 
les  propres  termes  de  M.  Bonnet.  Cela  eft  fort 
étonnant.  Eft- ce  que  les  fenfations  donnent  lô 
ientiment  ?  Si  la  faculté  de  fentirnçft  point  in- 
hérente àTame ,  comment  peut- elle, avoir  des 
fenfations  ?  S'il  n'y  a  point  d'air  daps  les  luyau^ 
d'un  orgue,  jamais  on  ne  pourra  lui  faire! 
rendre  un  fon ,  &  tous  les  mouvemens  ou  Ie$ 
inipteflîons  de  TOrganifte  ne  pjjQduiront  auf 
cun  effet.  ' 

Mi  Bonnet  entend  peut-:être  quq  fi  la  ftatué 
jne  fent  pas  ^  elle  a  la  faculté  de  fentir ,  &  qiie 
cette  faculté  ne  fe  développe  que  quand  les 
objets  font  impreffion  fur  les  organes.  Ce  qui 
femble  prouver  cette  conjedure ,  c'eft  la  per- 
fuafion  où  il  eft  que  Tame  eft  une  puijfance  ^ 
une  capacité  d'agir  ou  de  produire  certains 
effets.  Maïs  cette  opinion  ne  vaut  pas  mieut 
que  l'autre.  Non- feulement  la  ftatue  à  la  fa- 
culté de  fentir  ,  elle  fent  même  réellement 
avant  que  fes  organes  foient  ouverts  ,  &  cek 
en  vertu  de  fon  organifàtion.  intétieure  &  dit 

f principe  de  vie.  Elle  fent  le  t^fbin  de  fa  con- 
ervâtion  ,  quand  la  nourriture  lui  manque  i 
elle  fencira  eucoreJe  befoin  deie  reproduicov 
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ft  on  k  fappôfë  formée  pour  cela  j^  c*eft  -  à  -. 
dire  dans  Tage  de  puberté.  Les  fens  riè  fônjg 
rien  à  cela  -,  ces  beloins  étant  lefiFet  de  la  côhit 
titurion  ptopre  du  corps  hurtiain.  Auffi ,  r ieft 
ne  reffèmble  moins  à  un  orgue  qù^une  ftatùi 
animée*  L'orgue  ne  raifonné  que  par  les  ifn-r 
preffions  de  iOrganifte  ;  au  Heu  que  la  ftatuo 
eft  en  aétion  en  vertu  de  h  vitalité  ,  fan* 
qu'il  foit  nçcçffàire  de$  impreflîons  dès  objets 
extérieurs* 

Quoique  cqs  raîfons  foient  de  la  pius  grahdfe 
force ,  &  renverfent  abfalument  la  ftatue  qu'on 
fuppofç  fans  fentiment ,  fuivons  le  fil  de  la, 
Logique  de  l'Auteur ,  pour  faire  çonnoîtrè  fon 
fjftême  à  ceux  de  mes  leâeurs  qui  a  ont  pas 
lu  fon  qiivrage. 

raj)proche  une  foffe ,  dît  M.  Bonnet  j  du 
nez  de  la  ftatue  ,  au  même  inftant  elle  devienç 
un  être  fentan$  :  fon  ame  eft  modifiée  pour  la, 
première  fois  ;  elle  eft  modifiée  en  odeur  de 
rofe  :  elle  devient  une  odeur  de  rofe.  Il  lui  fait: 
éprouver  d'autres  odeurs ,  &  fuit  les  difFérentea 
modifications  de  Tame ,  qui  opèrent  les  fcnfa- 
ttons  de  l'odorat^ 

L'Auteur  feint  enfuite  que  la  ftatue  peut 
erprimet  par  des  fons  articuléi  tout  ce  qu^elle 
connoîr  ,  au  moyen  de  cet  organe.  Toutes  lea 
opé«tion§  de  fa  fenfibilîté  feront  donc  repré- 
fentées  par  des  fignes  artificiels  :  ainfi  ,  U 
ftatue  de  l'état  d'être  i^wnQvn^tït  fèntant  ^  paflfe 
â  celui  d'être  penfant^ 

M.  Bonnet  explique  ce  pafTage  3  mais  cettç 
explication  n'eft  ni  claire  ,  m  fatisfaifante* 
lorfljue  le  Traité  des  fenfations  de  M.  TAbb© 
<fe  ÇQndillaç  pai:ut .  les  JoutniUftes.  de  Tté  vouX 
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firent  voir  que  cette  manière  de  parvenir  à  la 
connoillahce  des  opérations  de  Tentendemenc 
humain  par  la  fuppofition  d'une  ftatue'  étoit 
très  -  mauvaife.  Les  preuves  qu'ils  ont  donné 
de  leur  aflèrtion  paroiffent  vidorieufes  ;  &  je 
ne  doute  pas ,  fi  M.  Bonnet  eût  lu  cette  cri- 
tique fcvère  ,  mais  jufte  ,  du  Traité  des  fen- 
fations  ^  qu'il  n'eût  fait  un  ufage  plus  utile 
de  cette  grande  fagacité  qui  caradérife  fes 
autres  produAions ,  &  qui  lui  ont  acquis ,  à 

{*u{le  titre  ,  l'eftime  de  tous  les  Savans  de 
'Europe. 

Mais ,  fans  fe  guinder  fi  haut ,  au  lieu  de 
faire  la  ftatue  d'un  homme ,  on  auroit  dû  faire 
celle  d'un  finge ,  ou  de  tout  autre  animal ,  & 
expliquer ,  par  ce  moyen  y  la  faculté  qu'il  a 
de  fentir ,  d'entendre  ,  &  même  de  com- 
prendre ,  enfin  tout  le  méchanifme  de  fes 
opérations,  L'entreprife  étoit  fi  confidérable  » 
qu  elle  les  eût  dégoûté  d'en  faire  l'efiai  fur 
l'homme*  En  fe  nxant  au  finge  feulement , 
on  auroit  eu  encore  bien  de  la  peine  à  rendre 
raifon  des  faits  fuivans. 

Entr 'autres  particularités  furprenantes  qu'on 
trouve  dans  l'hiftoire  de  cet  animal ,  on  lit , 
que  quand  les  finges  dorment ,  travaillent  ou 
vont  en  marode ,  il  y  en  a  toujours  un  qui 
fait  fentinelle  ,  &  qui ,  par  un  cri  connu  en- 
tr'eux ,  s'il  n*eft  pas  même  convenu ,  les  avertie 
lorfqu  il  eft  temps  de  prendre  la  fuite.  Alors 
toute  la  troupe  s'enfuit  avec  une  vîtefle  éton- 
nante :  les  jeunes  finges  ,  qui  ne  peuvent  pas 
fuivre  les  autres ,  montent  fur  les  plus  forts  , 
où  ils  fe  tiennent  d'une  manière  fort  plaifante. 
Mais    ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  cette 
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manœuvre ,  c'eft  que  fi  la  fentinelle  n'a  pas 
&1C  Ton  devoir ,  qu  elle  ait  manqué  de  les 
avertir  à  temps ,  ils  la  puniffènt  févèrement  > 
ic  fouvent  même  la  font  mourir*. 

Tout  le  monde  fait  que  le  (înge  apprend 
facilement  à  danfer  fur  la  corde ,  à  faire  une 
(oiletie  ,  à  attifer  le  feu ,  à  laver  la  vaiflelleV 
à  pouflfèr  ta  brouette  y  à  battre  du  tambour  ,  à 
rincer  des  verres  &  a  donner  à  boire  :  on  ea 
a  même  vu  un  tourner  la  broche  d'une  patte  > 
qui  eft  une  véritable  main  ^  &  de  l'autre  rece- 
voir le  fuc  du  rôti  fur  un  morceau  de  pain  ^ 
qu'il  mangeoit  enfuite. 

C'eft  encore  un  fait  connu  y  que  les  finges? 
comprennent  le  langage  des  hommes  j  qu'ils^ 
répondent  avec  intelligence  ^  demandent  '  & 
grondent  >  qu'ils  apprennent  parfaitement  toucr 
ce  qu'on  leur  enfeigne  ,  même  ce  qu*6n  ne: 
prétend  pas  qu'ils  fajchent  ^.qu'ils  fc^itexcéllens. 
pantomimes ,  &  portés  à  imiter  tout  ce- qui  fe» 
préfente  devant  leurs  yeux.  A  ce^fujèr,  VAu-«: 
xent  du  JDicliannaire  raifonncunivtrfcld'hificHre^ 
naturelky  [  M.  FcUmont  de  Bcmarc  J  rappocte^ 
[  article  Singe  ]  que  dans  le  féjour  des  Acadé-s» 
miçiens  au  Pérou  y  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre,  des  finges  privés  examinèrent  fr 
lÂen  comment  ces  Aftronomes  faîfoient  leurs. 
opérations  y  que  dans  une  comédie- panoo^r 
mime  exécutée  par  eux  ^  ik  plantèrent  de&i 
^oaux ,  coururent  à  une  pendule  >  regardèren^  • 
les  aftres  avec  des  lunettes  y  écrivirent,  &c*: 
tnfîn  imitèreni:  parfmtement  toutes  les  opétaf^^; 
lions  de  ces  AftrôncMnes* 

.  Je  ppuf rois  citer  deS  traits  plus  fijrprënans ,. 
fi  je  ;  rapportpi^  ceux  d'un  grand  finge^appdé: 
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lokoki  miî^rchant  4ebQu;t  fur  fes  pieds  cle  dect 
fière  y  dpnnanc  la  main  aux  Dames  ,  ^xQnyLat 
|e  ché  ,  &c.  comme  on  Ta  vu  il  y  z  quelqueij 
années  à  Patis ,  &  donc  on  trauve  la  figure  & 
l'hiftoice  dans  un  des  volumes  de  ÏHiJlôife  na-^ 
turellc  de  M.  de  Buffbn.  Mais  je  penfe  quQ 
j'en  ai  dit  afîèsç  pour  qu'on  puiiFe  juger  de  l^ 
yaleur  des  fyltèmes  des  Philofophes  fur  la  caufà 
if  le  niéçhanifme  de  ks  opérations; 
.  Les  anciens  Philofophes  les  trôuvo.ient  ^ 
extraordinaires,  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  ies( 
Ijfèces  n'aient  une  ame  femhlable  à  celle  de 
l'homme  ;  avec  cette  différence  cependant, 
difoiem-ils  ,  que  l'homme  peut  expliquer  fes^ 
uifonnemens,  &  que  les  hêtes  ne  peuvent  pàsj 

^  expliquer  les  leurs.  Tel  étoit  du  moins  le  fen- 

ans  avant  dn^nt  d'Anoxogore^j  de  Platon  &  de  i^^y^A^n 
::  ''^flfdu  Ce  dernieç  fiit-to.ut  ne  doutoit  pointt 
qqetan^  des  bêtes  ne  fuc  iubftantieHemene 
lai  m^me  que  celle  de  l'homme  ,  puifqu'it 
Qflffiîgnoit  quej  les  âmes  paflfèjit  indifférem- 
ment du  CQrp5  d'un  homme  dans  celui  d'iift 
aninial ,  & àdu  corps. d'un  aninaal  dart«  celûi^ 
d^ùhrhomtiiie^'    ;  <t       ^   . 

Sdort  i3io^/jtf^  leS'  beïes  n'ont  ni  inteHi- 
gbooe;  ni  fenrit^ent.  Et  Hrifiûu^  au  contrîifré^ 
p^étehd  que  Tâmiea,  non-ïeuleiTienr&  le  fen^- 
timent  &  FintelUgenoe. ,  É\aU  encore  qit'elle 
ne  idiffèrç  ■dej  ^elle  de  i'^^ôfti^me  q,«e'^ar-lé&! 
organes.  Si  ies  animaux  étoient  'aufli  organifés;. 
que  1^  hommes  >  ils  raiCbniièroieht  comme; 
çnx:;  car  ik  raifittinem  ,  mais  d^une  tflarntèfé 
confufe  ,  à  çaufç  du  défaut  de  kuc  arganifar 
tion.  'C'étoit-là  \  à  peu  de  chofe  prè^,  le  fen- 
çnteçt  de  GalVimi  jUl  ne  diftingackt  point  li^U^ç 
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'f$né  dé  la  cbateut  Aaturelle  $c  de  rbarmonie  dt| 
tempérameni:. 

Les  difcipies  de  Zenon  j  les  Stoïciens ,  voUn 

i oient  que  1  ame  des  bêres  ,  comme  celle  de 
'homme  ,  fût  defçendue  du  Ciel.   Si  Ton  eh 
çtoii  Sénèque  j  Tame  des  bêtes  eft  brute ,  8ç 
par  confèquent  iricapabfle  d'agir  félon  l'ordre 
^  les  règles  de  la  raifon  ,  de  fe  mettre  en 
colère ,  6d  de  conférer  un  bienfait.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  reconnût  que  les  animau^^  fonis 
des  chofes  leinbkbles  à  celles   qu'on    voit 
dans  les  hon^mes  ,  quand  ils  fe  mettent  eil 
colère  j   mais   il   foutenoit  que  cet  état  r  là 
tférpit  ni  amour  ,  ni  haine,  ni  colère  ,  ni  en 
général  one  paflîon  en  eux  5   car  pour  être 
tel,  il  auroit  fallu  ,  difoit-il  ,   que  îes  ani- 
maux y  fartent  tombés  par  le   mépris  de  la 
raifon   :  or  ,    les  bêtes  font  irrailonnables  , 
donc  3,  &:c.  Il  veut  cependant  qu'elles  fentent , 
&  qu'elles  aient  même  la  confcience  de  leursf 
fehtimens. 

Quelques  Rabins,  &  nommément  le  fa-* 

meux  Maimenidcsy^xxnhvitnt  un  franc -arbitre 

aux  animaux  j  ce  qui  fùppofe  évidemment 

qu'ils  raifonnent.   La  ccmléquencé  qu'on  ti» 

roit  de -là  étoit  fort  fingulière.  Si  les  bêtes  ont 

an  franc -?^rbitre ,  elles  peuvent  mériter  &  dér 

méfitér  j  &  cela  étant ,  il  doit  y  avoir ,  après 

leur  vie ,  une  punition  ou  une  réeompenfe  i 

j!  y  a  donc  un  paradis  pour  lés  bêiies. 

.  Ceux  qui  '  avoiem  adopté  la  do<ârine  de» 

Rabins  fur  la  nature  de  Tame  des  bêtes,  crurenu. 

^tt^l  fàlloit  h,  corriger  poui:  la  fendre  probable* 

^  fçrçîtt  {^  Soçini^s.  lis  co^ivinrem  qae  ]^^ 
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animaux  n'avoient  point  de  volonté  propre-^ 
ment  dite,  ni  de  franc -arbitre  proprement 
dit  'y  que  la  liberté  ,  la  raifon  &  la  vertu  s'y 
trouvent  imparfaitement  &  analogiquement  ; 
mais  ils  foutinrent  qu'elles  fe  rendent  en  quel- 
jue  façon  dignes  de  peine  &  de  récompenfe- 
IX  voilà  encore  une  fois  le  paradis  des  bêtes 
revenu* 

Un  Doâeur ,  qui  a  pafTé  pour  un  des  plus 
grands  génies  de  fon  ficelé  ,  Guillaume  de 
Paris  j  fans  vouloir  s*expliquer  fur  les  facultés 
de  l'ame  des  bêtes  3  crut  &  enfeigna  même 
que  cette  ame  eft  une  fuftance  fpirituelle.  £n- 
iuite  Falla  &  Antoine  Citadin^  renouvelèrei^ 
l'opinion  de  ceux  qui  avoient  reconnu  de  la 
raifon  dans  Tes  bêtes  y  &  Montagne  ^  ainfi  quç 
fon  célèbre  difciple  &  ami  Charron^  furent 
de  cet  avis.  Il  faut  voir  comment  ce  dernier 
s'explique  là-defTus. 

<«  Les  bêtes  ,  dit/-il  ,  raciocinent  ,  ufent 
»  de  difcours  &  de  jugement ,  mais  plus  foi- 
i>  blement  &  imparfaitemeht  que  l'homme. 
»>  Elles  font  inférieures  en  cela  à  l'homme ,  & 
»>  non  pas  qu  elles  n'y  aient  du  tout  point  de 
»  part.  Elles  font  inférieures  à  l'homme,  comme 
»  entre  les  hommes  les  uns  font  inférieurs  aux 
vautres,  &  aufli  entre  les  bêtes  s'y  trouve 
j»  telle  différence  j  mais  encore  y  a-t-il  plus 
»  grande  différence  entre  les  hommes  y  car  il 
-9»  y  a  (  fouvent)  plus  de  diftance  d'homme  à 
9»  homn>e  que  d'nomme  à  bête  n.  De  la  Sa* 
gejfe.  L.  L       •       . 

;      Charron  ne  manque  pas  de  preuves  pour, 

1570.      appuyer  fon  fentiment  :  ce  font  des  traits  fia- 
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guUers  de  rintelligence  de  quelques  animaux , 
comme  celle  du  renard  ,  qui  ,  voulant  paflèr 
fur  la  glace  d'une  rivière  gelée  ,  applique  fon 
oreille  contre  la  glace  pour  écouter  fi  l'eau 
court  au-defibus,  &  juger  par -U,  de  TépaiC» 
feur  de  la  glace ,  afin  de  lavoir  s'il  doit  avancer 
ou  reculer  j  comme  le  chien  ,  qui ,  pour  con- 
noître  lequel  des  trois  chemins  qu'il  trouve  fur 
fa  route  pour  chercher  fon  maître  ou  fuivre 
qaelqu'animal ,  en  flaire  deux  5  &  après  s'être 
affure  que  ni  l'un  ni  l'autre  h'y  ont  pafle  , 
s'élance  dans  le  troifième  ,  c'eft- à-dire,  qu'il 
conclut  de -là  que  néceflàire  ment  ils  ont  palle 
dans  le  troifième  ,  &c. 

Mais  tout  cela  ne  nous  fait  pas  connoître  — ^"** 
la  nature  de  l'ame  des  bètes.  Defcartes  3  peu  x«i»- 
fatisfair  des  raifonnemens  des  Philofophes  à 
cet  égard ,  voulut  enfin  décider  la  quefl:ion. 
S'ctant  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a  que  les  fubf» 
tances  fpirituelles  qui  puifient  faire  des  rc» 
flexions  ,  &  enchaîner  une  fuite  de  raifonne- 
mens ,  il  conclut  que  toute  penfée ,  foit  qu'on 
la  nomme  réflexion ,  méditation  ,  progrès  du 
principe  à  la  conféquence ,  foit  qu'on  l'appelle 
lenfation ,  imagination  ,  inflind  ,  eft  d'une 
telle  nature  ,  que  la  matière  la  plus  fubtile  & 
la  plus  parfaite  en  eft  incapable  ,  &  qu'elle  ne 
peur  fe  trouver  que  dans  les  fubftances  incor- 
porelles. Or ,  fi  toute  matière  eft  incapable  de 
l^nfer ,  l'ame  des  bêtes  ne  pouvant  être  une 
lobftànce  fpirituelle  ,  les  bêtes  font  des  au- 
tomates. 

Le  célèbre  Rohault  j  grand  Carte fien ,  adopta  *'*'^''— 
cette  dodrine ,  &  lui  donna  du  corps  par  fes      ^Ho. 
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raifonnemens,  Les  bêtes ,  dit^il ,  font  d«  purét 
liiaçhines  :  elles  font  tout  ce  que  nous  leuç 
voyons  faire  ^veçanffi  peu  de  fentiment  qu'un© 
horloge  qui  marque  l'heure  par  la  feule  diC» 
pofîtion  dçfes  roues  &  de  fes  poids,.  Ainfi  » 
toutes  les  démonftrations  que  donnent  le» 
animaux  de  la  colère  ou  de  la  joie ,  ne  fonç 
ou  illufoiresj ,  les  bêtes  n'ayant  point  de  paf-L 
hons,  Et  tout  ce  qui  paroît  dans  les  bêtçs  fe 
réduit  à  'des  mouvemens. 

E>e  -  U  il  fuit  que  les  bêtes  ne  fèntent  Se 
lie  diftinguent  rien  avec  connoiflànce.  Un  chiea 
va  vers  Paliment  qu'on  lui  préfente  ^  comme 
le  fer  s'approche  d'une  pierre  d'aiman  ril  fuit- 
le  bâton  éoht  on  veut  Fe  frapper  ,  comme  le- 
fer  fuit  l'aiman  Icxrfgu*on  lui  préfentç  le  pjole^ 
oppofé  à  celai  auquel  il  a  été  auparavant  attiré^ 
Un  chien  crie  quand  on  le  frappe  ,  de  même, 
qu'un    orgue   raifonne  quand  on  baifle  unéf^ 
touche  dci  clavier ,  &c.  Or ,  fi  les  bêtes  n'onis. 
poim  de  connpiflTajtice,  elles  n'ont  point  d'amef 
&  ce  qu'on  appelle  am€  en  elles  confifte  danaj 
là  figure  &  dans  U  difpofition  de  toutes  leurs' 
parties  ,  St  parnculièrement  du  fang  &  dea 
efprits  ,  fanrs  quoi  toute  leur  machine  feroit 
fans  ad4on  ,  de  même  qu'une  montre  ii*auroit- 
point  de  mouvement  fans  reffort  (i). 

Cette  doArine  de  l'ame  des  bêtes  a  été  atta-i, 
quée  &  combattue  par  de  très -grands  Philo* 
fôphes.  Le  P.  Pardies  ^  dans  fpii  Traité  de  ic^ 

(i)  Voyez  le  développtciBent  èc  c<«:e  doâxine ,  dânst 
Vhiftoire  de  Rokault ,  «ofl^ç  Y  l  4^  CUifiçirç^  ({cA  Pi^ 


bi  tÀ  î^s  ir  c  ti  6  LÔ  Gi£;  iij 
^hnoijfance  de  Came  des  bètes  ^  fait  aux  Car- 
tèfiens  cette  forte  objeâion  :  Si  vous  admeties^ 
tane  fois  ,  leur  dit  -  il ,  que  tout  ce  qui  fe  pa(Ie 
de  plus  admirable  dans  les  bêtes  peut  fe  fair^ 
J^arle  moyen  d;nne  ame  matérielle ,  ne  pourrez- 
Vous  pas  dire  auili  que  tout  ce  qui  fe  pafTe  en 
rhoœme  peut  fe  faire  par  le  moyeu  d*uné 
àme  matérielle  ?  Si  vous  admettez  une  fois 
que  les  bète$  ,  fans  une  ame  fpirituelle ,  font  • 
Capables  de  pônfer  >  d  agir  pour  une  fin  y  de 
prévoir  l'avenir  ^  dé  fe  fouvenir  du  paflc ,  dd 
î)rofiter  de  l'expérience  ^  par  la  réflexion  par- 
ticulière qu'elles  y  font ,  pourquoi  ne  ditei-^ 
vous  pas  que  les  hommes  font  capables 
d'exercer  leurs  fonâiions  fans  .aucune  ame  iEpi-« 
ticiielle  ?  Les  opérations  des, gommes  ne  font 
bas  autres  que  celles-là  ,  qu'on  attribue  aux 
bête^i  "  S'il  y  a  quelque  4iff4reiaçe ,  ce  n'eft 
i)  que  dU'plus.&  du  moins  ;;  &:  tout  ce  qa*ori 
i>  peut  dire  ,  c'eft  que  l'^me  de  l'homme  eil 
^  plus  parfaire  que  celle  des  bêtes >  parce  qu'il 
!•  fe  reflbu vient  mieux  quelles,  qji'il  penfe 
«avec  plus  de  réflexion  ,  &  qu'il  prévoie 
)i  avec  plu$  dift^flurance  \  mais  enpn,  vous  nei 
^  pourrez  pus  dire  que  l'ame  foit  coujoura 
«f:  matéri0lle  a*.  (  I>e  Ut  çomoiffançe  des  bêtes  j 
^  le  P.  Pardies  i  page  i.oo  ). 

Les  SçhoUftiques  fe  rangèr^^nt^du  côté  du  P. 
Pardies  ;  Çç  0n  voulan^fprfifiçf  :  fes  objeftion» 
contre.  liP  fyftême  Garréfien:,  ^  ils  s'eégagèfcnè 
dans  des  emb^^r^s  qui  fQ^fnîîanic  des  armes^à 
leurs  âdvérfaires.  C'êffcce  qwe.jjtfj^/e.a^fftir^ir 
iijrec  fà  fftgîicité  ordinairei  S'ilin'y  a,  dit-il ^ 
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la  femerice  ;  &  comme  la  matière  lie  peut  pi) 
Conftituer  de  véritable  unité ,  tout  animal  efl: 
uni  a  une  forme  ,  qui  eft  un  être  fimple  ,  iti^ 
divifîblè  ,  véritablement  uniqtte  j  mais  cettcf 
forme  ne  quitte  jamais  fon  fujet  :  d*où  il  réfulté 
<ju*d  proprenient  parler  ,  il  n'y  a  ni  mort  ni 
génération  d^ns  la  nature. 

Pour  rendre  ceci  plus  intelligible  ^  Leibnit^ 
éiablit  ces  deux  propofitions  :  i  *^.  Diea  ;  aU 
tommenceihent  d"u  rrionde ,  a  créé  les  formel 
de  tous  les  corps  j  &  pj^r  cpnféquent  les  âmes 
dès  bêtes,  i^.  Les  anies  fubmlent  toujours 
depuis  ce  temps-là  unies  inféparablement  au 
premier  cqrps  preanifé  dans  Iccjuel  Dieu  les  à 
jugées*,. De -li  il  fuit  qaé  puifque  lanitrial 
a  toujours  été  vivant  &  orgaiiifé  ,  il  lé; 
qeiiqièure  toujpurs.  Et  puifqu'ainfî  il  n'y  f  point 
4e  pcemière  naiflancë  ,.  ni, de  génération  eii-^ 
fièrement  nouvelle  de  1  animal ,  il  n'y  a  dpnc* 
point  d'ëxtindion  finale  ,  ni  de  mott  éntièce  i. 
prife  àtla-rigueut  ipét^hyfique.  Par  çonfé- 

a^enç«i,àulieude  la  tranimig];4(idn  des  àniêSjf, 
n'y  a  qu'une  transform^î^tion  d'un  mênie^ànjU. 
mal ,  félon  que  les  or^ariesfont  plies  ditfcrem- 
îbe^c ,  &  plus  ou  moins  développés  (i).   . 

Né  feroiént-ce  pasrla  les  molécules  -oinga-* 
iiiques  de  quelques  P.hilofophes  de  uqs  j^itrs  r 
je  le  demande  aux  Naturaliftes. 

Lokc  $c  iVi?ivro;t  prétendoieiit  que  les;  ani- 
maux oiit  une  mefure  d'idées,  &  las  tnèmes:: 
feQUm?n$  que  nous  ^  parce  qu'ils  ne  pouyoîenc 

.  (i)  Voyez  le  Journal  des  S^à^  y  da  moifi  Je  Jtiînb 

txoiié 
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croire  que  Dieu  eût  donné  aux  bêtes  des 
oi^anes  de  fenrimenc»  afin  qu'elles  neudènc 
point  de  fenrimenr. 

Cela  étant ,  Newton  trouvoic  de  la  cruauté 
à  maltraiter  un  animai ,  quand  on  fait  qu'il  a 
le  fentiment  de  la  douleur  j  &  il  ne  cédoic 
qu'avec  répugnance  à  Tufage  barbare  de  nous 
nourrir  du  fang  &  de  la  chair  des  êtres  fem- 
blables  à  nous  par  le  fentiment  »  &  qui  pa« 
loiilènt  fî  affeâés  des  careâes  que  nous  leur 
faifons  tous  les  jours. 

Enfin  ,  pour  épuifer  fans  doute  toutes  les 
leflburces  de  l'efprit  hupiain  dans  la  recherche 
de  la  natute  de  Tame  des  bêtes ,  le  fameux 
Anatomifte  Willis  a  imaginé  que  cette  ame  eft 
compofée  d'organes ,  &  qu'elle  eft  de  la  figure 
&  de  la  grandeur  du  corps  qu'elle  informe  , 
mais  qu'elle  n'eft  pas  fi  épailTe  j  que  fes  parties 
font  u  déliées  ,  qu'elles  font  invifibles  ,   Se 

au'elles  fe  difiipcroient  aifément  »«  fi  le  corps 
e  l'animal  ne  les  tenoit  en  état.  W^illis  donne 
une  efpèce  tle  raifonnemenc  à  cette  ame  :  il 
veut  qu'il  y  ait  dans  l'homme  une  ame  parfai- 
tement femblable  à  celle-là  ,  Se  de  plus  >  une 
ame  fpirituelle  ;  &  il  tâche  d'expliquer  par  ces 
deux  âmes  le  combat  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes.  [  Thomas  Willis ^  de  anima  iru^, 
torum.  Part.  I.  Cap.  VI.] 

Parmi  tant  de  fyftêmes ,  tant  de  dodbrines;' 
tant  de  fentimens  ,  tant  de  conjectures  fur  la 
namre  de  l'ame ,  y  en  a-t*il  un  par  lequel  on  laie 
véritablement  devinée  ?  U  y  â  lieu  de  le  croire  > 
mais  celui  qui  indiquera  l'opinion  qui  fatis- 
faic  à  la  queftipn  ^  qui  a  réfolu  le  problême  ^ 


])onrra 

couverte  *. 
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hardiment  pattager  la  gloire  de  k  dé^ 


^  On  (cra  peut-être  étonné  de  n*âvoîr  pas  va  dans 
<ctcc  hifloire  de  Tame  des  bétes  ,  le  fyftéme  célèbre  de 
r Auteur  de  VAmufement  philojbpkique  fur  le  langage 
dts  bêtes  :  mds ,  ÏÏ  on  veut  (è  rappeler  le  principe  de  ce 
ryftcmc  ,  on  reconnoîtra  que  c'cft  plutôt  l'ouvrage  d'un 
homme  d'efprit ,  que  celui  d*nn  Philorophe  >  car  ,  dire 
^e  des  maurais  Anges  animent  les  animaux  y  c*eft  ne 
plus  reconnoitre  des  bêtes ,  mais  des  efprits  enfermés 
«ans  d^s  corps  qui  ne  leur  conviennent  pas. 


HISTOIRE 

Ù  £    LA 

THE  O  L  O  G  i  E 

N  AT  V  R  ELLE, 

V/N  définit  la  Thçologîe  hattirelîe ,  la  cofi-* 
noiflàncé  de  Dieu  pal:  les  lurhiçres  de  la  raifoiu 
Dieu  eft  celui  qui  éft  :  c'eft  lui-  tnêitie  dtii  noua' 
la  ap{>ris  par  la  bouché  dé  Moïfei  Jejucs  teltd 
gui  ejlj  lui  dic-iU  qui  cx'iflc ^  quiaité^  qui 
«/?  >  6»  qui  ftra  éternélUmenî.  Mais ,  tette  dé- 
£mtiôh  y  toute  fubliïné  qu'elle  e(): ,  ne  nous 
jdonne  point  l'idée  dé  la  hatiire  de  cet  Etire- 
Suprème.  Pour  fè  la  former  cette  idée ,  il  n'f 
à  ,  a-tron  écrit ,  qu'à  faire  attention  à  lordire 
admirable  qui  règne  dahs  ce  inonde ,  &  fuivre 
le  cours  réguliet  des  àftres.  Ce  fpeâràcle  eà 
beau  \  il  nous  annonce  un  Auteur  fouvérainé;* 
ilicnt  intelligent  :  Ccdi  ènafrant  gloriam  Dà^ 
Cependant ,  (\  hous  devions  juger  par  nos  fens 
&  de  Texiftettcé  de  Dieu  &  de.  fa  toute -puiC- 
Tancé,  comprendrions  -  nous  fon  immenfité, 
ion  irtfiiiité  ,  fbii  éternité  ,  &  tous  ces  grand» 
attributs  qui  forment  fon  augufte  cataftcre  ? 
Premièrement ,  les  premiers  hommes  qui  font 
ibrus  de  fes  mains  bienfaiiânres ,  li' ayant  pas 

H] 
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eu  alTez  de  temps ,  &  peut-être  auflî  de  con- 
noidances ,  pour  admirer  l'ordre  de  la  nature  » 
tn  auroient  eu  une  idée  d'autant  plus  impac- 
Faite,  que  nos  découvertes  &  nos  progrès  dans 
la  fcfence  d!e  l'univers ,  font  au- deffiis  de  leurs 
lumières  naturelles.  En  fécond  lieu ,  connoif- 
fons-nous  bien  Tordre  de  la  nature  ?  Et  de  ce 
que  nous  avons  découvert  dans  ce  petit  globe 
que  nous  Kabitons ,  lequel  eft  comme  un  point 
dans  Tefpace,  faut-il  en  conclure  que  nous 
connolirons  Tordre  qui  règne  dans  Tunivers 
entier  ?  Et  enfin  ,  ce  cours  des  aftres  eft -il  fi 
régulier  que  les  hommes  vulgaires  le  penfenc  ? 
Ne  fait-on  pas  les  peines  infinies  que  les  pre- 
miers Aftronomes .  ont  eues  pour  foumettre  i 
des  loix  les  mouvemens  des  planettes  ?  Pro- 
lémécj  en  multipliant  ks  cercles,  n'a  pu  rendre 
jraifon  de  ces  mouvemens.  Rhéticus  s'eft  caflc 
la  tète  de  défefpoir,  de  n'avoir  pu  expliquer  le 
mouvement  de  Mars,  Defiartes^  après  avoir 
imaginé  le  fyftêmele  plus  beau,  &,  fuivantle 
^and  BemoulU  {Jean) ,  le  plus  vraifemblable  , 
s'eft  trouvé  court  lorfqu'il  a  voulu  concilier  les 
mouvemens  oppofés  des  planettes«  Enfin  ,  le 
très -célèbre  Newton  a  avoué  qu*il  falloic 
regarder  comme  un  miracle  la  rotation  des 
flanettes  autour  de  leur  axe.  Le  cours  des 
ôftres  n'eft  donc  pas  parfaitement  réguUer? 
Et  combien  d'autres  phénomènes  céleftes  éss 
Aftronomes  de  nos  Jours  n'ont -ils  pas  dé- 
icouveits  ,  qui  dérangent  Thypothète  de  ki 
régularité ,  &c  qui  donnent  encore  plus  de  force 
â  cette  coriféquence  que  je  viens  de  déduire  ? 
^    Qù  devons  -nous  donc  chercher  la  conao^^. 


M  LA  TniaLOGii  katttrîiie.  ijj. 
ùitice  de  l'Auteur  de  notre  être ,  &  de  tous  les 
erres  ?  Dans  nous  &  par  nous ,  c'eft-à-dire ,  par 
le  femiment  de  notre  propre  exiftence^  &  par  la 
connoiiïknce  que  notre  intelligence  peut  nous 
procurer  de  fes  principaux  attributs.  Le  pre- 
mier moyen  étant  commun  i  tous  les  hommes^ 
tous  les  êtres  raifonnables  doivent  reconnoître 
un  Dieu  ,  un  Créateur  du  ciel  &  de  la  terre* 
A  l'égard  des  attributs  qui  caraftérifent  fa  na^^ 
ture ,  on  ne  peut  les  connoître  que  par  les 
lumières  de  la  raifon.  Et  c'eft  ainfi  que  les  plus 
grands  Philofophes  &  les  plus  graves  perlon- 
nages  nous  ont  éclaités  fur  cet  objet  fi  impor- 
tant &  fi  digne  de  nos  recherches. 

Selon  Grégoire  de  Tours  ,  CkuSj  fils  aîné  de 
Cham  3  après  avoir  cherché  inutilement  à  fe- 
£>rmer  une  idée  de  Dieu ,  fit  une  petite  ftatue^ 
^u'il  fit  adorer.  S'étant  en  allé  enjfuite  chez  les 
Perfes ,  il  changea  fon  culte  ,  &  leur  enfeigna^ 
^ue  le  feu  étoit  le  Dieu  qu'ils  dévoient  adorer  ; 
mais  les  Perfes  aimèrenr  mieux  le  révérer  lui- 
même  ,  &  en  firent  un  Dieu. 

Si  Grégoire  de  Tours  n'étoit  pa5  connu  ,  fi 
l'ouvrage  où  eft  écrit  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter n'avoit  par,  été  traduit  du  Latin  par  un 
homme  très- connu  encore  ^  M..  TAobé  de^ 
Maroles  ;  enfin  fi  Bayle  n'en  avoir  pas.  parle 
férieufemenc  ,  on  pourroit  croire  que  ce  traie 
hiftofique ,  tiré  du  livre  de  Grégoire àq  Tours  ^ 
eft  une  fable  ridicule  qu'un  homme  raif6nnab^e^ 
n'aurait  pas  du  imaginer.  En  effet  ^  commeûc: 
le  troifième  fils  de  Noé^  qm  étoit  le  premier 
bomme  qui  fut  échappe  à  la  deftrudion  gène- 
xale  de  tous  les  êtres  animés ,  caufée  par  te 
déluge  y  avoic-ilpu  uouxeck  P«r£e  peupUe,^ 

liit 
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&  formant  une  nation  ?  Cela  ne  fe  conçoit  pas, 
Àullî  doit- on  regarder  cette  hiftoriette  comme 
très  -  mal^-  adroitement  conirauvée  5  &  >  pour 
ne  pas  m'expofer  à  mêler  des  fables  avec  des 
vérités ,  je  me  fixerai  à  Ncmrody  defcendu  des 
enfans  dé  Cham  j  &  qui  fit  bâtir  la  tour  de 
Bab'ïl. 

C  eft  ce  perfonnage ,  ce  premier  Rpi  de 
Babilone ,  qu'il  faut  regarder  comme  le  pre- 
mier Auteur  de  l'idolâtrie ,  quoique  Tertuilien 
prétende  qu'elle  a  commencé  avant  le  délMg;e^ 
Ce  n'eft  point  affurément  reçonnoître  un  Diét| 
que  d'adorer  des  idées  :  mais  tel  a  été  le  mal- 
heureux penchant  de  Tefprir  humain  ^  lorfqu'il 
Xiz  point  été  éclairé  ,  que  dç  méconnoître 
l'Auteur  de  fon  être  ,  &  de  tout  ce  qui  exifte, 
Jfemrod  n'éroit  pas  feulement  ignorant ,  il  étoiç 
encore  voleur  infigne  :  deux  vices  capitaux  ^ 
qui  le  portèrent  au  plus  affreux  dérèglement. 
Ge  fut  de  vouloir  perfuàder  à  fes  fujets  qu'il 
étoir  Dieu.  Après  fa  nioit ,  fph  fils  Ninus^ 
fécondant  un  deflTein  fi  impie  ,  lui  fit  bâtir., 
fous  le  nom  de  Bel  ou  Baaty  un  tonibeaii 
magnifique  &  un  temple  fuperbe,  &  com- 
manda à  fon  peuple  de  l'adorer.  C'efl  ce  que 
|]|ous  apprend  M-  l'Abbé  Anjïlmt  3  dans  Ç^ 
DJertaelon  fur  ce  que  le  Paganiftne  a  publié 
4^  Tiervcilleux^  (  Tome  VI  de  l^ Académie  des 
Lîfcripvons  ).  Ce  Savant  croit  que  la  plupart 
4-s  idoles ,  fur-tout  d'Orient ,  ont  pri$  leur 
nom  He  celle  -  li ,  comme  Bel:[éèut^  Belphegor^ 
Baalberith^  &c,  M  A nfelme  con^onA  Ntmrod 
avec  Belusy  &  ne  doute  point  que  ce  ne  (oit  le 
même  homme  fous  deux  noms.  Cependant  ^ 
)|  eft  certain  (juq  Bclus^  tjûesx  lojb  d*ècfe 
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Ignorant  &  voleur  comme  Nemrody  étoit ,  an- 
contraire  ,  un  Roi  fage  &  éclairé  ,  qui  proté-^ 
geoit  les  Prêtres  de  fon  royaume  ,  lefquel» 
paffènt  pour  avoir  été  les  premiers  Philofophes; 
du  monde.  U  y  a  donc  ici  une  erreur  >  cac 
voiU  deux  caraâères  bien  oppofés  dans  ua. 
même  fujet. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  incertitude  ,  ua 

Savant  eftimé^  nommé  JîocA^rrf^  a  écrit  que  de 

£elus  étoit  i(t\i  Zorùq/lre  y  Roi  des  Baétriens* 

<ie  Prince  eft  le  premier  qui  a  cherdié  vérita/* 

l)lement  à  connoître  TÊtre- Suprême.   Ayant 

examiné  avec  attention  le  bien  &  le  mal  de  ce 

-anonde  ,  il  ne  crut  pas  qu'un  feul  Dieu  pût 

men  erre  1  Auteur.  U  faut ,  dit- il,  qu^*il  y  ait 

-=aicce(ïàirement  deux  Dieux ,  un  bon  >  qui  effc 

Auteur   du  bien  ,  &  un  mauvais ,  qui  faie 

I3e  mal,    U  diftingua  le  premier  par  le  nom* 
Oroma:(èsj  &  le  fécond  par  celui  aArimanms'^ 
Zi\  vouloit  qu'on  priât  le  premier  pour  lui  de^ 
^-«lander  tout  ce  qui  eft  bon  ,  &  qu*bn  fuppUât 
Zle  fécond  de  détourner  tout  ce  qui  eft  mauvais; 
&  finiftre*  11  croyoit  (\\xOroma:iès  étoit  ni  de- 
la  plus  pure  lumière  ,  &  Arimaiiius  dès  ténè^- 
feres  les  plus  épaiifes  :  enfin,  il  vouloir  que.  ces: 
Dieux  fe  fiffenr  perpc.tuelfemeni  za  gj^ercc  Tun^ 
à  Tâutre. 

Apparemment  que  J^orair/Fr^  fuppofoit  ces^ 
Dieux  d'égale  force  :  cela  ne  durera  pas  tou- 
jours ;  car  ,  félon  lui ,  un  temps  viendra  où: 
Àrimarms  defcendra  fur  la  terre  ,  &  y  fera, 
exterminée  Jnfques  -  là  ces  Dieux  (è  battront 
fens  cefle.  Voilà  fans  doute  des  Dieux  fort 
plaifans.  Mais,  en  bâtiflTaiu  ce  beaufyftêmo^ 
ZoToa^tc  aurolt  àk  faite  attention^  que,  des^ 

îlv: 
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Dieux  qui  ont  commencé  à  exifter  ne  font  pas 
des  Dieux  5  que  la  lumière  &  les  ténèbres  font 
plutôt  des  Dieux  qu'eux ,  puifqu'ils  en  font 
lortîs  :  &  puis,  qu  ell-ce  que  la  lumière  &  les 
ténèbres  ?  Sans  un  corps  lumineux  ,  il  n'y  a 
point  de  lumière  ,  &  fans  Tabfence  de  ce 
corps ,  il  ne  peut  y  avoir  de  ténèbres.  C'eft 
donc  un  corps  lumineux  qui  e(l  Dieu  ;    & 

3u  eft  ce  qu'un  corps  lumineux  ?  Difficulté» 
e  toutes  parts ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  la 
lumière  &  les  ténèbres  dans  le  fens  figuré  ; 
mais  il  eft  toujours  ridicule  de  faire  naître  dos 
Dieux  &  de  les  faire  mourir. 

Sans  s'arrêter  à  cette  contradidtion ,  les  Phi- 
lofophes  eftimèrent  cette  dodrine  très- propre 
à  expliquer  les  divers  événemeixs  qui  arrivent 
dans  l'univers.  Perfuadés  qu'il  eft  impoffible 
qu'il  y  ait  une  feule  caufe  bonne  ou  mauvaife, 
qui  foit  principe  de  toutes  chofes ,  ils  conver- 
tirent les  Dieux  de  Zoroaftre  en  principes  , 
l'un  bon  &  l'autre  mauvais.  Ce  nouveau  fyA 
tême  eft  fi  lié  à  celui  du  Roi  des  Bacîiriens  , 
que  je  crois  devoir  fufpendre  ici  la  fuite  des 
progrès  de  la  Théologie  naturelle ,  pour  en 
écrire  l'hiftoire. 

Pythc^gorjy  qui  a  reconnu  tant  de  myftères 
dans  les  nombres ,  défignoit  par  eux  les  deux 
principes.  Il  reconnoiflfoit  le  nombre  un ,  le 
nombre  impair  ,  le  quarré  ,  le  fini ,  &c.  pour 
bon  principe  ;  &  deux  ,  le  nombre  pair ,  l'in- 
fini étoit  le  mauvais.  Platon  croyoit  que  ce 
inonde  n'eft  point  gouverné  par  une  ame  feule, 
mais  par  plufieurs  ,  ou  au  moins  par  deux  , 
defquelles  l'une  eft  bienfaifante  ,  &  l'autre 
contraire,  à  celle -U.  £c  entre  les  deux  prm« 
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apes ,  il  en  reconnoît  un  troifième  qui  tient 
aux  deux  autres.  Les  deux  principes  à!Jri/locc 
font  la  forme  &  la  privation.  Il  femble  auffi 
Que  Plutarque  en  reconnoilToit  deux  5  car  il  dit 
/ormellement  que  la  nature  de  cet  Être -Su- 
prême ne  lui  permet  que  de  bien  faire,  &  noa 
de  nuire. 

Mais  perfonne  n'a  plus  fait  valoir  ces  deux 
principes  que  Manès.  Cet  homme  ,  qui  étoit 
Perfan  &  de  /ort  baflè  naiflance  ,  fit  avec  cesT 

trincipes  un  fyftême  du  monde  moral.  Le 
ien  &  le  mal  qu'il  y  a  dans  le  monde ,  pro- 
viennent d'un  combat  qu'il  y  eut  entre  les  deux 
frincipes  ,  lors  de  la  formation  de  l'univers. 
)ans  ce  conflit ,  il  fe  fit ,  félon  Manès  j 
un  mélange  de  bien  &  de  mal.  Depuis  ce 
temps -là  le  bon  principe  travaille  à  dégager 
ce  qui  lui  appartient,  &  répand  fa  vertu  dans 
les  elémens  pour  faire  ce  triage.  C'eft  ici  prêt 
Que  la  même  idée  que  celle  de  l'apologue  des  , 
Jeux  tonneaux  ,  qu'on. doit  à  Homère j  &  que 
Platon  a  rapporté  dans  un  de  fes  dialogues. 
Jupiter  ayant  puifé  dans  deux  tonneaux  les 
biens  &  les  maux  de  la  vie ,  les  répandit 
inconfidérément  fur  les  miférables  mortels  > 
tantôt  il  les  verfoit  tout  purs  ,  tantôt  il  en 
faifoit  un  mélange  j  de  lorte  qu'entre  les 
hommes  ,  les  uns  font  toujours  malheureux  , 
tandis  que  la  deftînée  des  autres  n'éft  qu'un 
flux  réciproque  du  bonheur  &  du  malheur. 

Cependant ,  il  prouve  fon  fyftême  par  ce 
raifonnement.  Il  >  a  dans  le  monde  des  chofes 
qui  font  contraires  les  unes  aux  autres ,  comme 
le  froid  &  le  chaud,  le  bla^c  &  le  noir ,  U 
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lumière  &  les  ténèbres.  Donc  il  y  a  deux  prîn^ 
cipes  dans  le  mondé ,  qui  font  les  agejis  de  tous 
les  phénomènes ,  de  tous  les  effets ,  de  toutesL 
les  produdions.  Mais ,  en  fuppofant  ces  prin^ 
cipes  éternels  &  indépendans ,  dont  Fun  n'aie 
aucune  bonté  ,  &  pui(Ie  s'oppofer  aux  aâbion& 
de lautre ,  c eft  en  faire  deux  Dieux,  Ce  n'étoic 
point  là  l'intention  de  Martes  :  cet  Auteur  re- 
connoiffbit  Dieu,  qui  avoir  employé  les  deux 

Sincipes  comme  deux  caufes  occafionelles  > 
r  leiquelles  il  lui  a  plu  fe  régler. 

Jufques-là  on  ne  voit  rien  de  fi  répréhen- 
fible ,  rien  qui  ait  dû  mériter  Tépithète  è^infâme^ 
qu'on  a  donnée  à  la  fefte  des  Manichéens  :  , 
mais  voici  les  écarts  affreux  de  cette  fefte ,  & 
ce  qui  lui  a  attiré  l'indignation  de  tous  les 
Théologiens.  Comme  ils  croyoient  que  Tefpric 
venoit  du  bon  principe  ,  &  que  la  chair  &  lé 
corps  fortoient  du  méchant ,  ils  enfeignoient 
lou'on  devoit  le  haïr  ,  lui  faire  honte  ,  &  le^ 
déshonorer  en  toutes  les  manières  qu'on  pour- 
roit;  &  fur  cet  infâme  prétexte ,  il  n'y  a  lorte$; 
d'exécrables  impudiéités  dont  ils  ne  fe  fouillaf-* 
fent  dans  leurs  aflemblées.  On  en  jugera  par  ca- 
feul  trait. 

Les  Manichéens  regardoient  les  Élus  comme 
de  très-bons  purificateurs ,  c'eft-à-dire ,  comme 
des  perfonnes  qui  filrroient  admirablement  les. 
parties  de  la  fubftance  divine  ,  embarraffées  & 
çmprifonnées  dans  les  alimens.  Par  cette  rai^ 
Ton  ,  ils  leur  donnoient  à  manger  les  principes 
de  la  génération  \  &  on  prétend  même  qu'ils 
les  mcloient  avec  les  fignes  de  TEuchariftie  î 
chofe  fi  abominable,  qu'on  n'ofe  même  y  peA* 


fer,  loin  qu'on  penfe  Técrire,  (  Hijloirc  des  va* 
fktions.  Liv.  XI,  ) 

LaifTons  donc  là  tontes  ces  horreuts ,  &  re« 
prenons  la  fuite  de  notre  hiftoire  de  la  Théo*» 
logie  naturelle. 

A  l'exemple  des  Roîs  de  Babilone,  les  Rois 
d'Egypte  accordèrent  de  grands  privilèges  à 
leurs  Prêtres ,  qui ,  comme  ceux  de  Chaïdée  , 
joignoient  au  culte  divin  la  culture  des  fciences. 
Ces  Prêtres  reconnoiflbient  un  Dieu  Créateuf 
du  ciel  &  de  la  terre  ,  &  ils  en  adoroienc 
ritnage ,  de  quelque  manière  qu'elle  fe  mani* 
feftât ,  foit  dans  les  êtres  animés  ou  dans  ceux 
qui  font  fans  vie*  De -là  le  culte  que  les 
Egyptiens  rendoient  aux  animaux.  Tout  U 
inonde  fait  combien  étoit  grande  la  vénération 

3u'on  avoit  pour  le  bœuf  Apis  ^  combien! 
s  honoroient  les  brebis  ,  les  chiens  ,  &c< 
Cétoient^U  les  Dieux  des  Egyptiens.  Ces 
peuples  reconnoifToient  encore  le  foleil ,  qu'ils 
•ppeloient  OJirîsy  &  la  lune ,  qu'ils  nommoient; 
ijis^  pour  deux  divinités  ,  parce  qu'ils  les  re- 
gatdoient  comme  la  fourçe  &  l'origine  de  tous 
fcs  biens  de  la  terre. 

Le  plus  célèbre  d'entre  les  anciens  Grecs  i 
Orphée  ^  ne  confeilla  point  à  les  compatriotes 
d  adopter  ces  divinités  des  Egyptiens.  Au  lieu 
des  f:  tes  A'IJis  &  à'Ofiris^  il  établit  les  orgies 
de  Cérès  &  de  Bacçhus, 

Ces  égaremens  eurent  une  durée  fort  courte  ; 
tzr  Hérodote  dit  ^  en  parlant  des  Pélafges  ^ 
hs  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce ,  qu'ils 
adoroient  des  Dieux  dont  i4s  ne  favôient 
pas  le  nom.  Et  on  vit  bientôt  dans  Athènes 
plofîeius  aatQl$  dé4ié$  ^\xx,  Dieux  incot^ia$# 
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On  en  éleva  aufil  dans  les  campagnes  de  l'Accu 
que  y  voici  ce  qui  y  donna  lieu. 

Athènes  étant  déTolée  par  une  pefte  oui  ra- 

vageoic  tout  le  pays ,  fes  habitans  adrelsèrenc 

4es  prières  à  tous  les  Dieux ,  fans  en  recévoic 

«ttoin  fecours.    On  confulta  l'Oracle  y  pour 

lavoir  comment  on  pourroit  remédier  à  un  fi 

fptnà  mal ,  &  TOracie  répondit  qu'il  falloir 

pariâer  les  villes  &  les  campagnes  par  des 

lacrifices.    Cette    réponfe  n  croit  pas  claire. 

Epiménidcj  de  Crète  ,  fe  rendit  interprète  de 

FOracle.  Lâchez  »  dit -il  aux  Athéniens ,  des 

brebis  blanches  &c  des  brebis  noires  dans  les 

champs  :  faites -les  fuivre  par  des  Prêtres,  Se 

iacrifiex  aux  EHeux  inconnus  dans  les  lieux  où 

riles  s*arrêteront.  On  le  6t ,  &  pendant  ce 

temps -là  la  fièvre  cefla  ;  ce  qui  étant  fort  na^ 

•turei  procura  cependant  de  grands  éloges  à 

Epiménidc.  Depuis  ce  temps-li ,  on  dreUa  dès 

autels  dans  tes  campagnes  de  TAttique ,  en  mé« 

moire  de  cette  expiation ,  fous  le  nom  d*aucua 

Dîen. 

On  doit  confidérer  Xénophcuu  comme  le 
I  mat  premier  Philofophe  Grec  qui  ait  voulu  con- 
ooître  Dieu  par  les  lumières  de  la  raifon  \  car 
il  ne  faut  pas  parler  de  Thaïes  y  qui  s'eft  con- 
tenté de  dire  que  Dieu  eft'  la  plus  belle  de 
toutes  les  chofes  ,  &  qu'il  eft  incréé.  Xénth- 
phane  a  donc  dit  :  Tout  ce  qui  exifte  ne  peut 
être  forti  du  néant  :  ainfi  un  être  quelconque 
a  exifté  de   toute  éternité  >  fans  cela  ce  qui 
exifte  àuroit  été  produit  par  rien.  Il  y  a  donc 
un  Et  je  qui  exifte  de  toute  éternité  ,  &  cet^ 
Être  eft  ce  que  nous  af>pelons  Dieu  \  car  puijC^ 
qu'il  eft  éternel ,  il  eft  aulli  infini ,  unique  ^ 
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femMable  â  lui-même ,  immobile  ^  8c  iov- 
muable  :  attributs  qui  découlent  néceflairement 
de  celui  de  rÉtemel.  C'eft  de  cet  Être  que  cous 
les  êtres  tiennent  leur  exiftence  :  il  eft  toutes 
chofes  ^  efptit ,  prudence  ,  éternité.  Cela  eft 
fort  beau  5  mais  Xénopha/ie  gâte  cette  jufte  idée 
^a'il  avoit  de  la.  Divinité ,  en  lui  donnant  une 
forme  ronde. 

Parménidâj  dîfcîple  de  ce  Pbilofophe ,  s'oc- 
cupa auili  de  la  connoifTance  de  Dieu  ;  &  fou 
taifonnement  i  cet  égard  eft  aiTez  fîngulier* 
La  première  de  nos  idées  eft  le  beau  &  le  bon  ; 
Coûtes  les  autres  idées  dérivent  de  celle  -  là  t 
or,  ce  beau  &  ce  bon  eft  Dieu  même ,  par  con* 
Equant  Dieu  renferme  toutes  les  idées,  Ainfi  de 
l'idée  de  la  bonté  &  de  la  beauté  3  il  concluoit 
qu'un  Être  beau  &  bon  exifte  nécefTairemenc; 
mais  il  ne  croyoic  pas  qu'on  pût  le  définir. 

Plus  hardi  que  Parménide  y  le  trifte  Héra-' 
clit^  enfeigna  que  le  feu  eft  Dieu  lui-même; 
qu'il  eft  éternel  &  néceffaire  ,  &  que  c*eft  en 
/agitant  qu'il  crée  ou  produit  •,  car  c'eft  4e 
JBOUvement  qui  engendre  tout  ,  qui  anime 
lottt  3  &  rien  n'eft  en  repos  dans  l'univers. 

Démocrite  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il  ne  vonlut 

S  s  ^ue  le  feu  plutôt  que  l'eau ,  ou  tout  autre 
*menr ,  fût  Dieu  j  il  crut  que  tous  les  erres 
étoient  néceffaires  piour  former  cet  Être  ,  & 
vouloir  que  ce  fût  la  nature  même.  En  con- 
£dérant  ainft  la  Divinité  ,  il  donnoit  le  nom 
de  Dieu  k  tous  les  êtres  »  &  même  aux  êtres 
xnétaphyfîques ,  aux  idées  des  objets ,  &  à  l'aéle 
de  nptre  entendement  ;  de  forte  que  ,  félon 
Démoçruc^  l'idée  aâueile  de  notre  an^e  eft 
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Penciant  que  les  Philofophes  cherctiôîélitâ 

loanitvank^^nnoîcre  la  nature  de  Dieu  y  Hiefonj  Roi 
^  de  Sicile ,  peu  content  de  tous  leurs  raifonne* 

mens ,  voulut  en  avoir  une  définition  exaâe  i  il 
la  demanda  à  Sunonide,  fameui^  Pocte  lyrique  ^ 
èlUmé  ^  par  fon  érudition  ,  l*un  des  plus  grands 
Kommes  de  la  Grèce  &  de  la  Sicile  $  il  la  de- 
manda ,  dis  >  je ,  4  ce  Polrte  ^  lequel  exigea  liii 
jour  pour  le  fatisfaire.  Après  le  bremier  ,  il  ert 
exigea  un  fécond  ,  puis  un  ttoinèmé  ,  un  quan 
trième  4  &  dit  enfin  ,  que  plus  il  étudioit  cd 
fujet ,  plus  il  le  tJ*ouvdit  obfcur*  il  ne  cofnw 
|)rertoir  pas  ce  que  c'étoit  que  Dieu ,  tant  !aL 
hatutç  &  la  raifon  lui  en  donnôient  une  haute 
idée)  mais  il  ne  doutoit  |[ias  qu il  n'y  eit 
€Û^t  un. 

TenùIlicnhÏ2ime  fort  la  retenue  de  Simùnideé 
îl  prétend  que  fi  Hieron  fe  fut  adrefic  au  plat 
ignorant  des  Chrétiens  ,  &  qu'il  lui  y  eût  dit  i 
Qu  eft-ce  que  Dieu  ,  &  quels  fprit  fes  attri^ 
buts  ?  Cet  ignorant  lui  eût  fait  une  réponfe 
Catégorique  &  exaâe  ,  en  définifiant  Dieu  iftt 
être  infini,  tôut-puiCTant ,  qui  a  créé  Tuni- 
vers  ,  qui  le  gouverne ,  qui  punit  les  méchans 
&  récompenle  les  bons  ,  qui  s'orfenfe  de  nos 
j>échés ,  &  s'appaife  de  nos  prières.  Voilà  U, 
réponfe  d*un  Chrétien.  Mais  Simonide  n'étoit 
point  éclairé  par  la  lumière  de  la  foi  >  &  il 
ti'avoir  que  le  flambeau  de  la  raifon  pour  dé- 
finir TÊrre  Suprcrtie;  flambeau  fombre ,  dont 
les  rayons  ne  pouvoir  jeter  du  jour  fur  la  con* 
lioirfance  de  cet  Être. 

C'eft  en  confultant  cette  raifoti  que  Simonide 
lie  trouva  aucune  réponCe  fatisfaif^nte  à  la 
queition  d'Hliron*  Ce  Savant  ^  inftruit  que  £& 
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(Icfinition  de  Dieu  feroir  foumife  à  l'examett 
des  beaux-  efprit^s  de  la  cour  de  ce  Prince,  lef- 
quels  voudroient  que  les  termes  de  fa  défi- 
nition fuffènt  évidemment  inconteftablei  , 
aima  mieux  avouer  fon  ignorance  que  de 
fi'expofer  à  être  taxé  de  mauvais  raifonneur* 
Il  n'ofa  dire  que  Dieu  fût  un  corps  :  cent 
objeâions  l'en  détournèrent  :  il  n'ofa  dire  que 
Dieu  eft  un  pur  efpritî  car  il  ne  concevoic 
rien  fans  l'idée  de  l'étendue.  Bayiez  ,  ert 
quelque  forte  j  paraphràfé  ce  raifonnenrent  ; 
&  ce  morceau  eft  trop  piquant  pour  le  paflèr 
fous  nience.  Ce  grand  Logicien  fait  donc  parler 
ûnfi  Simomde. 

*  Si  je  réponds  que  Dieu  eft  diftinét  de  tous 
«les  corps  qui  compofent  l'univers  ,  on  me 
»  demandera  l'univers  a-t-il  toujours  exifté  , 
»du  moins  à  l'égard  de  fa  matière  ?  Cette 
»  matière  a -t- elle  une  caufe  efficiente  ?  Et 

*  fi  Je  réponds  qu'elle  en  a  une  ,  je  m'engage 
»  à  foutenir  qu'elle  a  été  faite  de  rien  :  or  , 
>>c'eft  un  dogme  que  Je  ne  pourrai  faire  corn-* 
'•prendre  ni  au  Aox  Hieron y  ni  aux  beaux-* 
«  efprits  de  fa  cour  ,  &  que  je  ne  comprends' 
"pas  moi-même  :  j'ai  donc  lieu  d'être  in- 

*  certain  fi  ce  dogme  eft  vrai  ou  s'il  ne  l'eft 

*  pas  ;  car  pendant  qu'il  me  fera  incompré- 
s^  henfible ,  je  ne  pourrai  pas  être  légitimement 
«"aflfuré  de  fon  état  &  de  fa  nature.  Si  je  dis 
»  que  la  matière  de  l'univers  n'a  point  de  caufe 
»  efficiente ,  on  me  demandera  d'où  vient  le 
•pouvoir  que  Dieu  a  fur  elle  ?  Il  faudra  que 
i>  je  donne  de  bonnes  raifons  ,  pourquoi  de 
»  deux  êtres  indépendans  Tun  de  l'autre  , 
»'ç[aant  à  Texiftence  >  également  néi^eiiàires  8c 
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f9  éternels ,  l'un  peut  tout  fur  l'autre ,  fans  ctro 
»  réciproquement  fournis  à  Taâion  de  l'autre* 
»  Ce  n  efl:  pas  afTez  de  dire  que  Dieu  eft  dif-- 
j»  tindt  des  corps  qui  composent  l'univers ,  on 
»  voudra  favoir  s'il  leur  reffemble  à  l'égard  de 
yy  l'étendue  ,  c'eft-à-dire  ,  js'il  eft  étendu  ?  Si 
9>  je  réponds  qu'il  eft  étendu  ,  on  en  conclura 
»  qu'il  eft  corporel  &  matériel  j  &  je  ne  me 
•»•  vois  pas  en  état  de  faire  comprendre  qu'il  y 
»  a  deux  efpèces  d'étendues ,  lune  corporelle , 
s>  l'autre  incorporelle  y  l'une  compofée  de  parr 
»>  ties  ,  &  par  conféquent  divifible  ,  l'autre 
»  parfaitement  (Impie  y  6c  par  conféquent  in^ 
99  diviCble.  Si  je  dis  que  Dieu  n'eft  pas  étendu  ^ 
»  on  en  conclura  qu'il  n'eft  nulle  part ,  &  qu'il 
a>  ne  peut  avoir  aucune  union  avec  le  monde» 
«Comment  donc  mouvra- 1- il  les  corps  ? 
5>  Comment  agira-t-il  où  il  n*eft  pas  ?  Outre 
3»  que  notre  entendement  n'eft  pas  capable  de 
»  recevoir  une  fubftance  non- étendue ,  &  uti 
»  efprit  entièrement  féparé  de  la  matière  »• , 
(  Diàionnaire  de  BayUj  art.  Simonide.  JV.  F») 
Bayle  tire  d'autres  conféquences  des  attributs 
de  la  Divinité ,  qui  embarradènt  fort  ceux  qui 
défirent  la  définir  pbilofophiquement  :  il  s'eft 
appliqué  enfui  te  à  reâifier  la  prétention  de 
TertuUicTij  lorfqu'il  a  mis  les  fimples  Chrétien$ 
au-deffus  des  Philofophes.  Cette  redification, 
ou  interprétation ,  confifte  à  dire  ,  que  le  plu* 
petit' Artifan  Chrétien  croit  fermement  plus 
de  chofes  touchant  la  nature  de  Dieu ,  que  les 
plus  grands  Philofophes  du  Paganifme  n'en 
ont  pu  connoître  \  &  qu'avec  fon  feul  caté- 
chifme  cet  Artifan  donnera  un  fi  grand  détail» 
^ue   pour  une  chofe   que   ces  Philofophes 

n'affirmoienc 
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h^affîtmoient  qu'à  demi ,  il  en  afliicera  quarancô 
jfàiis  hédcer.  En  effet  ^  les  forces  de  la  i^àifoa 
àdeTexamen  philo fophiques  ne  jlous  fervent 

3u  a  nous  tei^it  en  balance  &  dans  la  craixue 
errer^  foit  que  nous  affirmiolis  >  foit  que  nous 
taiions. 

On  ne  fait  point  û  le  raifonliement  de 
Simomdt  fur  la  nature  de  Dieu  fut  connoî  de  4^0  ai»  àvan 
Socrau  ;  mais  il  eft  cettain  que  ce  Philofophe  ^* 
ne  s'occupa  point  de  cette  recherche.  Il  ne 
s'étudia  qu'à  tendre  les  hothmes  iages  en  leur 
filant  connoître  le  prix  de  la  vertu*  Il  reçon- 
noiflbic  bien  un  Créateur  du  monde  qu'il  reo- 
fexine ,  difoit-  il  j  &  il  s'en  tenait  là.  P^r  cette 
lexpreffion  qu'il  renferme  le  monde  ,  il  en- 
tendoit  que  Dieu  eft  par -tout,  voit  tout  , 
entend  tout  &  gouverne  tout  :  il  a|outoit  qvie 
cet  Erre-  Suprême  técompenfera  après  la  mort 
les  hommes  qui  lui.  font  agréables ,  &  punira 
ceux  qui  roffenferonr. 

Le  plus  grand  des  difciples  de  Socrau  ^ 
Platon^  furnommé  le  divin  j  ne  crut  pas  qu'un 
véritable  Philofophe  dut  fe  contenter  de  ces 
fiotio^is  générales  de  la  pivinité*  Sans  s'expU- 

3uer  fur  fon  effence ,  il  crut  que  la  meilleute 
éfinition  de  Dieu  eft  celle-ci  :  Dieu  eft  cô 
qui  eft  j  car  il  n'y  a  que  Dieu  feul ,  dit-  il ,  qui 
foit  véritablement.  Dieu  en  créant  le  monde, 
ajoute  ce  Philofophe  ,  n'a  fait  qu'exécuter 
l'idée  naturelle  qu'il  en  avoit  conçu  j  car  le 
monde  exiftoit  véritablement  en  Dieu  ayant 
^ae  d*exifter  réellement* 

Toutes  ces  idées  font  grandes  ,  fublimes 
même  ;  mai5  elles  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  c  eft  que  ce  Dieu.  Àufli  le  grand  Arijlot^^ 
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difciple  de  Platon  j  voulut  le  fàvoîf .  Si  Toii 
s'en  rient  à  fes  éctits  ,  fon  fentiment  eft  qu'il 
y  a  une  forme  incréée  &  incorruptible  ,  la- 
qoîlle  eft  Tame  du  monde ,  d'où  toutes  les 
formes  font  écoulées ,  comme  tous  les  corps 
font  un  écoulement  de  la  matière  univerfelle  ; 
&  cette  àme  eft  compofée  d'une  partie  très- 
pure  ,  qui  eft  Dieu, 

Cela  n eft  pas  clair.  Car,  qu'eft-ce  qu'une 
forme  incréée  ,  d'où  toutes  les  formes  dé- 
coulent ?  Qu'eft-ce  qu'une  ame  qui  êft  com- 
pofée d'une  partie  très  -  pure  ?  Et  qu'eqtend- 
t-on  par  ces  mots  patrie  rrès-pure  ?  Les 
Ariftotéliciens  conviennent  que  rien  n'eft  plus 
•  obfcut  que  cette  penfée  de  leur  maître.  Ils 
prétendent  que  ce  maître  a  bien  mieux  rai- 
ibnné  fur  la  Divii^ité  ^  &  voici  ce  qu'ils  lui 
font  dire. 

Tout  ce  qui  eft  mù ,  eft  mû  par  un  autre , 
&  il  n'y  a  pas  des  progrès  à  l'infini  :  il  y  a 
donc  un  premier  moteur,  qui  eft  immobile  , 
&  par  conféquent  incorporel  j  car  s'il  étoit  un 
corps  ,  il  faudroit  qu'il  fût  néceftairemenr  mo- 
bile. Mais  ce  premier  moteur  eft -il  éternel  ou 
Don  ?  S'il  eft  éternel  ,  le  mouvement  des 
cieux  ,  quel  qu'il  puifte  ctre  ,  nous  conduit  à 
l'exiftence  de  Dieu.  Si  au  contraire  il  n'eft  pas 
érernel ,  il  périra  un  jour.  Il  y  a  donc  quelque 
chofe  qui  le  détruira  :  il  n'eft  donC  pas  le. 
premier  moteur.  Mais,  dans  ce  cas- là, cette 
chofe  eft  le  premier  moteur  ;  &  pour  Têtre  » 
il  faut  qu'elle  n'ait  rien  au-deffus  de  foi  qui 
puidè  produire  en  elle  aucun  changement  : 
elle  eft  donc  éternelle  y  elle  eft  donc  Dieu. 
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Et  voilà  comme  les  difciples  SAriftatè 
cliquent  la  dodrinè  de  leur  inaître  fui? 
1  exiftence  de  Dieu,  Mais  candis  que  les  Scho-»' 
laftiques  faifoient  le»  plus  grands  efForfs  dô 
■  tète  pour  trouver  dans  les  écrits  de  ce  Phi-* 
iofophè  >  &  la  définition  de  cet  Être  &  Ici 
preuves  de  fon  exiftence ,  un  Moralifte  célèbre 
écrivoit  que  cette  recherche  eft  abfolumenÉ 
vaine  &  inutile.  G tÇi  Charron.  Dans  fon  livre 
its  trois  vérités  j  il  die  que  la  Déité  eft  fî 
éloignée  de  nous  &  de  notre  portée ,  que  noud 
he  lavons  du  tout  ce  que  c'eft  ni  de  loin  j  ni 
de  près  )  &  c'eft  «  d'une  part  une  très- grande 
i>&  enragée  préfomption  d  en  décider  &  dé- 
»  terminer  comme  font  les  athées  $  qui  ea 
»»  argumentant  comme  de  chofe  toute  définie, 
i>  drconfcrite  &  néceffaite  d'être  telle  &  telle  j 
«  en  difant  J  s'il  y  avoit  un  Dieu  ^  il  faudroic 
»  qu'il  fût  tel  &  tel  :  étant  tel  ^  il  devroit ,  il 
i»  pourroit  cela  &  cela  j  ce  qui  n'eft  pas  :  ergo. 
»  D'autre  part ,  c'eft  un  abus  de  penfer  trouver 
*>  aucune  raifon  fufEfânte  &  démonftrative 
»?  aflez  pour  prouver  &  établir  ce  que  c'eft  que 
*»  Déité  ;  de  quoi  l'on  ne  doit  pas  s'esbahit  j 
*  mais  il  faudroit  s*esbahir ,  s'il  s'en  trouvoit^ 
^  Car  il  ne  faut  pas  que  les  prinfes  humaines^ 
*»  ni  £ue  la  portée  des  créatures  puiffent  aller 

**  juiques-là Déité  ,  c'eft  ce  qui  né  fô 

»>  peut  connbître ,  ni  feulement  s'appetcevoir  2 
^  du  fini  à  l'infini  il  n'y.  a  aucune  proportion  ^ 
*>  aucun  paffàge  :  l'infinité  eft  du  tout  inàcceC^ 
%  fible ,  voire  imperceptible*  Dieu  eft  la  vraie 
4u>  &  feule  infinité*  Le  plus  haut  efptit  6e  le 
^  plus  grand  effort  de  l'imagination  ti'eil  àp^ 
^prochenc  pas  plus  près  que  la  plu^  baflTe  3C 
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>>  infinie  conception.  Le  plus  gcand  PhilofoDhe 
99  &  le  plus  favanc  Théologien  ne  connoiuenc 
99  pas  plus  ou  moins  Dieu  que  le  moindre 
«  Arrifan  jj.  .- 

Ainfi  s'exprimoic=CA^rrc)/z  en  fon  langage  , 
qui  étoit  celui  de  fon  temps.  Il  cgaloit  l'in- 
telligence d'un  fût  à  celle  d'un  homme  d'e(^ 
prit  fur  la  connoilTance  de  la  Divinité  5  mais 
Charron  étoit  trop  rigoureux ,  &  ne  du'tinguoic 
pas  aflez  les  chofes.  Un  ignorant  &  un  homme 
dode  peuvent  fort  bien  ne  pas  favoir  ce  que 
c'eft  que  la  nature  de  Dieu.  Pour  être  ce  qu^il 
cft  y  il  faut  être  lui  -  même  j  comme  Ta  fotc 
bien  obfervé  un  Poëte  eftimé  de  nos  jours  , 
(  M.  de  Lavifclede  ^  de  l'Académie  de  Mat:- 
jfeille  ).  Ce  n'eft  point  de  cela  dont  il  s'agir. 
Il  eft  queÛion  d'établir  l'exiftence  de  l'Être- 
Suprême ,  &  d'en  déduire  fes  attributs  :  or  , 
il  eft  certain  qu'à  cet  égard  le  Philofophe  a  un 
grand  avantage  fur  celui  qui  ne  l'eft  pas.  Et 
on  va  voir  qu'à  mefure  que  les  hommes ,  par 
la  culture  des  fciences  ,  ont  étendu  la  fphère 
de  leurs  lumières ,  ils  ont  toujours  eu  des 
idées  plus  fublimes  de  l'Être-  Suprême ,  &  des 
preuves  plus  convaincantes  de  Ion  exillence. 

Auffi  Defcartes  j  de  cette  feule  idée  ,  qui 
repréfente  nous-mêmes  à  nous-mên:|^  ,  en 
a  déduit  celle,  d'un  Etre  fouverainemoK  par- 
fait ;  &  il  n'y  a  eu  qu'un  grand  génie  qui  aie 
pu  voir  cette  belle  vérité.  Nous  ne  pouvons 
f  iuppofer,  dit-il ,  un  Etre  fouverainement par- 
fait ,  auquel  il  manque  l'exiftence  ,  puifque 
l'exiftence  eft  une  perfedkion.  Charron  répons 
droit  à  ce  raifonnement ,  que  la  penfée  n'im^ 
pofe  aucune  néceffité  aux  chofes  ^  &  que  quoi- 
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qu'on  coirçoive  Dieu  comme  exiftanc ,  il  ne 
s'enfuie  pas  pour  cela  que  Dieu  exifte.  Oui  »' 
mais  ici  la  nécelUcé  eft  en  la  chofe  même  y 
ceft-à-dire  f  que  Texiftence  de, Dieu  détei> 
mine  à  avoir  cette  penfée  j  car  il  n'eft.  point 
en  notre  liberté  de  concevoir  un  Dieu  fans 
enftence  ,  un  Etre  fouverainemenc  parfait  » 
.fans  une  fouveraine  perfeâion. 

De  rcxiftcncç  de  T>ïc\x  ^  Défiants  conclut; 
qae  toutes  chofes  dépendent  de  lui  \  qu'il  eft 
rÂateur  de  tout  ce  qui  exifté  y  pyifquè  cec 
Etre  eft'  foi^ve^ainement  parfait  &  fouveraine-' 
ment  puîltant. 

Ce  Philofophe  &  fes  drfciples  furent  har- 
celés de  toutes  parts ,  lorfque  cette  démonf- 
trarion  parut.  D'abord  ,  on  prétendit  qu'elle 
û'cioit  pas  nouvelle  j  que  S,  Anfdmt  Tavoit 
donnée  long-temps  avant  lui,  &:  que  Saine 
Thomas  en  avoir  fait  mention  dans  fes  écrits  ,^ 
&qtfil  n'en  faifoit  point  de  cas.  Dans  un  livre 
inniulé  :  Demonji rations  de  M.  Defcartes  j 
touchant  lUxtJlence  de  Dieuj  par  M.  VHer^ 
nùnierj  Do6teur  de  Sorbonne  ,  on  lit  que  de 
cinq  preuves  qui  ont  été  pro'pofées  par  Saine 
Thomas  j  &  qui'font  ordinairement  employées 
par  les  Philolophes  &  les  Théologiens  ,  il  n'y 
en  a  qu'une  feule  qui  ne  foit  pas  un  paralo- 
gifine.  La  première ,  que  tout  ce  qui  exifte  ne 
peut  pas  ctre  contingent ,  &  qu'il  doit  y  avoir 
nn  ctre  qui  exifte  nécelfairement  de  lui-même, 
la  féconde  ,  qu'on  ne  peut  point  admettre  un 
nombre  infini  de  caules  fubordonnéés  entf 
elles ,  &  qu'il  faut  néceffàirement  rëconnoîr 
une  première  caufe^  de  laquelle  toutes  \:: 

K  iij 
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autres  foient-  dépendantes.  La  rroifième  ,  que 
la  matière  ne  peut  fe  donner  le  mouvement 
d'elle-même;  que  e*eft  une  néceffité  qu'il  y 
nit  un  premier  moteur  ,  non  dorporel ,  de  qui 
^l\e  lait  reçu  médiatement  ou  immédiate- 
ment. Enfin"  la  quatrième,  que  fé  trouvant 
4an9  le^  êtres  qUi  exiftent  divers  degrés  dç 
perfedion  ,  comme  dé  bonté ,  de  beauté  ,  d« 
puiflance  ,■  &€.  il  faut  qu'il  y  ait  un  Etre  fou-  - 
verainement  parfait ,  pap  rapport  auquel  'on 

{mijnfe  dire  qu'ils  font  plus  ou  nioins  parfaUsr 
es  uns  que  lés  aunes ,  (eton  qu'ils  approchent 
plus  ou  moins  de  fa  perfeftion^         '  > 

On  croit  que  c'eft  cette  dernière  preuve  que 
JDefcanes  a  emprunté  pour  forther  la  fienne. 
Si  cela  eft  ,  elle  eft  tirée  de  bien  loin  >  &  je 
doute  encore  que  De/cartes  lait  jamais  vue 
dans  Saint  Thomas. ^AmR ,  quand  cette  preuve 
ne  feroit  qu'un  paralogifme  ,  comme  le  veut 
M.  VlJerminierj  le  raifonnçment  de  De/cartes 
3a'en  fouffriroit  aucune  arteinte.  Comme  les 
aurres  preuves  pourroient  bien  être  des  parai  o- 
gifmes,  filon  en  croit  M.  YHerminierj  le  feiil 
îaifonnement  que  ce  Dodeur  regarde  comme 
upe  véritable  démonftration  de  l'exiftence  de 
Dieu  ,  eft  celle  qu'on  déduit  de  la  ftruâure 
de  l'univers  ^  &  de  la  manière  dont  il  fubfifte 
dans  un  fi  bel  ordre  de  toutes  fès  parties  »  & 
^vec  une  régularité  fi  conftante  de  fé$  mou-« 
veraens.  Mais  ,  par  ce  que  j'ai  dit  au  coni- 
îpencement  decôcte  hiftoîre  de  UThcologîe 
naturelle^  on  peut  juger  de  la  folidité  de  cette 
î^flrçttion  >'  §:  combien  M.  VH^rmnicr  eft  loin 

4^  ÇQjnpEÇ, 
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Âufli ,  un  grand  &  très  -  grand  MéraphyS- 
cîen,  le  P.  Ma/lebrancke^  a  trouvé  Ci  belle  la 
diémonftration  de  De/cartes  de  l'exiftence  de 
Dieu,  que  non-feulement  il  fa  adoptée ,  mai* 
encore  il  Ta  fortifiée  jpar  de  nouveaux  raifon- 
nemens.  JL*idée  reprcfentative ,  dit-il,  d'mi 
Être  infini,  eft  une  idée  infinie  en  elle-même  5, 
mais  une  idée  infinie  en  elle-même  ne  peut  • 
exifter  que  d;ans  un  ^fujet  infini  :  donc  fi  cette» 
idée  exifte ,  fon  fujet  ou  Dieu  eft  exiftant.. 
Or ,  cette  idée  exifte  ,   puifque  nous  avonf 
l'idée  de  Dieu  ;   idée  que  nous  ne  pouyons^^ 
avoir  que  par  le  moyen  de  Dieu  :  donc  Die» 
exifte.    Il  eft  vrai  que  cette  idée  ne  nous  eft 
point  communiquée  dans  toute  fa  perfeidkion  ^ 
telle  qu*eUe  eft  en  elle-  même  ,  infime  en  fa 
oarure ,  parce  que  participant  à  un  nombre- 
infini  de  degrés  décroiflans  ,  elle  ne  nous  eft. 
communiquée  que  dans  une  portion  infini- 
ment petite  d'elle-même.  Cette  idée ,  telle 
qaelle  eft  en  Dieu ,.  eft  i  cette  idée ,  telle 
jtfelle  eft  en  nous  ,  comme  l'unité  eft  à  un 
infiniment  petit  »  ou  comme  l'unité  entière  eft 
i  lunité  cUvifée  par  l'infini  :  ce  qui  donné 
toujours  une  quanrfté  pofitive  fuffifante  pour 
démontrer  &  rexiftence  de  cette  idée  &  Texif^ 
leoce  de  fon  fujet ,  ou  de  Dieu* 

Mallebmnche  a  un  peu  fubcitifé  la  démonf- 
tiation  de  Defcartes;  mais  le  fond  eft  toujours 
le  même. 

Quoique  grand  admirateur  de  taPhilofophie 
4e  De/canes  j  le  fameux  Spinoza  ^  qui  avoie 
examiné  cette  démonftrarion  avant  le  P.  Mal-- 
kbranck^  x  ne  la  goûta  point  du  tout.  Commô 

KiY 
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il  ne  voyoit  rien  dans  Tidce  générique  de  fubC* 
tance ,  pat  où  les  différences  fubftances  parcica-' 
Uères  fuflènc  diftinguées  encr  elles  »  il  conclut 
qu'il  n  y  a  d^ns  là  nature  qu'une  feule  &  uni* 
que  fubftance.  Or ,  s'il  exifte  une  fubftance  ,- 
die  exifte  néceffàirement  en  elle-même ,  avec 
les  attributs  quï  la  caraâ:èrifent,  &  entr  autres: 
l'étendue  &  la  penlée.  Tous  les  corps  qui  fonc 
dans  l'univers  font  des  modifications  de  cettô 
iubftance ,  en  rant  qu'écendue  r  ^  les  âmes  des^ 
llommes  en  font  encore  des  modiâcatidnss  eiv* . 
i^nt  que  penfée  :  de  fotte  que  Dieueft  bien* 
la  caufe  de  toutes  les  chofes  qui  exiftent ,  taîM' 
il  ne  diffère  pas  d'elles.  11  n'y  a  qu'un  être ,  & 
cet  être ,  c'eft  la  nature  même  >  c'eft  elle  qui 
eft  Dieu.  Il  eft  à  la  fois  agent  Se  patient ,  cauf» 
efficiente  &  fujèt  j  il  ne  produit  rien  qui  ne 
ibit  fa  propre  modification, 

De^là  il  fuit,  fuivant  »Spi/ro:{^j  i®.  quel* 
volonté  de  Dieu  neft  point  une  caufe  libres 
ma^is  nécefTaire  :  de  manière  que  tout  ce  qui 
émane  de  lui  n  eft  point  l'effet  d'une  voient^ 
fpontanée  ,,nftiis  l'effet  de  fa  propre  nâtucef  j 
X°.  que  la  puifTance  de  Dieu  eft  fon  eCkÀcé 
même  ;  &  enfin ,  que  Dieii  eft  l'ame  de  Tam^ 
de  I  homme  5  &  c'eft  Dieu  qui  penfe-  en  lui  ^ 
pinfque  la  penfée  n*eft'  que  la  madîfiçatfeM 
d'une  fubftance  unique:  Ainfî ,  il  n'y  a  pdinx 
d'autre  âp^&nt  &  d'autre  patient  que  Dieu-,  pa» 
rapport  à  tout  ^e  qu'on  appelle  mal  ^hyiît[^u4 
^  mal  tnoraU 

11  y  a  peu  dç  fyftêmes  qui  aient  été  auffi  cé\ê^ 
bres  que  celiti-ci.  Parce  que  l'Auteur  s'eft'fërvi 
d§  là «léthode dçsGéomèws  fmx rétablir- j^ 
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plufieurs  perfonnes ,  trompées  par  cet  appareil , 
ont  chancelé  dans  leurs  principes.  D'autres , 
plus  éclairées  &  plus  courageufes  ,  ont  écrit 
pour  le  combattre.  C'eft  ce  conflit  d'aftion  & 
de  réaâion  ,  il  je  puis  parler  ainfi ,  qui  a  ré-' 

S)mda  ce  fyftême  dans  tout  l'univers.  Il  s'eft 
brmé  ainfi  deux  partis  ,  l'un  pour  vouloir 
l'expliquer  ,  l'autre  pour  en  faire  connoître 
tout  le  ridicule ,  ou  fon  impoflîbilité.  On  petit 
regarder  Bayle  comriie  le  chef  diî  dernier  parti  j 
car ,  on  n'a  jamais  attaqué  le  fyftême  de  iîpi- 
noia  avec  tant  de  folidité  que  l'a  feit  ce  grand 
Dialefticien.  On  en  jugera  par  lé  précis  fuivant 
de  fes  raifons. 

Ileft  impoffible  que  Tunivërs  foit  une  fubf- 
tance  j  car  tout  ce  qui  eft  étendu  a  néceffaire- 
ment  des  parties  ,  &  tout  ce  qui  a  des  parties 
eftcompofé  ;  &  comme  les  parties  de  l'étendue 
ne  fubnftent  point  l'une  dans  l'autre  ,  il  faut 
néceflàirement ,  ou  que  l'étendue  en  général 
ne  foit  pas  une  fubftance ,  ou  que  chaque  partie 
de  l'étendue  foit  une  fubftance  particulière  Se 
diftinfte  de  toutes  les  autres.  Or,  félon 5^i- 
no:[a  ^  l'étendue  en  général  eft  l'attribut  d'une 
fubftahce  y  &c  l'attribut  d'une  fubftance  ne  dif- 
fère point  réellement  de  cette  fubftance  :  donc 
l'étendue  en  général  eft  une  fubftance  :  d'où 
iïfaut  conclure  que  chaque  partie  de  l'étendue 
eft  une  fubftance  particulière  :  donc  il  y  a 

|)lttfieur$  fubftances  :  ce  qui  détruit  abfolument 
e  principe  unique  du  fyftême  de  Spinoza. 

On  ne  pourroit  lever  cette  objedkion  qu'en 
difant  que  l'étendue  en  général  eft  diftinâe  de 
la  fubftance  de  Dieu  ;  mais  alors  il  faudroit 
reconnoître  une  fubftance  non  étendue  j  ce 
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3ui  ne  fauroic  s'accorder  avec  le  principe 
'unité  dS^fubftance ,  puifqu'il  eft  impoiïîble 
qu'une,  fubftance  non  étendue  de  fa  nature, 
puide  jamais  devenir  le  fujet  de  trois  dimen- 
tiens. 

On  eft  donc  obligé  d'admettre  deux  fubftances  y 
car  ,  comment  combiner  l'étendue  &  la  penfée 
dans  une  feule  fubftance  ?  Non  ,  répond  Spi* 
nai^a  ^  parce  que  Dieu  penfe  pour  nous>  c'eft- 
â  -  dire  ,  que  ce  n  eft  pas  nous  qui  penfons  , 
mais  Dieu  même  qui  penfe  :  de  forte  qu'on 
ne  peut  pas  dire  ,  autant  de  fentimens ,  autant 
de  têtes,  (totcapita^  torfcnfus)  \  mais  tous 
les  fentimens  font  dans  une  feule  tête.  Ainfi  ,. 
toutes  les  dénominations  qui  réfultènt  des 
penfées  de  tous  les  hommes ,  tombent  propre- 
ment &  phyfiquement  fur  la  fubftance  de 
Dieu  :  d'où  il  s'enfuit  que  Dieu  hait  &  aime» 
nie  &  affirme  les  mêmes  chofes  en  même- 
temps  ;  qu'il  forme  l'ade  de  vouloir ,  &  qui 
ne  le  forme  pas  à  l'égard  d'un  même  objet. 

Mais»  (i  c'eft  y  phyliquement  parlant ,  une 
abfurdiré  prodigieufe  ,  qu'un  fujet  fimple  & . 
unique  foit  modifié  en  même- temps  par  les 
penlées  de  tous  les  hommes ,  c'eft  une  abomi- 
nation exécrable ,  quand  on  considère  cela  du 
côté  moral.  Ce  Dieu  de  Spino-^a  >  tyran  dans 
Néron  j  bienfaif mt  dans  Titus  ,  chafte  dansi 
Lucien j  licencieux  dans  Sardanapalej  fe  couvre. 
de  gloire  dans  De/canes  j  &  d'infamie  dans 
Vœdus  :  en  un  mot ,  ce  Dieu  produit  en  lui-^ 
même' tontes  les  folies  ,  toutes  les  rêveries  » 
tontes  les  falftés ,  toutes  les  impiétés  da  genre 
humain  :  il  en  eft  non  -  feulement  la  caufe 
eificience  ,  mais  encore  le  fujet.  ^SxL 
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Qae  les  hommes  ,  dît  Dayle  y  fe  haïflTent 
les  uns  les  autres  5  qu'ils  s'enrrafTaffinenc  au 
coin  d'un  bois  ;  qu'ils  s'alTemblenr  en  corps 
ilarmée  pour  s'entretuer  >  que  les  vainqueurs 
mangent  quelquefois  les  vaincus ,  cela  fe  corn- 

Eena ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'ils  font  diftinfts 
j  uns  des  autres  ,  &  que  le  tien  &  le  mien 
produifent  en  eux  des  paflîons  contraires.  Mais 
Que  les  hommes  n'étant  que  la  modification 
du  même  ctre ,  n*y  ayant  par  conféquent  que 
Dieu  qui  agifle ,  &  que  le  même  Dieu  en  nom- 
bre, le  niodifiant  en  Turc,-  en  Hongrois, 
&c.  6cc.  y  il  y  ait  des  guerres  &  des  batailles , 
c'eft  ce  qui  furp^e  tous  les  déréglemeifc  chi- 
mériques des  plus  folles  tètes  qu'on  ait  jamais 
renfermées  dans  les  petites  maifons ,  &c. 

Laiflbns-là  le  Dieu  de  Spinoifa  y  qui  n'eft 
pas  un  Dieu ,  &  reprenons  la  fuite  de  cette 
hifloire  de  la  Théologie  naturelle. 

Après  Dcfcartesy  le  grand  Newton  s'occupa 
auffi  de  la  Divinité.  Il  ne  chercha  point  » 
comme  lui ,  la  preuve  de  fon  exiftence  ;  il  fe 
contenta  de  fe  le  repréfenter  félon  la>  haute 
idée  qu'il  en  avoir  conçu.  Et  c'eft  ain fi  qu'il 
i*eft  exprimé  ,  â  cet  égard  »  dans  fes  Qucf- 
tiohs  qui  fervent  de  concilions  à  fon  Traité 
d'Optique. 

Dieu  eft  un  être  uniforme ,  fans  organes , 
fans  membres  ou  parries  ;  &  routes  les  partie? 
du  monde  étant  fes  créatures  ,  lui  font  fu- 
bordonnées ,  &  dépendent  entièrement  de  fa 
volonté  :  il  n'eft  non  plus  leur  ame  ,  que 
Tame  de  l'homme  eft  Tame  des  images ,  qui , 
par  les  organes  des  fetxs ,  font  portées  dans  les 
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lieux  de  fes  fenfations ,  où  elle  les  apperçoît 
par  fa  préfence  immédiate  :  mais  Dieu  n'a  ' 
pas  befoin  de  pareils  organes ,  parce  c^n'd  eft 
préfenr  par-cour.  Comme  Tefpace  eftdivifible 
à  rinfini  ,  &  que  la  matière  n'eft  pas  nécel- 
fairement  dans  toutes  les  parties  de  Tefpace  , 
îi  s'enfuit  que  Dieu  peut  créer  des  particules 
de  matière  de  différentes  groffeurs  &  figures  , 
en  différens  nombres ,  &  en  différentes  quan- 
tités ,  par  rapport  à  l'efpace  qu'elles  occupent  y 
&  peut-être  même  de  différentes  denfités  <Sc- 
de  différentes  forces ,  &  diverfifier  par- là  les' 
loix  de  la  nature  ,  &  faire  des  mondes  de 
difféiintes  efpèces  y  en  diffé|;entes  parties  de 
l'univers. 

Voilà  le  fentîment  de  Newton  fur  la  nature 
de  Dieu  j  mais  ce  fentiment  ne  nous  éclaire , 
ni  ne  nous  inflruit ,  &  fur  lexiftence  de  TÊrre-^ 
Suprême ,  &  fur  fes  attributs.  Il  femble  qu'on' 
devait  s'attendre  à  quelque  chofe  de  plus  de 
la  part  d'un  génie  aufG  beau  que  celui  de 
Newton.  Il  efl  vrai  que  cet  illuftre  Philofopho 
avoic  plus  cultivé  les  fciences  exactes  que  les 
fciences  intelleduelles ,  &  que  les  grandes  dé«* 
couvertes  qu'il  a  faites  dans  les  premières^  nou* 
dédommagent  du  peu  de  progrès  qu'il  a  fait 
dans  les  fécondes.  Auffi,  le  célèbre  Clarkcj 
fon  grand  admirateur  ,  a  prisa  tâche  de  fup* 
pléer ,  par  l'étude  qu'il  a  faite  de  la  Méta^- 
phyfîque  ,  aux  travaux  de  fbn  illuflre  maître  , 
comtoe  on  le  verra  après  l'ânalyfe  de  la  doc^ 
trine  de  Leibnit:^  fur  l'exiflence  de  Dieu. 

Ce  Philofophe  dit  :  Quelquç  chofe  exifltc', 
puifque  j'exifte  j  mais  puifque  quelque  chofl» 
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crifte ,  quelque  chofe  a  exifté  de  toute  éter- 
nité j  car  il  faudroic  que  rien ,  ou  le  néant  , 
qui  eft  une  négation  ,  eût  produit  tout  ce  qui 
€iifte  :  ,CQ  qui  eft  impodible. 

Cela  étant ,  l'Etre  qui  a  exifté  de  toute  éter- 
nité doit  exifter  néceilaîrement ,  puifqu'il  n'u 
aucune  caufe  de  fon  exiftence.  Cet  Etre  né- 
cefliire  doit  contenir  la  raifon  fuffifante  de 
tous  les  ccres  contingens  ,  ou  qui  tiennent  de 
iui  leur  exiftence  ;  il  doit  auflî  contenir  la  raifon 
fuflSfante  de  fa  propre  exiftence  j  &  cet  ctre  ^ 
c'eft  Dieu  ,  dont  les  attributs  dérivent  de  la 
tîcceflîté  de  fon  exiftence. 

En  effet ,  il  eft  éternel  j  puifqu  il  a  exifté  de 
tlûute  éternité  :  il  ne  finira  jamais  $  parce  que 
ce  qui  eft  contraire  à  une  chofe  néceffaire  im- 
•plique  contradiâion  ,  &  eft  par  conféquent 
itupoilibie.  Il  eft  immuable  ;  car ,  s'il  éprouvoic 
un  changement  9  il  ne  feroit  plus  ce  qu  il  étoit; 
&  par  conféquent ,  il  n'auroit  pu  exifter  né- 
redairemenr.  Il  t^Jimple^  parce  quun  être 
néceffaire  ne  fauroit  être  un  être  cpmpofé ,  qui 
Ji'ezifte  qu'autant  que  fes  parties  font  liées  en« 
iemble ,  &  qui  peut  être  détruit  par  la  diffo- 
ciation  de  ces  mêmes  parties.  Il  eft  unique;  car 
/il  y  avoit  deux  êtres  néceftàires  qui  exiftaflenc 
néceilàirement  &  indépendamment  l'un  de 
l'aut;re ,  il  feroit  poilîble  que  chacun  exiftâc 
ieul  ,  &  par  conféquent  ni  l'un  ni  l'autre 
Qexifteroit  néceflairement.  Il  dl  intelligent  ; 
Ç2t  l'être  néceffaire  >  qui  a  dû  fe  reprilenter 
lous  les  êtres  poftibles  avant  que  de  les  créer , 
«il  donc  un  être  intelligent-,  dont  l'entende- 
ment eft  infini,  puifque  tous  les  êtres  poilibies 
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renferment  tous  les  arrangemens  podîbteS  dû 
toutes  les  chofes  poffibles.  Âinfi ,  Dieu  eft  un 
être  intelligent,  qui  voit  non- feulement  tout 
ce  qui  arrive  aâuellement ,  mais  encore  toac 
ce  qu'il  eft  poffible  d'arriver. 

Il  e(l  liûfe  ;  Car  il  agit  fuivant  le  choiît  de  ÙL 

{)ropre  volonté ,  la  nature  des  êtres  &  le  temps  de 
eur  exiftence  dépendant  de  lui.  Il  e& infiniment 
/âge  ;  Car  voyant  les  chofes  avec  une  intelli- 
gence infinie ,  il  ne  peut  être  trompé  par  les 
apparences  ,  ni  choint  le  mauvais  ^  faute  dd 
connoître  le  meilleur  ;  &  il  n'î^ppartient  qu*à 
Un  être  dont  la  fagefle  eft  infinie  de  choifir  le 
plus  parfait.  Il  eft  infiniment  bon  ;  car  il  a  ac- 
cordé à  chaque  être  en  parficulier  autant  de 
perfedion  eflientielle.  qu'il  en  pouvoit  recevoir  ( 
&  il  a  dirigé  par  fa  fagefte  les  maux  (  qui 
étoient  inévitables  dans  cette  fuite  d'êtres  )  à 
de  plus  grands  biens.  Enfin  ,  il  eft  infiniment 
puijfant  ;  car  Dieu  s'étant  repréfenté  de  route 
éternité  tout  ce  qui  eft  poffible ,  fon  entende* 
ment  eft  la  fource  de  toute  poffibilité  y  &  riea 
ne  pouvant  jamais  devenir  poffible  que  ce  qu'il 
a  conçu  comme  tel ,  il  eft  le  principe  de  la 
poffibilité  &  de  l'adualité  de  tout  ce  qui  eft 
poffible  &  aâuel. 

La  dodrine  de  Clarke  fur  Texiftence  de  Dieu 
refTemble  beaucoup  à  celle  de  Leibnia^.  Toutes 
les  deux  partent  du  même  principe  ,  &  ce  prin* 
cipe  conduit  aux  mêmes  conféquences.  Ils  ont 
cependant  l'un  &  l'autre  une  marche  particu- 
lière &  conforme  à  leur  manière  de  raifonuer^ 
qui  donne  un  caradère  diftindif  à  leur  doc- 
trine ;  on  en  pourra  juger  par  l'analyfe  fuivante 
des  preuves  de  Clarkc* 
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Quelque  chofe  exifte  :  donc  un  être  quel- 
conque a  exifté  de  toute  éternité  j  autrement, 
il  feudroit  que  les  êtres  qui  exiftent  aduelle- 
ment  n'euffent  point  de  caufe  de  leur  exif- 
tence  ,  &  par  confcquent  fulïènt  fortis  du 
néant}  ce  qui  eft  impoflîble.  Cet  Eire  ,  qui  a 
exifté  de  toute  éternité ,  doit  être  indépendant 
&  immuable ,  &  doit  être  auffi  la  caufe  eflS- 
ciente  de  tous  les  êtres  ,  à  moins  qu'on  ne 
fuppofe  une  fucceflîon  d'êtres  dépendants  8C 
fiiiets  au  changement ,  qui  fe  font  produits  les 
Dns  les  autres  dans  une  progreflîon  infinie  i  lans 
avoir  aucune  caufe  originelle  de  leur  exiftence  j 
&  cette  fuccellîon  eft  impoflGble  ;  car  tout  cet 
affemblage  d'êtres  ne  peut  avoir  aucune  caufe 
interne  de  fon  exiftence  ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  être  qui  ne  dépende  de  celui  qui  le  pré- 
cède 3  &  aucun  n'eft  fuppofé  exifter  par  lui- 
înême  &  néceflairement  5  ce  qui  eft  pourtant 
la  feule  caufe  intérieure  d'exiftence. 

Cela  étant ,  l'Etre  qui  a  exifté  de  toute  éter- 
nité, exifte  néceflairement  &  par  lui-même; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  exifte  d'une  néceflîté  âbfolue, 
originairement  inhérente  dans  fa  nature  même. 
Delà  il  fuit  que  cet  Etre ,  oui  exifte  néceflài- 
fement ,  doit  être  original ,  indépendant , 
infini ,  éternel  &  unique  ;  &  ces  attributs  dé- 
coulent néceflairement  de  la  néceflîté  j  car  la 
néceflîté  eft  fimple  &  uniforme  :  elle  eft  in- 
compatible avec  la  différence  &  la  variété; 
car  toute  variété  d'exiftence  procède  néceflai- 
rement de  quelque  caufe  extérieure,  dont  elle 
dépend  ;  &  il  y  a  une  contradiâion  manifefte 
^  fuppofer  plufieurs  natures  différentes ,  exif- 
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tantes  i>at  elles-mêmes  néceflàirement  &  lA* 

dépendammenc. 

Ce  font*  là  les  attributs  généraux  de  U  Dî* 
vinîtc.  Ceux  cjui  lui  font  particuliers ,  ce  fonC 
Tintelligence  y  la  liberté  ,  la  puiflfance  &  la 
fagedè  infinies.  En  effet ,  il  eft  impoflible  que 
l'effet  foit  revêtu  d'aucune  perfedion  qui  ne  fô 
trouve  auflî  dans  la  caufe  :  or,  fi  l'Etre  ^Eternel 
ne  poffedoit  pas  les  perfedions  de  tous  les 
êtres  qui  font  dans  Tunivers ,  s'il  n*étoit  in* 
telligent  j  puifque  Tintelligence  eft  une  de  fes 
perfections  ,  il  faudroit  que  ces  perfeâions 
enflent  été  produites  par  rien.  Cet  Etre  doit 
être  auflî  libre  $  car  une  intelligence  fans  li-^ 
berté  ,  n'eft  point  une  intelligence  y  puifqae 
fans  la  liberté  il  n'a  point  le  pouvoir  d'agir ,  Se 
ne  peut  être  par  conféquent  la  caufe  de  rien* 
11  eft  infiniment  puiflant  5  puifqu'il  n'y  a  que 
lui  qui  exifte  par  lui-même ,  puifque  l'univers 
eft  Ion  ouvrage  y   Se  dépend  abfolument  de 
lui. 

Puifqu'il  eft  tout-puiflânt,  il  doit  êttein* 
finiment  fage ,  parce  que  ù.  toute  -  puiffance 
lui  fait  connoître  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ôC 
Àe  plus  fage.  Enfin ,  dé  fa  fageflb  infinie  dé- 
coulent une  bonté ,  une  juftice  8c  une  vérité 
infinies ,  &  toutes  les  autres  perfedions  qui 
conviennent  à  l'Etre- Suprême* 

Il  femble  qu'après  des  raifonnemens  auflî 
convaincants  que  ceux  que  je  viens  d'expofer 
far  l'exiftence  de  Dieu  Se  fur  fes  attributs ,  il 
ne  refte  plus  rien  à  dire.  Cependfint  y  comme 
le  fujet  eft  de  h  plus  grande  importance,  l'Au* 
teur  diss  EUmcns  de  Métaphyjîqfic  fcucréc  & 

profane  ^ 
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^^pnofiuic^  a  réuni  coures  les  forces  de  la  nsiXi^ip 

.  ^  de  la  raifqn ,  pour  pou^fTer  les  athée;  juiqui^ 

^Waxis  leur  dernier  retranchement;  Il  les  aruqup 

i4iveç  les  armes  de  la  Morale  ;  de  la  Phyfique 

^  de  la  Méraphyfîaue.  Cette  I;>atterie  e(l  i^^ 

jfible  y  elle  pulvériie  Tcdifice  dp  Vathée ,  &: 

-éclaire  i^vec  le  flambeaif  de  révidemcç  re;f.i)f. 

^-^fln§S;de  l'Etre -Suprême. 

JRreniièrement ,  il  exifte  une  loi  nattfrçUjsT 
gravée  dans  nos  cqpurs^  çn  çar4â;$^es  inens^/ç^f 
^lesn  qui  répropve  &  défend  tpiit  ce  qui  eft: 
-^fijufte  &  déshpnnète ,  qui  comtpande  9ç  p^^fr 
-^cïii  tout  ce  qui  eft  jufte  &  honnête.  Donc  Û 
^Kzifte  \in  Légi0ateur  antérieur  &ç  ^upériç^r  k 
vous  les  Légiflfceurs  hurpains ,  qui  impriodf  jt 
-^tte  loi  u^e  force  obligatoire  :  diopç  j^i  ep^ifl^ 
auibieu.  '        ] 

En  fecood  lieu,  toutlemot>deçopviei)cqqa 
— »en  n'eft  pîuç  beau  que  h  vertu ,  Sç  que  ce  n'e|k 
>oint  ici  One  vaine  chimère  s.  doiiç  il  exifte  ufi 
£(re  d'uine  fainteté  i^ifiniç  ,  4  qui  If  verpu  ^^ 
:hère  &  agréable. 

Ttoifièmçment,  la  perfuafîpn  comma»^  & 
lénérale  ^  eft  qu'il  exifte  un  £t|:ç-$uip^ême.f 
ionc  il  exifte  un  Dieu. 
Ce  foi}t-U  les  preuves  mocaljss.  Voici  j^ 
euves  phyHques. 
Première  preuve.  Il  y  .a  dans  ce  monde  viy 
^ble  un  ocdce  &  une  harmonie  admirables  > 

2 ai  fe  mamfeftent  dans  la  marche  des  a^re5> 
jns  le  cpntrafte  &  l'équilibre  des  élémens  ^ 
.dans  la  ftcuâure  &  la  réproduébion  des  plat^te^ 
&  des  pjiifp|tij|y. ,  dans  le  rapport  ineffable  df 
U>ates  les  parties  de  Tunivers.  Donc  il  çjiiijt§ 


■non 
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%ne  intelligence  hifinie ,  qui  a  conçu  &  produit 
Xû  bel  ordre  de  la  nature  :  donc  il  exifte  un 
Dieu. 

^  Seconde  preuve  phyjique.  Les  hommes  qui 
ibnt  fur  la  terre  doivent  leur  exiftence  à  leurs 
^ères  &  i  leurs  aïeux.  Donc  il  exifte  une  pre- 
'Ihière  caufe ,  à  qui  les  jiommes  doivent  pri- 
mitivement leur  exiftence  :  donc  il  exifte  "Bii 
ï)ieu.  En  effet ,  s'il  n'y  a  point  eu  de  pre&ier 
"^re  du  genre  humain  5  s'il  n'y  a  point  eu  de 
première  caufe  ,  ou  toute  la  colleâion  des 
iiômmes  a  été  produite,  ou  elle  n'a  pas  été 

1>roduite.  Si  elle  a  écé  produite  ,  elle  ne  peut 
'avoir  été  que  par  un  Dieu  créareur  ^  u  au 
Contraire  elle  n'a  pas  été  produite  f  il  faut  qu'il 
^  ait  eu  néceflairement  quelque  portion  de 
cette  colIeâ:ion  des  hommes  qui  n'ait  pas  été 
produite  :  donc  il  y  a  quelque  hbmme  qui , 
n'ayant  pds  été  produit ,  a  exifté  de  route  éter-* 
^té  par  fon  eflence  ,  &  qui ,  par  fon  eflence 
éternelle  &  inamiftible ,  doit  exifter  éternelle- 
ment :  ce  qui  eft  évidemment  faux. 
'  Donc  la  fuite  des  générations  humaines , 
â  quelque  éloignemeni:  poflîble  que  Ton  le* 
monte  de  père  en  fils ,  fuppofe  toujours  l'exijt 
tènce  d'un  Dieu  ,  qui  ait  donné  du  moins 
primitivement  Texiftence  à  la  nature  humaineï 
îlonc  il  exifte  un  Dieu. 

<  Troijîème  preuve  phyjique.  Il  y  a  dans  la  na- 
ture un  mouvement  durable  &  permanent^ 
Sui  la  règle  &  qui  Tanime  :  dotic  il  exifte  ua 
tre  d'une  puiflance  &  d'une  aftivité  infinies-, 
â  qui  ce  mouvement  de  la  nature  doit  foa 
exiftence. 
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Quatrième  preuve  phyjîque.  Quelle  que  foit 
jâ  nature  de  ia  matière  ,  elle  exifte  :  donc  il 
exifte  un  Etre  incréé  &  tout-puifTant ,  qui  lui 
abonné  l'exiftence  :  donc  il  exifte  un  Diea 
ctjpaceur^e  la  matière. 

L'Auteur  dont  j'analyfe  les  raifonnemens 
fut  Texiltence  de  Dieu  ,  M.  l'Abbé  Para , 
ajoute  une  cinquième  preuve  ,  qu'il  difcutp 
fort  au  long  :  cette  preuve  eft  que  la  terre  ,  bieu 
loin  d'être  éternelle  ,  n^a  pas  même  l'antiquité 
qae  lui  attribuent  le^Egyptiens,les  Babyloniens^ 
les  Indiens  &  les  Chinois. 

A  l'égard  des  preuves  méraphyfiques,  il  n-Qix 
admet  qu'une.  U  prétend  que  l'exiftence  de 
Dieu ,  fondée  fur  l'idée  de  Ôieu  même  ,  c'eft^ 
l-dire,  fur  l'idée  de  l'Etre. infini  ou  de  l'Etre 
ftcceflàire  ,  eft  un  vain  fophifme ,  ou  une  pé- 
tition de  principes,  ou  un  ennuyeux  enchaîne- 
jaoent  de  fubtilités  frivolement  conteftées  >  &ç 
.cependant  cette  preuve  eft  ,  aux  yeux  des  plus 
grands  Philofophes,  la  plus  convaincante  ,  la 
plus  intime ,  anifi  qu'on  l'a  vu. 

U  préfère  à  cette  preuve  celle  qui  eft  fondée 
fur  Vidée  des  chofes  fenfibles  \  &  voici  en  quoi 
elle  confifte. 

Les  erres  fenfibles  font ,  dit -il ,  contingens 
ScindifFérens  à  exifter  :  donc  il  exifte  un  être 
nccefTaire ,  qui  a  déterminé  les  êtres  fenfibles  : 
donc  il  exifte  un 'Dieu,  Mais  ,  cette  preuve 
cft-elle  métaphyfique  ?  Les  êtres  fenfibles  font 
des  chofes  matérielles  ;  &  puifque  l'Auteur  a 
mis  au  rang  des  preuves  phyfiques  l'exiftence 
de  Dieu  paV  l'exiftence  de  la  matière  ,  n*a-t-il 
pas  déjà  donné  cette  preuve  ? 

Lij 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  fans  s'arrêter  au  fentî- 
tnciit  dé  M.  Para  fur  la  valeut  des  preuves 
métâphyficjues  ,  un  anonyme  a  publié,  dans 
le  Troijîèmc  Recueil  philofophique  &  littéraire ^ 
une  preuve  métaphyfiqiie  de  lexiftence  de 
Dieu,  tirée  de  l'idée  de  l'infini.  Cet  ano- 
nyme entend  par  l'infini  ce  qui  contient  en 
foi  la  plénitude  de  l'être ,  avec  l'exclufion 
tle  tout  hon-ctré.  Potir  connoître  Dieu ,  il  n'y 
a  dont  qu'à  connoître  Tinfini.  Or,  il  prétend 
que  nou^  connôiflTons  Tinfinî;  que  non- feule- 
ment nous  en  avons  une  idée  plus  claire  aue 
celle  dii  fini ,  mais  encore  que  l'idée  du  nnî 
dépend  de  l'idée  dé  l'infini ,  &  la  préfuppofé. 
CeU  n  eft  pas  àifé  à  prouver  :  cependant  cet 
Auteur  ahbnylTie  prétend  b  démontrer  ;  ,&  il 
le  fert  A  cette  fin  dé  la  tnéthbde  dés  Géomètries^ 
te  qui  fbtnie  iirt  mélange  dé  ikié'tàjphylîque  S: 
H'otdre  Jèéoniciirique ,  qui  rèhd  fon  ràifoit- 
iîetiifent  lur  l'ékifterice  dé  Dièii  èxttrâordînài'rè- 
iiient  àbftraît ,  &  par  tonféquéht  peu  intelli- 
gible, ou  du  moins  peu  lumineux. 
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L  y  a  un  Dieu  ;  c'eft  une  wéxuà  démontrée  r 
mâs  s'il  y  a  un  Dieu  ,  il  y  a  upe  Religion  ; 
car  de  l'idée  de  Pieu  découfe  nécelTairemenjc 
une  Religion  ,  c'eft-à-dire,  la  nécçflîté  d'u9 
culte.  En  effet ,  Thomme  ét;ant  rduvrage  df 
Pieu  ,  doit  lui  rapf>oj:ter  toutes  {qs  aâbions  ^ 
pwfqu'il  tient  de  lui  fon  exiftence.  Ce  ào\f 
être  un  hommage  perpétuel  de  tout  ce  qi^'il  ^. 
&  de  tout  ce  qu'il  eft.  En  qualité  de  Çtjéj^teijit  ^ 
l'Être -Suprême  a  un  droit  afcfalu  à  îa  reçW'^ 
noiflance  &  aux  refpeds'  de  fa  créature  :  çij' 
qualité  de  créature  raifonnable  ,  ITiomtne  voir 
&  reconnoît  néceffairement  dans  ï)ieu  foa 
tienfaitcur  &  fon  père.  11  eft  donc  naturel 
qu'il  lui  rende  un  culte  par  reconnoiffance  ^ 
comme  bienfaiteur ,  &  un  culte  par  arhour  .& 
par  refped  ,  comme  père.  Les  rapports  de 
Oieu  avec  l'homme ,  &  ceux  de  Thomme  avec 
pieu  font  donc  les  titres  qui  impofent  lobli- 
gation  d'un  culte  :  de  ce  culte  découle  une? 
foi ,  c'eft-à-dire,  une  manière  de.  rendre  cer 
^Ite  :  &  voilà  la  Religiqn  naturelle. 
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,  Il  eft  certain  que  le  premier  culte  que  nous 
devons  rendre  à  Dieu ,  eft  l'hommage  de  nç^ 
penfces  ,  de  notre  amour  &  de  notre  refpeâ:  5 
c'eft  uti  culte  intérieur  ^  mais  ce  culte  fuflSt-il 
pour  remercier  Dieu  des  biens  dont  il  nous  a 
comblés ,  &  pour  obtenir  les  grâces  qui  nous 
font  nécefTaires  pour  fupporter  patiemment  les 
inaux  attachés  à  Tinfirmité  de  la  nature  hu^ 
maine  >  ou  pour  nous  en  affranchit. 

L'homme  étant  compofé  d'un  efprit  &  d'un 
corps ,  ce  n'eft  pas  allez  que  l'ame  feule  l'adore 
ci^  filence ,  il  faut  encore  que  le  corps  donne 
auilî  des  témoignages  de  fa  gratitude  par  des 
objets  fenfibles ,  ann  que  l'homme  véritable 
honore  la  Divinité  de  tout  fon  pouvoir  &  de 
toutes  fes  forces.  D'ailleurs  ,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  TAuteur  des  Elemens  de  Me-- 
taphyji^ue  facrée  &  profane  3  le  culte  extérieur 
eft  l'aliment  &  le  foutien  du  culte  intérieur; 
car  l'homme  a  befoin  d'être  fixé  &  remué  par 
lès  objets  fenfibles ,  fans  quoi  fon  imagination 
Végare  ou  demeure  glacée.  Or ,  la  mélodie  des 
cantiques  ,  l'appareil  d'une  offrande  ou  d'un 
facrifice  ,  le  fpeftacle  des  cérémonies  ,  la  mo- 
dèftie  &  le  recueillement  qui  accompagnent 
une  attitude  décente  &  refpedueufe  ,  tout 
cela  contribue  efficacement  à  réveiller  ic  à  fixer 
l'attention  de  l'efprit ,  &  à  difpofer  Tame  à  de 
pieux  tranfports  &  à  de  fainrs  éUnçemens. 
Mais ,  quelle  forte  d'offrande  ,  quelle  efpèce^ 
de  facrihces  peut-on  faire  au  Tout-  Puiflant , 
afin  qu'ils  lui  foient  agréables  ? 

La  Genèfe  nous  apprend  que  c'eft  par  le 
facrifice  qu'a  commencé  la  pratique  extérieure 
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Je  la  Religion  naturelle,  puifque  AbctSc  Caïn^ 
enfans  à! Adam  ^  offrirent  au  Seigneur ,  l'un  y, 
les  prémices  de  Tes  fruits  ^  l'autre  ,  celles  d^ 
fes  troupeaux.  iVb/  reçut  le  dépôt  de  cette 
première  Religion  ^  &  au  fortir  de  Tatche  ii^ 
en  pratiqua  la  cérémonie  dans  le  facrifice  des 
animaux  purs.  Les  enfans.de  ce  Patriarche 
confervèrçnt  la  même  cérémonie ,  &  la  tt anf*-^ 
mirent  à  jflmham  j  qui  en  continua  Tufage. 
Il  élevoit  dIRmtels  pour  immoler  des  viâimes^ 
Ses  enfans  &  Tes  defcendans  imitèrent  fa  con** 
duite  jufqu'à  Moïfcj  qui  reçut  de  Dieu  la  loiji; 
ic  qui  prefcrivit  aux  Ifraëlites  les  anciens  ufageiii 
pratiqués  depuis  Adam. 

On  ne  peut  difconvenic  que  ce  culte  ne  £a( 
agréable  à  Dieu;,  puifqu'il  avoir  été  révélé  à 
Adam  mttat  i  &c  que  cette  révélation  n'eût  été 
|:eiidae  plus  claire  encore  à  Airaham^  foit  eii 
fonge  5  ou  de  toute  autre  manière»  Mais  les, 
bommes  ,   à  qui  le  Tout-PuifTant  n'accorda 

fias  cette  faveur ,  &  qui  voulurent  fuivre  le^, 
amières  naturelles  pour  connoitre  le  cult^; 
Ju'ils  vouloient  lui  rendre  »  donnèrent  dansi 
es  écarts ,  lefquels  ont  donné  lieu  à  tant  dd 
cérémonies  extraordinaires,  à  tant  de  dévotions 
extravagantes ,  &  â  une  infinité  de  formules 
çiifes  en  nfage  daps  les  prières.  . , 

On  croit  que  les  premiers  hommë's,  effrayés 
des  effets  du  déluge  ,  ftupides  &  greffiers  , 
abattus  par  l'effroi,  crurent  voit  par -tout  des 
fignes  de  la  colère  de  Pieu{>rèi;e  à  éclater  fus 
eux ,  &  qu'ils  firent  de  ces  (îgnes.autant  d'objet» 
de  vénétatipn  &  de  <;ul^e.  Uans  cette  penfée  ,r 
ijsfheo^l^i^hji:  &  (e  fi^rmèrentdes  médiateucflf 

Lit 
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éhtre  TEtre- Suprême  &  fe$  créatures  :  îtr 
«léifièrent  donc  tout  ce  qui  fut  capable  dé  les' 
effrayer  ,  comme  rout  ce  qui  pouvoir  les  pro- 
téger. C'^ft  ainfi  que  fur  une  efpèce  d'autei  , 
éompofé  d'un  monceau  de  pierres,  Jacoif  jura> 
tiniquetnenc  par  la  frayeur  ou  par  le  Dieu  de 
fon  père  JJaac  j  qa  il  rempliroir  fes  engage- 
ftens. 

L'Auteur  de  cette  conjeâuréJJM,  L*  Ca/^ 
iUl'oti^  dafis  fon  Ejfai  fur  Us  er^n  &  les/u^ 
ptrjlinons  j  attribue  à  la  terreur  l'origine  de- 
toutes  les  erreurs  qui  fe  font  répandues  parmi 
Ibij  narrons  ,  &  celle  des  divers  cultes. 

Cela  peut  être,  Cependanr ,  il  eft  certain  que 
feus  hs  hoUimes  tendant  au  même  biift ,  Sc 
leurs  be<bi-n«  étant  femblables ,  à  ti^eîute  qu'^îlâ 
ttiz  perdu  la  véritable  idée  de  la  Divinité  ,  tfci 
}ki  6nt  attribué  des  qùnîircs  corporeHes  ,  <Hl 
ftéi  foiblefll^  liumarnss  :  ils  ont  domc  ifervî 
£)ien  fbu's  des  idées  Corporelles.  De  -ta  VieW 
(fri'ifs  l\)rtr  repréfértté  par  des  images  >  pte 
ies  ftatàes,  &ç.  St  qu'ils  lui  ont  offert  tout  de 
é'u'on  peut  ptéfentêrr  à  des  hommes  pour  tet 
^arf.^r. 

^  Enconfuttantlarafifon,  &  quelque  idée  qtie 
le'sjiremiers ^hommes,  privés  de  la  révélation, 
curfent  eue  de  la  Divinité ,  il  n'éft  pai  probable 
i^u'ils  fé  fâïïèht  avifés  dé  lui  offrir  rien  de  fan- 
glanr.  Cdmrtienr  fe  perfuader  qiiele  fang  dfeîf 
Ih.iniaut  fftt  propre  i.récoAcilier  l'homme  avee 
Dieu  ?  C'êft  potïî'tànt  ce  que  les  Palyens'fe  pét*^ 
fuadèrenr.  Dans  cette  vue  ,'lé  nom  &  la  qua- 
lité de  yiaimes  ne  furent  pas  épargnés.  On 
fcimola  atiffi  des  'hotomé^  j  »&  -hâ  -«cieur 


M  LA  RmUGfOH  WÀTtïJllIILB.         I^f 

iSbMltfîes  regardoient  lears  en&ns  comme  des 
viâimes  agréables  à  leurs  Divinités. 

Les  prières  précédoiem  ordinairement  les 
Êcnfices^  &  les  rermiiioient.  Comme  dans 
ces  temps  xeccilés  on  ne  connoiilbit  point  les 
lemphes  ,  on  iiy?oqiiia  d^abord  la  Divinité  ea 
pleine  campagne  >  ou  chez  foi  dans  fa  famille, 
(uïs  brvii  éc  lans  beaucoup  de  cérémonies*  Ce 
Culte  patiu  enfuite  trop  reflèrré.  On  eilima 
l>)«s  convenable  de  fexéunit  dans  des  bois ,  6c 
à*y  bâtir  des  temples ,  parce  qti  on  s'apperçut 
^at  le  £lence  y  infpkoit  la  dévotion. 

Le  premier  iiommage  qu'on  fit  au  Tout^ 
i^iridam ,  Sut  «^elui  des  arbres  les  plus  grands  des 
forêts  :  de- là  on  pafTa  aux  collines  ,  &  -des 
^Htnes  fur  les  montagnes  ;  j&  â  meftite  qu^a 
^hangeoit  de  place ,  on  avoit  foin  de  laifler  des 
fHetix  à  i^endroit  qu'on,  vènoit  <le  quitter. 

Si  on  eût  féparé  de  ce  culte  les  taufTes  Di- 
^kiicés  ,  rien  ai'étoit  plus  conforme  à  k  véri- 
table Religion  isaturelle.  La'dévotion  demande 
J^  menée  6c  le  cecueitiement  que  les  forets  Se 
Jes  chartïp  linfprreiTt ,  ainfi  que  le  remarquent 
t|jès-juidicieu£^ent  les  ^vans   Âiueurs   de 
fPifijioire  générale  des  cérémonies  relhgieufes  de 
^us  ies  peuples  du   monde  ^  (  MM.  ÎÂbbé 
Sanier  &  l'Abbé  Lemajcmr)  xom.  I ,  pag.  & 
^^es  fnotîQïgnes ,  &  les  autres  lieux  élevés , 
donnent  ^quelque  idée  de  î'élévation  de  JDieu 
-^u— deffiis  de  ^ous.  Auffi  cette  manière  d'in- 
Voquer  le  Seigneur  fut  .généralement.srdof^e, 
^SeUlemeiïton-jie.laiconfacra point  de  temple^ 
^  caafe  de  ïbn  4n>menficé.    On  fait  que  ilfss 
«tteit^s  4(^f<M>>  ^dttas  llîuraption  qu'ils,  firew 
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en  Grèce ,  décraifirenc  tous  les  temples  ^^ 
trouvèrent ,  perfaadés  que  Dieu  étant  infini  ^ 
il  ne  peut  être  borné  ni  renfermé  dans  un 
temple.  Ces  mêmes  Perfes  ne  le  reprcfentoiertc 
point  par  des  ftatues  :  ils  ne  lui  dreflbient  pas 
cl  autels,  mais  ils  lui  facriâoienten  des  endroits 
élevés. 

Cependant ,  les  hommes  s^étam  civilifés,  on 
bâtit  ces  maif^ns ,  Se  alors  on  pafTa  des  champs 
à  la  ville.  Il  fallut  donc  élever  des  temples 
pour  y  réunir  le  peuple.  On  conçut  encore  ua 
avantage  dans  ce  nouveau  culte  y  c'eft  que  le 
sèle  s'enflamme  mieux  dans  un  édifice  confacré 
à  l'Etre'^Suprème  ,  que  dans  les  plaines  dek 
champs.  Les  Payens,  même  les  moins  éclairés» 
croyoient  que  Dieu  préiide  aux  aflèmbléesjqut 
Vy  font.  j» 

Quoi  qu'il  en  foît,  le  culte  religieux  'étani; 
renfermé  dans  les  temples ,  il  fallut  néceflâi- 
rement  établir  des  Miniftres  de  la  Divinités 
Dieu  lui-même  fut  Tlnflitutcur  de  ceux  qui 
dévoient  le  fervir  dans  la  véritable  Religiotk 
Les  hommes  en  établirent  pour  la  fauffe  ^  8c 
ils  s*y  multiplièrent  à  rinfim  :  ce  qui  la  rendit 
plus  myftérieufe  &  plus  opiniâtre.  Voici  ea 
effet  le  portrait  que  font  de  ces  Miniftres 
JMM.  Banier  Se  Lemafcricr. 

«  Des  Prêtres  habiles  &  intrîgans  trouvèrent 
3»  le  fecret  d'empêcher  les  hommes  d'agir  fanj 
9>  en  avoir  été  auparavant  confultés.  Ils  firei^ 
9>  mouvoir  tous  les  reflbrts  des  paflions  ;  ils 
4i  conduifirent  les  intrigues,  &  s'emp^èren;]t 
»  même  des  cours  des  Princes.  Telle  a  toujours 
j>  été  l'autorité  des  MiniAres  ,du  coltCL  pi4^ 
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»  Plufieurs  peuples  croient  autrefois  gouvernée 
'^par  leurs  Prêtres,  Chez  les  anciens  AUe- 
»  mands ,  ils  décidoient  de  la  vie  des  crimi- 
»  nels.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Gaulois  ; 
»  &  le  pouvoir  de  leurs  Druides  croit  fi  grand, 
*  qu'ils  dépofoient  quelquefois  les  Rois  mêmes. 
»  On  fait  quel  étoit  le  pouvoir  des  Augures  > 
«  des  Devins  ,  des  Prêtres  chez  les  Grecs  Se 
»  chez  les  Romains ,  des  Mages  chez  les  Perfes , 
••des  Bardes  chez  les  Celtes  &  les  Bretons. 
»>  Aujourd'hui  une  partie  du  monde  ne  fe 
»  gouverne  point  autrement  w.  Hl/ioire  des  ce* 
remanies  religieufes  ^  page  9. 

Pour  parvenir  à  ce  haut  degré  de  confidé- 

i'ation  ,  ces  Prêtres  commencèrent  par  fixer 

l'efprir  du  peuple  fur  les  objets  de  leur  culte.  Ils 

firenr  du  foleil  &  des  étoiles  autant  de  Dieux , 

auxquels  ils  adrefsèrent  leurs  vœux  &  leurs 

ciemandes.   Mais  ,  malgré  la  multiplicité  des 

cérémonies ,  l'appareil  des  facrifices ,  la  pompe 

^s  fêtes  &  la  ferveur  des  prières  ,  ils  ne  la- 

>roient  fi  le  Ciel  étoit  fatisfait  de  leur  zèle  , 

^  leurs  crimes  étoient  effacés  ,  &  ils  ne  cef- 

iToient  de  faire  ces  queftions  aux  Prêtres ,  qui , 

-^oie  fâchant   d'abord  comment  les  fatisfaire  , 

s'avisèrent  d'un  ftratagême  qui  eut  tout  le  fuc- 

chs  qu'ils  pouvoient  en  attendre. 

Ik  fe  dirent  infpirés  par  ces  Dieux  prérendus  ; 
établirent  des  fêtes  en  leur  honneur ,  ordon-» 
lièrent  des  facrifices  ,  &  en  réglèrent  les  cé- 
rémonies. Le  but  de  tout  cela  étoit  de  leur 
perfuàder  que  par  leur  miniftère  Dieu  leur 
révélerôit  le  fecret  des  deftinées.  On  les 
écouta ,  &  o'n  les  crut.  Chacun  les  confulta  à 
Tenvi  fur  fes  befoins  particuliers  :  &  par  leur^ 
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réponfes  toujours  ambiguës  ,  les  Prêtres  furent 
en  imporer  à  la  crédulité  des  hommes ,  &  s'ac« 
créditèrent  dans  leuirs  efprics  en  les  tromjpant. 

Ce  furent-là  les  premiers  Oracles,  lelquels 
s'établirent  peu- à -peu  dans  toutes  les  contrées 
du  monde.  Chacjue  ville  ,  chaque  peuple  » 
chaque  nation  avoir  aind  Tes  Oracles  ;  de  forte 
qu'il  y  en  avoit  prefqu'autant  que  de  Prêtres  ; 
mais  le  hafard  en  fit  découvrir  un  qui  deviiu 
univerfel  y  &  qui  eifaça  tous  les  autres  :  ce  fut 
celui  de  Delphes. 

On  lit  dans  Simborij,  qu*en  defcendant  du 
Mont  -  ParnafTe  ,  ûtué  entre  la  Phocide  &  la 
Locride  ,  on  trouvoit  à  mi-côte  un  antre, 
doù  fortoient  des  exhalaifons  prophétique^  ^ 
CQmme  on  les  appeloit  alors  ,  c'eft-à-  dire  , 
vé4:itablement  parlant,  des  exhalaifons  qui  fai- 
foient  danfer  les  chèvres;  C'eft  ce  que  remar^ 
fjua  lé  premier  4141  pâtre  nommé  ÇorctaSj  qui 
en  avoit  foin.  Ces  chèvres  ^yajnt  avancé  e» 
pa(Iant  leurs  têtes  à  l'ouverture  de  cet  antre  , 
poufsèrent  à  rinftànt  des  cris  extraordin^res  , 
&  fe  retirèrent .  en  faifant  des  fauts  &  dés 
bonds  finguliers.  Frappé  de  ce  prodige ,  Carctas 
voulut  en  favoir  la  cauie  :  il  t^cha  de  voir  le 
jFond  de  cette  ouverture ,  &  fur  Je  champ  il  fut 
laifi  des  mêmes  mouvemens  que  les  chèvres , 
&- débita  beaucoup  de  folies  ,  qu'on  prit  pour 
des  prophéties  véritables. 
.  Le  bruit  de  cettermerveille  fe  répî^ndit  bientôt 
dans  le  voifinage.  Tous  les  habitans  accoururent 
pour  éprouver  eux-mêmes  cet  enthoufiafme  : 
ib  approchèrent  de  la  crevaff^  ,  &  les  vapeurs 
qui  en  fortoient  firent  fur  eux  les  mêmes  effe]^ 
^qu'elles  avoiçnt  :fA.it  ifux  Ap  £4ti;p«.Trpp  peij 
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(fclaircs  far  lè$  fcknces  naturelles  pour  en^con- 
nôître  là  càufè ,  ils  eurent  recours  a  la  Divinité 
pour  leicpliqaèr.  Dieu,  dirent -ils,  eft  venu 
le  cacher  ddns  le  fond  de  cet  abîme.  Ceft  par- 
la qu'il  rend  fes  oracles. 

Lès  Prêtres  ,  qui  s'appercevoîent  que  la  foi 
Ûés  peuples  poUt  leurs  Dieux  &  pour  leurs 
prophéties  fe  r^froidilToit ,  &  qu'on  fe  laflbit 
de  leur  faire  des  offrandes  ,  par  le  peu  d'avan- 
tage qu'on  en  retîtôit ,  cherchèrent  à  réveiller 
leur  piété  en  leur  préfentant  de  nouveaux  objets 
de  culte.  Ils  imaginèrent  différens  Dieux ,  qui 
Tôiit  les  héros  de  la  fable  ,  tels  qœ  Neptune, 
la  Terre ,  Thémis  &  Apollon.  Celui  -  ci  fut 
le  dernier  Prophète  de  Delphes  ,  6c  s'y  main- 
tint avec  ie  plus  grand  éclar.  Ses  rèitiples  re» 
gôrgéôiént  de  pfefens  ,  qu*oh  y  envoyoit  dé 
toutes  lés  Montrées  du  ittôride.  Les  Rois  ,  les 
Prîhces ,  ks  ft  épùbliques^  les  particuliers  n'en- 
treprehoieht  rieil  qu'ils  ne  l'euflent  confulté  ; 
&  on  ne  le  confultoit  qu'avec  l'argent  à  U 
ihaih.  Cèrta  efpècè  dé  Divinité  a  joué  un  uop 
grand  rôié*dah^'ïe  Pàgânifmé  pour  jne  la  point 
faire  côhnoîtte  ici.  Voici  foh  hiftoire ,  ou  la 
fable ,  téltè  qiîe  le  célèbre  M.  Hkfdion  nous  Ta 
iranfftiife. 

Thcmis ,  fiïlé  de  la  Tef  re ,  enleva  Apolîon 
dés  bras  dé  Lâcôhé  ,  fa  mère  ,  &  prit  foin  de 
le  noufirir  éiîe-  thème  de  Uédar  &  d'ambroifie , 
noûriitiii'é  céieftè ,  ijui  Cô'nfama  ce  qu'il  avoit 
de  mortel ,  &  le  fit  pa(ïer  de  Térat  de  l'enfance 
^  celai  d'un  âge  môr/fli  Taifdtifaable.  Apollon 
tfappîiqiKi-WÉK  t^uné'àtefèien^  de  la  divi* 
lution  }  &  lorfqu'il  s'y  fut  rendu  "habile  ;  il 
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alla  au  Mont-.Parna(Iè  dans  le  de(Tèin  d'y  éca- 
hliï  un  Oracle  ;  il  y  arriva  dans  un  équipage 
xnagniâque ,  revécu  de  Tes  habits  foi-^difanc 
immortels  ^  parfumé  d'eflfencds  ,  &  renanc  en 
main  un  luth  d'or  j  dont  il  tiroir  les  fons  les 
plus  agréables  :  il  s  empara  par  force  du  fane- 
tuaire  de  l'Oracle ,  en  tuant  un  draeon  énorme 
qui  gardoic  l'antre  prophétique  (i). 

Fier  de  s'être  rendu  maître  de  cet  antre , 
Apollon  voulut  fe  faire  reconnoîcre  Dieu.  A 
cette  fin ,  il  fe  fit  élever  jufqu  à  quatre  temples , 
o  dont  le  dernier  étoit  de  pierre.  Il  en  jeta  les 
fondemens ,  &  fes  frères  en  furent  les  Archi- 
redtes. 

Cependant ,  il  étoit  permis  à  tout  le  monde 
de  devenir  Prophète  :  il  ne  falloir  pour  cela 

3ue  refpirer  la  vapeur  qui  fortoit  de  l'antre. 
poUon  ,  pour  fe  mettre  en  crédit ,  infpiroîç 
alors  toutes  fortes  de  perfonnes  indifTefem-- 
ment  :  mais  plufieurs  ae  ces  phrénétiques , 
dans  l'accès  de  leur  fureur ,  s'étant  p]>écipités 
dans  l'abîme  ,  on  chercha  à  remédier  à  un 
iiccidenr  qui  arrivoit  aflez  fouvent.  Oans  cette 
vue  ,  on  drefla  fur  l'ouverture  de  l'antre  une 
machine  qui  fut  appelée  trépié  ^  parce  qu'elle 
avoir  trois  barres.  On  fit  monter  une  femme 
fur  cette  machine ,  d'où  elle  pouvoit ,  fans 
aucun  rifque  ,  recevoir  l'exhalaifon  prophéti- 
que ,  avec  injondkion  d'écarrer  ceux  qui  s'ap- 
procheroient  trop  de  l'antre  j  mais  Apollon 

(i)  Première  Dijfertation  fur  l* Oracle  de  Delphes^ 
dans  le  cpme  IV  iîi^i%  ^  de  t Académie  Royale  des 
Infiriptions. 
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^tti  £éryoic  comme  d'un  organe  pour  fe  com- 
jtnuniquer  aux  hommes.  Il  lui  donnoit  le  mou* 
vemenc  »  félon  qu'elle  écoic  difpofée  à  le  re« 
iéôvoir.    C'eft  cette  fille  qu'on  nommoit   la 

'  Dans  la  fuite  les  Pithies  devinrent  Prètreffes 
du  temple  d'Apotton.  Phémonoë,  une  des  plus 
célèbres  d'entr  elles,  fut  la  première  PrètrefTe. 
On  dit  qu'elle  prouonçoit  des  Oracles  en  vers 
hexamètres. 

'    Telle  fut  l'origine  du  culte  d'Apollon,  qui 
devint  (î  célèbre  dans  la  Grèce.  A  Hyéropolis , 
•ce  Dieu  écoit  adoré  dans  un  temple  très-riche, 
&  il  y  rendoit  fes  Oracles  lui-même.  Sa  ftatue 
icoit  couverte  de  très-riches  vècemens ,  lefquels 
«onfiftoieht  en  une  tunique  fort  large  ,  &  en 
^n  manteau  plus  large  encore ,  &  plus  long 
^e  quelques  pieds  que  la  ftatue.    •. 
:    Quand  on  invoquoit  ce  Dieu ,  &  qu'il  vou^ 
4oit    répondre ,    il    comniençoit  par    agirer 
&  chevelure  &  par  mouvoir  fes  bras  :  auflï-tôt 
les  Prêtres  qui  deflervoient  ce  temple ,  accou- 
«oient  pour  rélever ,  fans  doute  (comme  l'ob- 
ferve  fort  bien  l'Auteur  de  VEJfaifur  les  erreurs 
"JêfUs  fuperjlitiohs^  p  1 1 1.  )  afin  de  donner  plus 
et  liberté  au  fourbe  qui  étûic  caché  entre  le 
^manteau  &;  la  ftatue.  Lorfque  les  Prêtres  tar» 
idoieiit  à  venir  >  le  Dieu ,  dans  fon  impatience, 
les  traitoit  durement  ,  &  les  repouilbit  avec 
«violence  ,   jufqu'à  ce  que   le  Grand  Prêtre 
approchât.  Celui-ci  fe  profternoit  devant  la 
^ftatue ,  &  la  confuroit  de  répondre  à  celui  qui 
.rinterroge^it.  Si  la  queftion  déplaifoit  à  la 
JDivinité^  elle^courogit  le  dos  au  Grand  Prêtte 


&.re  reciroic  \  mais  6  elle  jugeoic  i  pni{>Q$  Vbr 
répondre,  elle  poulToiçen avant  l^s  Prêeres  qitt 
la  porcoieuc ,  &  prononçou  TOracte. 

C'eft  ain(i  qu'on  rendit  fi  fameux  l'Oracle 
d'Apoilon,  qu  on  venoit  le  confulter  dq  toutes 
parcs.  Mais  p^indant  que  Tes  Prèttes  ateiroient 
a  fon  temple  toute  la  Grèce ,  ceux  d'Egypte 
prefcrivoient  un  autre  culte  aux  peuples  de  leul: 
contrée.  Quoiqu'ils  reconnutlent  Un  Oieucréa^ 
teur  du  ciel  &  de  la  terre ,  ils  regardoient  tom 
les  êtres  comme  autant  de  miroirs  de  la  Divi« 
tiité  ;  Se  dans  cette  penîee  «  ceft  aux  animai» 
qui  leur  étoient  utiles , .  qu'ils  adreûToiem  leoif 
vœux.  lUadoroient  auflS  le  foleil  6(.  jn  lune  , 
qu'ils  appeloient  l'un  Ofiris  ^  c'étoic  U  ioUil^ 
éc  l'autre  Ifis ,  parce  qu'ils  regar<ioieac  ^fig 
deux  aftres  comme  la  Tourte  &  l'origine  dds 
biens  de  la  çerre.  Ces  Ptètres  étotenç  les  llomnioi 
les  plus  éclairés  de  l'univers  ;  $C  la  téparatioa 

aue  leur  favoir  leur  procura,  ^t  beaiicoup.dâ* 
leoir  rOraK:|e  d'Apollon^  Lçs  Qf^cs  vinteàti 
puifer  à  leur  école  ces  belles  connoïffmc^  qiJ 
ont  illuftré  lenrs  plus  grands  Philolopiies  »  xxMf$ 
ils  ne  furent  pas  cUrieux  de  leur  neligioii. 
— '**'^'      Pendant  long-temps  ils  eurent  beaucoup  4r 
9  ans  ayant  vénération  pour  l'Oracle  d'A.pôll<>fl.  Licurgae^ 
qu'on  met  à  la  t^re  des  Phikxfoplkçs  de  l'ancfe» 
quité ,  l'allk  c<>nTulter  fur  la  valeur  de  Tes  toili» 
— — >  Et  lorfqu'on  oSûi  à  Bias^  l'un  des  iept  Sagck 
>  ans  avant  de  la  Grèce,  le  triplé  d'or  que  jdes  pecheuf» 
^'  avoient  trouve  dans  Ieiir$  jfilec^ ,  <qe  Ptulofophe 

le  refufa  ^  «û  difaat  qu  Û  faU^t'  l'envo]^  % 
ApoUon.>  8c  qu'il  n'y  avoir  ^que  lui  de  i^ag^ 
£iifin  OA  fait  que  J^Jbrof^ 

incercaia 
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iûcetClîn  far  le  parti  qu  il  devoir  faire  prendre 
i  fon  fils  ,  alla  coniulter  TOracle  ,  &  que 
rOrade  lui  répondit  de  lailTer  à  Socrate-  la 
liberté  de  fuivre  fon  génie ,  parce  qu'il  étoic 
conduit  par  un  maître  qui  en  favoit  plus  qu& 
tous  ceux  qu'il  pourroit  lui  donner. 

Apollon  paflbit  donc  dans  toute  la  Grèce  pour 
mie  Divinité  confidérable  j  inais  cela  n'empêcha 
pas  qu'on  n'établît  une  religion  dans  Athènes, 
Il  eût  été.dijfficile  de  contenir  autrement  un 
peuple  auflî  grand  que  celui  qui  compofoit  cette 
ville  célèbre.  Des  Légiîiateurs  prefcrivirent 
donc  un  culte ,  &  établirent  des  Prêtres  pour 
le  faire  obferver;  mais  cet  établiffement  ne  fe 
fit  que  peu  à  peu ,  &  à  mefure  qu'il  fe  forma 
dans  leur  patrie  des  difFérens  cultes  que  di- 
verfes  colonies  y  introduifirenr. 

L'hiftoire  nous  apprend  qninachus  y  apporta 
de  la  Lybie  le  culte  de  Neptune ,  Cccrops  celui 
de  Jupiter  &  de  Minerve ,  &  Danaus  celui  de 
Ccrès  j  &  que  tous  ces  cultes  confiftoient  en 
des  fêtes ,  dont  l'objet  ctoit  d'éternifer  le  fou- 
venir  de  quelqu  événement  j  en  en  repréfentanc 
rhiftoire* 

Par  exemple,  dans  les  fôtes  de  Cérès,  qui 
duroient  dix  jeurs ,  on  repréfentoit  l'ancienne 
manière  de  vivre  des  hommes,  avant  qu'ils 
cuflènt  appris  à  cultiver  la  terre  :  ce  qui  faifoit 
comprendre  aux  peuples  de  ce  dont  ils  étoienc 
redevables  à  la  Déeflè.  Dans  les  myftères  de 
Jupiter ,  on  repréfentoit  l'enlèvement  de  fon 
père ,  Se  comment  on  le  nourrit,  &c.  Ainfi  les 
myftères  les  plus  facrés  n'étoient  que  des  efpèces 
de  repréfentations  de  ce  qui  s'étoir  pafle  dans 
les  temps  les  plurreculés^On  iramoloitcepen- 
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danc  des  bœufs ,  des  moutons  »  &  on  alloît  Ce 
purifier  par  le  feu  j  &  fe  laver  dans  des  foii« 
taines.  Sec. 

Ce  furent  ces  fêtes  dont  les  Grecs  confir- 
mèrent la  fanâification  par  une  loi.  Il  étoic 
défendu  de  travailler  les  jours  de  leur  célé- 
bratiom  On  fufpendoit  a^ors  les  querelles  Sc 
les  difputes  ^  mais  il  étoit  permis  de  les  recom« 
mencer  après  la  fin  des  cérémonies. 

Cette  portion  des  hommes ,  qui  Qe  juge  des 
èhofes  que  par  les  lumières  de  la  railon,  ëc 
qui  n'adopte  aucun  tilage  ,  fi  elle  ne  Ta  fournis 
au  tribunal  de  cette  raifon  même  ;  les  Philo- 
fophes  en  un  mot  ,  apprécioient  toutes  ces 
cérémonies  ce  qu'elles  valoient  >  ils  les  approu* 
voient  bien  fincèrement,  mais  ils  rioient  tout 
bas  de  l'importance  que  le  vulgaire  leur  don«- 
noit.  Ils  difoient  tout  haut  que  les  Dieux  ne 
pouvoient  pas  fè  payer ,  pour  l'expiation  des 
crimes  qu'on  avoir  commis,  de  la  fumée  d'une 
gfaifie  puante  &  de  quelques  os  5  &  que  le 
moyen  le  plus  efficace ,  pour  les  appaifer ,  étoit 
de  ipréférer  les  ades  de  vertu  au  nombre  des 
facrifices.  Us  convenoient  bien  qu'il  étoit  bon 
d'adorer  les  Dieux  dans  leurs  temples ,  &  de 
leur  faire  des  offrandes  ;  mais  ils  foutenoient 
toujours  que  le  péché  s'expioit  plus  véritable^ 
ment  par  la  repentance  &  ta  douleur ,  que  par 
des  adorations  &  des  cérémonies.  Il  faut ,  diloic 
Platon  j  aimer  la  juftice  &  pratiquer  la  piété, 
être  attaché  à  fes  parens ,  à  fes  amis  »  à  fa  patricj 
chercher  la  fagefle ,  &c  paffer  le  refte  du  tem^ 
avec  Dieu,  fj^ns  ignorance  &  fans  crainte. 

Cela  étoit  fort  beau  5  mais  en  fe  bornant  li,* 
on  détruifoit  le  culte  ^  &  là  où  il  ny  a  point 
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3e  culte  9  il  n'y  a  point  de  religion  :  or  j'ai  fait 
voir  ci-devant  la  néceflîté  d'un  culte  ,  c'eft-à* 
dire,  d'une  Teligion,  En  fécond  lieu,  le  peuple 
cftimoit  cette  dodrine  trop  févère  y  Se  il  trou- 
voit  qu'il  eft  plus  facile  d'égorger  ufi  mouton, 
qae  de  faire  le  facrifice  de  fes  paflions.  Enha 
les  Prêtres  crioient  encore  plus  haut.  D'autre 
part»  fi  on  réduifoit  la  religion  au  culte  intérieur, 
on  renverfoit  leurs  autels  ,  &  par  conféquent 
le  crédit,  la  confidération  &  les  revenus  qu'ils 
leur  procuroient.  Comme  le  plus  grand  dom- 
mage ctoit  de  leur  côté ,  ils  formèrent  une  ligue 
pour  maintenir  leur  autorité  &  leurs  revenus. 
Auffi ,  avant  mcpie  que  Platon  eût  enfeîgné  fa 
doârine  fut  la  religion  naturelle ,  ils  firent  boire 
lacigiie  i  Socrate  ,  qui  en  avoit  foutenu  une 
fcmblable.  Voici  la  première  querelle  qu'iU 
firent  i  ce  grand  homme. 

Dans  le  culte  qu'on  rendoit  aux  Dieux ,  on 
avoit  mêlé  beaucoup  dé  pratiques  fuperftitieu- 
fcs ,  qui  entraînoient  quelquefois  de  grands 
défordres  ou  des  injuftices  monftrueufes. 
Socrate  vouloit  bien  qu'on  fe  conformât  aux 
rits  du  pays  où  l'on  vivoit ,  &  qu'on  ne  cherchâc 
point  à  introduire  un  nouveau  culte  ;  mais  il 
^hoit  d'en  féparer  la  fuperftition  ,  lorfqu'elle 
Weflbit  la  vertu  &  la  raiion  ;  c'eft  ce  qu'il  eue 
occafion  défaire ,  lorfqu'il  fut  élevé  à  la  dignité 
dïpitafte,  c'eft-à-dire ,  garde  des  clefs  de  la 
fcrtereflè  d'Athènes  &  du  tréfor  public. 

Après  avoir  remporté  une  vidoire  fignalée 
for  les  Lacéd^moniens,  les  Athéniens  commis 
pour  cette  expédition ,  furent  aflàillis  d'une 
ftmpète  fi  violente ,  qu'ils  ne  purent  point  en- 
terrer leurs  morts.  Or  ^  il  étoit  une  loi  religieufe; , 
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à  Athènes,  qui  obligeoit,  fous  peine  de  petâ(& 
la  vie  ,  d'enterrer  les  morts.  En  arrivanft  â 
Athènes  j  les  vainqueurs  des  Ldcédérhoniens 
cxpofent  aux  Magiftrats  &  aux  Prêtres  »  l'im- 
poflîbilïté  où  ils  avoient  été  de  fatisfaire  à  cette 
loi.  Ils fe  flattoient  que  cette  raifon  invincible, 
non  -  feulement  les  juftifieroit ,  mais  encore 
qu  elle  ne  les  priverait  pas  des  honneurs  &  des 
irécompenfes  que  leur  victoire  leur  avoir  méri- 
tées. Cependant,  à  peine  parurent-ils  devant  le 
Sénat ,  qu'il  s'éleva  un  cri  qui  intimida  cou^ 
les  Sénateurs.  C'étoit  celui  de  la  populace  qui 
demandoit  leur  condamnation  ,  animée  par  les 
t^rêtres  j  lefquels  ne  vouloient  pas  qu'on  donnât 
atteinte  à  leurs  droits ,  lors  même  qu'il  étoic 
impoffible  de  faire  autrement  :  elle  paria  avec 
tant  d'arrogance  ,  que  les  Magiftrats  le  hâtèrent 
de  donner  unanimement  leur  voix  pour  l'exé- 
cution de  ces  héros  infortunés.  Socrate  fut  le 
feul  qui  les  défendit  avec  fermeté ,  &  qui  refufa 
de  fe  porter  S.  cette  injuftice  monftrueufe.Maîf 
malgré  le  droit,  la  raifon,  la  reconnoi (Tance,  & 
ù  j'ofe  le  dire ,  toutes  les  vertus  qui  militoienc 
en  faveur  des  vainqueurs,  le  crédit  &  la  faâion 
des  Prêtres  l'emporta  ,  de  forte  que  l'Etat  con- 
damna à  mort  les  feuls  hommes  qui  lui  reftoient 
pour  le  défendre. 
.   Par  cette  vertueufe  réfiftance,  Socrate  indiC^ 

Sofa  contre  lui  tous  les  Prêtres ,  qui  le  regar- 
ant comme  leur  ennemi  y  réfolurent  abfolo^ 
ment  de  le  perdre.  Ils  difposèrent  d'abord  le 
peuple  à  croire  toutes  le  calomnies  dont  ils 
vouloient  faire  ufage  pour  le  diffamer  f  Sc 
quand  ils  y  furent  parvenus,  ils  firent  agit 
trois  hommes  qui  leur  étoient  dévoués  ^  '  peut 
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•fe  dénoncer  au  Sénat,  comme  impie  &  comme. 
Corrupteur  de  la  jeunefle.  Tout  le  monde  fait 
<le  quelle  manière  ce  grand  Philofophe  fut  im- 
.»ïnoîé  a  leur  vengeance  ,  &  comment  fon  inno- 
cence fut  reconîiue  après  fa  mort  par  les  Juge^ 
^^ui  lavoient  condamné  (i). 

Plus  hardi  que  Socrate^  le  célèbre  Ariftotc 
"^roulut  réformer  les  pratiques  de  la  religion  j^ 
s'il  ne  paya  point  cette  témérité  de  fa  vie,' 
:*eft  qu'il  n'attendit  pas  les  effets  de  la  colère 
les  Prêtres.  Il  difoit  que  les  prières  &  les  facri- 
ices  font  inutiles ,  &  que  la  fagefle  de  Dieu 
^fecant  infinie ,  fes  décrets  font  inaltérables ,  & 

3u'eUe   ne  les  changeoit  point ,   ni  félon  lei 
efîr  des  hommes  j  ni  fur  leurs  intérêts.  Cette 
^^pinion  choquoit  trop  direftement  les  Prêtres, 
^3our  ne  pas  les   indifpofeç   contre  Ariftote. 
^^otnme  ce  Philofophe  auroit  pu  U  défendre  , 
ils  ne  jugèrent  point  à  propos  de  l'attaquer^. 
Us  favoierirqu  ils  avoient  à  faire  à  forte  partie^ 
^Sc  ils  craignaient  de  fuccomber  à  Içur  atjcaque. 
Ils  prirent  un  autre  parti  ;  Ariftotc   avoiç 
^rompofé  un  hymne  en  faveur  d^  fon  époufej^ 
^lonc  il  avoit  été  fi  amoureux ,  qu'il  la  regardoic 
^omme  une  Divinité  fïir  terre.    Cet  hymne 
^i.voit  été  loué  par  tout  le  monde ,  &  par  les 
l^ctres  mêmes  ;  mais  fôn  Auteur  n'avoir  pa« 
encore  dit  fon  fentiment  fur  le  culte  religieux, 
lotfqu'il  la  rendit  publique.  Ce  fentiment  fit; 
chanter  la  palinodie  à  ç^s  dteti^iers  ;  &  l'un, 
d'eux  plus  entreprenant  que  les  autres,  nommé 
^urymtdon  y  publia  par -.'tout  que  cet  hymne 

(i)  Voyt^  pyftoirc  dç  Socrate ,  dans  le  tome  H  à% 
ffiifioire  des  P/^lçfopkts^  anciens^ 
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écoit  împîe*^  Les  efprirs  foibles  le  crurent;  8c 
intimidés  par  l'autorité  du  Pontife ,  ils  rétrao- 
tèrent  l'éloge  qu'ils  lui  avoient  donné.  Arijiotà 
ne  crut  pas  devoir  tenir  tète  à  l'orage,  to 
homme  fage ,  il  quitta  Athènes  pour  fe  retirer 
à  Chalcis-Envain  fes  amis  voulurent  le  retenir, 
en  l'aflurant  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre.  Non, 
non ,  leur  dit  il ,  empêchons  qu'on  ne  fafle  une 
nouvelle  injure  à  la  Philofophie  (  i)» 

Depuis  ce  temps-U  aucun  Philofophe.  de  la 
Grèce  n'ofa  parler  des  cérémonies  religieufes. 
Les  différents  cultes  fe  foutinrent  julqu^à  la 
décadence  de  cette  belle  partie  du  monde» 
mais  ils  ne  furent  point  adoptés  par  les  Ro- 
mains. 

On  fait  que  les  aflaflîns  de  Romulus  le  déi- 
fièrent ,  &  que  Proculus  aflura  qu'il  l'avoic 
vu  aux  cieux  dans  la  maîefté  de  fa  gloire  5  Sc 
pour  le  perfuader  au  peuple  ,  il  annonça  aux 
Sénateurs  affèmblés ,  cette  vifion  en  ces  termes  : 
Oui ,  je  l'ai  vu ,  leur  dit-il ,  non  tel  qu'il  s'eft 
montré  fur  le  trône ,  mais  élevé  dans  les  airs  , 
&  tenant  dans  fa  main  fa  lance  redoutable. 
Peuples  ,  continua- 1- 11 5  eu  élevant  la  voix  , 
reconnoiflez  ce  nouveau  Dieu  :  il  exige  défor- 
mais que  vous  Thonotiez ,  que  vous  imploriez 
Î2L  puiffànce,  &  que  vous  l'adoriez  fous  le 
nom  facré  de  Quirinus. 

Tel  fut  le  premier  Dieu  des  Romains.  Cette 
déification  fervit  d'exemple  à  ceux  qui  vou- 
lurent fe  divinifer  dès  leur  vivant.  Rien  n  eft 
plus  avéré  que  l'apothéofe  des  Empereurs  Ro- 

(i)  Voyei  l'iiîftoirc  HArîfiote»  dans  le  tonne  Y  4c 
rUifiolrg  des  VhUofoj^hcs  anciens. 
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mains.  On  fçaicmême  qu'ilyenaeuplufieu%l 

À  qui  on  a  décerné,  avant  kur  mort,  les  hon^ 

.soeurs  divins.  Il  y  a  plus  :  c'eft  qu'on  célébra 

des  fêtes ,  on  éleva  des  auteb,  &  on  bâtit  des^ 

^^mples  aux  Ptoconfuk  ,  en  un  mot  on  ies^ 

ss»0ocia  à  tous  les  honneurs  qu'on  rendoit  aux 

"ieux.  Titus  Flaminius  ayant  fauve  Chalcide  e» 

chiopie  ;  cette  Ville ,  pour  éternifer  fa  reconr 

loillance,  inftituaen  fon  honneur  une  fête  & 

çuhe  ;  un  Prêtre  étoir  prépofé  pour  cela  ^ 

lui  faifoitdesfacrifices.  Philon^  âxiTAuguJlcy 

ivoit  un  temple  qui  lui  étoit  confacré.  On  reni» 

Pitiés  honneurs  divins  à  Afirrirfûre;  &  lorfque 

\mpée  en  eut  délivré  fes  Romains ,  comme 

le  plus  redoutable  ennemi  de  l'empire ,  on  lui 

leva  des  temples  fans  nombre.  Céfar^  à  fon; 

ur  ,  après  la  défaite  de  Pompée  à  Pharfale  >. 

captiva  tellement  l'eftime  publique  ,  que  le 

Sénat  ordonna  qu'on  porteroit  fa  ftatue  avee 

celles  des  autres  Dieux  aux  pompes  du  Cirque ,. 

&  qu'on  k  plaeeroit  ,   aufli  avec  celles  de 

ces  Dieux  ,  dans  les  lits  facrés.    Enân  y.  on 

faifoit  aux  héros  des  facrifices  femblaWes ,  par 

l'extérieur  des  cétémonies ,  â  ceux  qu'an  fàifoic^ 

4ax  Dieux. 

Cependant  Numa  Pompilius  introduifit  dans: 
Rome  d'autres  Dieux  f  mais  il  ne  voulut  pasi 

3u'on  les  peignît  fous  aucune  figure ,  &  ifîegar- 
oit  comme  une  efjpècede  facrilége  de  vouloir 
lepréfenter  la  Divinité  par  des  images  fenfi- 
blés  ,  au  lieu  de  s'élever  à  fa  connoiiTance  paf 
d*autre  voie  que  celle  de  l'entendement. 

Pour  mettre  en  ordre  les  difFérens  cultes  de? 
ces  Dieux  ^  il  diftribua  en  cinq  cladès  tout  ce 
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qui  concerne  là  Religioa  Se  les  cérémonies  x 
iaj  première  fut  celle  des  trente  Curions  j  défi 
inftitués  par  Romulus  j  pour  les  fètes  Se  les 
facrifices  propres  à  chaque  Curie  :  la  féconde 
étoit  celle  des  F  lamines  ^  qui  étoient  chargés 
du  culte  de  quelques  Divinités  particulières  y 
comme  Jupiter,  Mars,  &c.  La  troifième  clafTê 
«toit  celle  dçs  Augures ^  qui,  par  le  vol ,  par 
le  chanr,  pii  par  les  autres  mouvemens  des 
pifeaux  ,  interprétoient  la  volonté  des  Dieux; 
La  quatrième  comprenoit  les  chefs  des  C^/^r^jj 
qui  étoient  les  gardes  prépofés  à  la  sûreté  da 
Roi.  Enfin  ,  la  dernière  claflè  fur  celle  des 
Vierges ,  gardiennes  du  feu  facré. 

La  plupart  de  ces  cultes  fe  foutinrent  pendant 
que  Rome  combattit  pqur  fon  afFermiflenient 
pu  pour  fa  liberté  ;  mais  quarid  elle  fut  maî- 
trefle  de  l'Italie  ,  de  l'Afrique ,  de  TAfie ,  de 
TEgypre,  &c.  ;  en  un  mot,  qu'elle  fe  fut  rendu 
redoutable  à  toutes  les  nations ,  &  qu'elle  n'eue"" 
plus  rien  à  craindre  de  leur  part ,  elle  entreprît 
de  percer  les  voiles  de  la  Religion  de  fes 
pères. 

•  Laiflant  donc -la  ces  faiifTès  Divinités,  les 
Romains  inflituèrent  des  fctes  &  des  cérc^ 
rnonies  pour  porter  le  peuple  à  la  vertu.  Ainfi 
ils  élevèrent  des  temples  à  la  Foh  ,  à  la  Con- 
corde^ &c.  ;  non  qu'ils  cruiïcnt  que  ces  Vertus 
croient  des  DéeflTes  ,  mais  pour  lai  apprendre 
qu'il  devoir  les  eftimer.  Suivant  ces  principes , 
^rès  la  funefte  défaire  du  lac  de  Trafimène," 
le  Sénat  de  Rome  dédia  une  chapelle  au  bon- 
ftns^  menti  ^  pour  faire  voir  qu'on  ne  doit  pas 
ie  laifler  emporter  aux  nipuvamenîi  impcçuwk 
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i'nne  fauflè  bravoure ,  comme  Flamimus  venoit 
ie  le  faire  »  mais  qu'il  falloir  fe  conduire  félon 
les  régies  du  bons-fens. 

Ce  n'étoit  point  ici  une  Religion  ,  parce  ! 
qu'il  ny  a  point  de  Religion  fans  Divinité ,  i<^*J»  «▼» 
vraie  ou  fauflè  :  il  en  falloir  néanmoins  une  ^ 
car  comment  un  Etat  pourroit-il  fe  foutenir 
autrement  ?  Perfuadés  de  cette  vérité  ,  leç 
Romains  les  plus  éclairés  ^  après  avoir  connu 
la  doéhine  de  Pythagore  fur  la  nature  &  les 
attributs  de  Dieu  ,    la  trouvèrent  fi  belle  , 
qu'ayant  reçu  un  oracle  qui  ordonnoit  d'ériger, 
une  ftatue  au  plus  fage  des  Grecs  ,   ils  en 
élevèrent  une  à  Pythagore  j   dans  une  place 
publique.  Ils  adoptèrent  donc  cette  dodrine  ; 
laquelle  confifte  à  reconnoître  un  feul  Dieu  . 
créatjeur ,  &  plufieurs  Dieux  immortels   qui 
tiennent  à  lui ,  &  au-  deflbus  d'eux ,  des  Anges 
qui  en  font  les  images ,  &  à  leur  rendre  un 
culte  ,  en  le  proportionnant  à  leur  dignité  , 
fe  en  rapportant  tout  à  Dieu  feul ,  qui  les  a 
tous  créés.    Mais,  quelle  forme  devoir -on 
donner  à  ce  culte  ?  G'eft  ce  que  Pythagore  ne 
dir  point* 

Âuffi ,  \oi((\xx  Augufte  fut  maître  de  l'empire 
Romain ,  il  renouvela  les  anciens  cultes  :  il 
dédia  un  temple  à  Mars- vengeur ,  en  fit 
élever  up  autre  à  Jupiter- tonnant,  fit  rebâtir 
le  temple  d'Ifis ,  &  fixa  les  facrifices  des  Dieux 
qui  préfidoient  aux  chemins.  Mais  le  Dieu  des 
anciens  qu'il  révéroit  le  plus ,  c'étoit  Apollon  : 
il  lui  fit  bâtir  un  temple ,  qu'il  orna  d'une 
magnifique  bibliothèque  \  &c  ,  comme  fon 
intention  4^<^c  fur- tout  d'adqucir  les  mœurs 
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des  Romains ,  il  crut  qu'il  falloir  joindre  i  In 
.    Religion  la  culture  des  lettres. 

En  etfet ,  fous  fon  gouvernement ,  qui  fat 

celui  de  la  douceur  &  de  la  bienfaifance  >  fes 

fujets  devinrent  tranquilles  ,  polis  Se  délicats* 

Leurs  mœurs  changèrent  fous  le  règne  de 

Tiière  j  qui ,  ayant  frayé  le  chemin  de  la 

tyrannie  ,  les  rendit  durs  Se  opiniâtres  :  mais 

^^^  Néron  ayant  enchéri  fur  les  cruautés  de  Tibère^ 

^^*^  les  Romains  fe  pervertirent  abfolument.  Sénè^ 

«dei'Ere  ^^^^  précepteur  de  ce  méchant  Prince,  voulue 

en  vain  lui  faire  connoître  les  avantages  de  la 

vertu  :  fa  perverflté  naturelle  l'emporta  fur  la 

meilleure  éducation. 

La  Religion  de  Sénèque  étoit  de  reconnoître 
un  Dieu ,  de  Thonorer  ,  parce  que  l'honorer  , 
c'eft  le  connoître  ;  &  il  enfeignoit  que  pour 
l'honorer  ,  il  fufhfoit  d'être  honnête  homme  , 
de  le  fervir  &  de  l'imiter.  C'étoit-là  le  feul 
cuite  qu'il  prefcrivoit. 

Le  Philofophe  Epitecie  j  qui  naquit  fur  la 
fin  du  règne  de  Néron  j  ne  penfoit  guère  au  • 
trement.  Honorez  les  Dieux ,  difoit  -  il ,  fou- 
mettez-vous  à  leur  providence,  &  recevez  en 
bonne  part  tout  ce  qui  vous  arrive  ,  comme 
étant  réglé  par  une  intelligence  très -parfaite. 

Ces  préceptes  font  fort  bons  ,  mais  ils  ne 
forment  pas  un  culte.  Là  où  il  n'y  a  point  de 
culte  ,  il  n'y  a  point  de  Religion.  A  cet  égard, 
on  ne  trouve  point  dans  l'hiftoire  qu'aucun 
Philofophe  ait  enfeigné  comment  on  devoir 
honorer  Dieu.  Sur  cette  matière,  la  fuperfti* 
tion  &  le  fanatifme  ont  entraîné  les  hommes  , 
&  leur  ont  impofé  des  loix ,  lorfqu'ils  n'onc 
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point  eu  le  bonheur  d'êrre  éclairés  parla  révé- 
lation. Toutes  les  fauflfes  Religions  viennent 
de  là.  Leurs  cérémonies  condftent  à  appaifec 
Dieu  y  à  le  âéchir ,  à  le  gagner  par  prières  y 
vœux  &  préfens.  «  Toutes  croient ,  dit  Char- 
»  ron  j  que  le  principal  &  plus  plaifanc  fervice  ^^^j^ 
»à  Dieu  &  puiflant  moyen  de  Tappaifer  &  •^ 
»  pratiquer  fa  bonne  grâce ,  c'eft  fe  donner  la 
»  peine  ,  fe  tailler  ,   impofer  ,  fe  charger  de 

»  force  befogne  ,  difficile  &  douloureule 

»  Toutes  les  Religions  ,  ajoute-t-il ,  ont  cela 
»  qu  elles  font  étranges  &  horribles  au  fens 
>i  commun  ;  car  elles  propofent  Se  font  bâties 
3>  &  compofées  de  pièces  ,  defquelles  les  unes 
))  feinbient ,  au  jugement  humain  ,  bafles ,  in- 
s9  dignes  Se  méféantes  y  dont  l'efprir  un  pea 
»  fort  Se  vigoureux  fe  moque  ,  ou  bien  trop 
3>  hautes  Se  éclatantes ,  miraculeufes  &  myft^ 
»  rieufes ,  où  il  ne  peut  rien  connoîcre  dont  il 
»  s'en  ofFenfe ,  &c.  ».  ÇDe  lafageffe.  Liv.  II.) 
Voilà  le  défaut  de  toutes  les  Religions  que 
les  hommes  ont  imaginé ,  fuivant  Charron j  Se 
fuivant  la  vérité.  En  fe  bornant  aux  lumières 
de  la  raifon ,  ce  Philofophe  croit  que  la  Reli- 

S'on  naturelle  confifte  en  la  connoiflance  de 
ieu  &  de  foi-même  ;  que  fon  office  eft  d'élever 
Dieu  au  plus  haut  degré  j  Se  déplacer  l'homme 
au  plus  bas  y  afin  qu'en  lui  faifant  fentir  toute 
fa  misère  &  fon  néant ,  il  mette  en  Dieu  toute 
£1  confiance. 

Quant  au  culte  ,  Charron  ne  prefcrit  que  le 
culte  intérieur.  L'homme  fage  efl ,  dit -il ,  un 
vrai  facrificateur  de  Dieu  ,  fon  efprit  &  foa 
temple  ;  (on  ame  en  eft  fon  image,  fes  afFec- 
âons  font  les  oârandes^  Se  fon  jplus  grand 


ïS8  Htstoirb 

facrifice ,  c*eft  de  l'imiter  &  de  le  fcrvlr.  Du 
refte ,  il  veut  aue  le  fage  obferve  les  céré- 
monies ordonnées  &  apcoutumées  avec  modé- 
ration ,  fans  vanité,  fai^s  ambition  &  fans 
hypocrifie. 

Quelqu'eftimaWe  que  foit  cette  doârine  , 
elle  ne  nous  inftruit  point  des  principes  de  Ul 
Religion  naturelle.  Pour  l'établir  cçtte  Reli- 
gion ,  il  faut  favoir  s'il  y  a  un  bien  moral  & 
un  mal  moral  j  c'eft-à-dire  ,  une  obligatioi^ 
de  faire  ce  qui  |ie  doit  pas  être  omis  ,  &  de 
s'abftenir  de  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait.  Car  , 
quand  un  ade  efl:  mauvais  fon  pmiffion  e(Ê 
bonne  ;  &  lorfque  l'omiflîon  eft  mauvaife  , 
rai9:e  eft  néceflairement  bon  ,  par  la  raifon 
des  contraires.  Mais  quel  eft  le  caractère  d'un 
adle  bon  ou  mauvais  ?  Voilà  précifément  le 
point  de  la  queftion.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  & 
tout  ce  qu'on  pourroit  écrire  fur  la  Religion 
naturelle,  fans  avoir  réfolu  ce  problême,  n'inP- 
truira  jamais  véritablement  fur  le  culte  que  la 
raifon  peut  prefcrire  à  l'homme  pour  fe  rendrQ, 
agréable  à  fon  Créateur. 
■— —  C'eft  ce  qu'a  compris  le  premier  un  célèbre 
73o#  Philofophe  Anglois ,  nommé  Wollafion.  Dan!^ 
un  ouvrage  qui  a  paru  fous  le  titre  ^Ebauche 
de  la  Religion  naturelle  ^  il  pofe  les  principes 
de  la  pure  équité  naturelle  &  de  la  reâicude 
des  adles  moraux. 

D'abord  une  adion  moralerpent  bonne  oti 
mauvaife  ,  eft  par- là  mêmç  jufte  ou  injufte  J 
car  ce  qui  eft  injufte  ne  peut  être  bon  ,  &  ce 
qui  eft  mauvais  ne  peut  être  îufte:  premier  prin- 
cipe. En  fécond  lieu ,  tout  afte  &  toute  o^jiiÇ-i 
fion  qui  déuruifent  la  vérité  ou  qui  démeniene 
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une  proponûon  véritable  ,  font  moralemenc 
mauvais  :  fécond  principe.  Troifièmement , 
quand  un  afte  peut  être  raie  ou  omis  fans  con- 
nredire  la  vérité ,  cette  aâion  eft  indififérente  : 
dernier  principe. 

De  -  là  il  fuie  que  la  nature  di(lin£kive  da 
bien  moral  &  du  mal  moral  conHfte  dans  la 
conformité  entre  les  aftes  des  hommes  &  la 
vérité  des  chofes.  Mais  s'il  y  a  un  bien  moral 
&  un  mal  mord  ,  il  y  â  donc  urie  Religion 
naturelle  ,  dont  la  grande  loi  efl:  que  tout 
homme  raifonnable  le  comporte  de  manière  à 
lie  point  contredire  U  vérité  par  aucun  de  fes 
aftes  ,  ou  autrement ,  qu'il  traite  chaque  chofe 
comme  étant  ce  qu'elle  eft. 

A  l'égard  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
envers  Dieu,  WollaJlon_yt\xx  i®.  qu'il  ne  re- 
préfente  jamais  Dieu  par  quclqu'image  oa 
peinture  que  ce  puifle  être ,  parce  que  ce  feroic 
nier  fon  incorporaliré  ;  (  ceci  ne  regarde  que 
la  Religion  naturelle  )  i°.  Qu'il  s'efforce  de 
parler  de  Dieu  de  la  manière  la  plus  refpec- 
rueufe.  j\  Qu'il  déclare  par  quelqu'ade  fo- 
lemnel,  diftind  de  tous  autres  adles  ,  que  Diea 
eft  ce  qu'il  eft ,  &  qu'il  eft  fa  créature ,  en  y 
joignant  des  aAions  de  grâces  de  ce  dont  il 
jouit ,  &  des  prières  pour  obtenir  ce  qu'il  croie 
lui  convenir. 

Refte  à  déterminer  la  qualité  de  cet  aâ:e 
folemnel ,  en  quoi  doit  confifter  le  cuire ,  fans 
cela  on  n'a  rien  fait  :  feulement  on  a  difpofé 
l'homme  à  vivre  vertueufement  &  pieufement , 
ftîais  on  n'a  point  établi  une  Religion;  car, 
encore  une  fois  ^  il  ne  peut  pas  y  avoir  une 
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Religion  fans  culte.  Que  peut  donc  nous  ap^ 

prendre  la  raifon  là-de(Ius  ?  Ceft  que  touc 

rit  ,   toute  cérémonie  qui  tend  à  fortifier  le  * 

culte  intérieur  ^  doit  former  la  vraie  Religion 

imcurelle. 
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HISTOIRE 

DELA 

MORALE. 

^  I C  ÛKOK  a  écrit  que  Socrate  a  fait  des- 
cendre la  Morale  du  ciel  5  qu'il  Ta  introduite 
dans  les  villes ,  &  qu'il  l'a  en  quelque  forte 
familiarifée  parmi  les  hommes.  Socrates primas 
fhilofophiam  (  c'eft-à-dire  la  Morale  )  devocavit 
è  cœlo  &  in  urbibus  collocavit  ^  Sec.  Cependant 
cette  fcience  étoit  connue  avant  que  Socrate 
vînt  au  monde  ;  mais  ce  Philofophe  fut  le 
premier  qui  en  fit  connoître  le  prix  ,  en  pu- 
oliant  par 'tout  fés  avantages  &  fon  utilité. 
C'eft  fans  doute  ce  que  l'Orateur  Romain  a 
voulu  dire.    En  effet ,  les  anciens  Egyptiens 

J^ratiquoient  plufieurs  préceptes  de  Morale  ,  & 
es  enfeignoient  à  ceux  qui  venoîent  s'inftruire 
chez  eux.  Hercule  deThèbes,  en  Egypte,  non- 
feulement  fépara  le  vice  de  la  vertu ,  mais 
encore  prit  le  parti  de  celle-ci  contre  l'autre  : 
cnfuite  les  fept  Sages  de  la  Grèce  cultivèrent 
particulièrement  cette  fcience ,  &  ,  par  les  pro- 
grès qu'ils  y  firent ,  captivèrent  l'adriiiration 
&  l'eftime  de  leurs  propres  concitoyens. 

Lorfqu'ils  parurent ,  les  mœurs  des  Grecs 
étoient  dures  &  farouches.  Ce  peuple  con- 
noiflbic  bien  les  épines  de  la  vertu  ^  mais  il 
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en  ignoroîc  les  charmes  :  Tidée  même  qu^il  eit 
avoic  étoir  fi  haute  ,  qu'il  falloic  être  bieiî  Ap*' 
pelé  pour  pratiquer  les  auftéricés  qu  elle  leur 
prefçrivoic  :  aulfî  cette  morale  produifit  peu 
de  firuits.  Le  pretnier  des  Grecs ,  d  eiitre  les 
Sages  ,  commença  par  défiUer  les  yeux  de  fes 
concitoyens  ,  en  leur  donnant  des  confeills 
d'autant  plus  utiles ,  qu'ils  étoient  propor- 
tionnés aux  forces  du  cœur  humain. 

Après  s'être  acquis  leur  eftime  par  des  dé-- 
<oo  ans  couvertes  étonnantes  fur  la  Gé<5métrie  &  far 
"*"  *  F  Aftronomie  ,  il  fe  fit  écouter  des  efprits  ju- 
dicieux &  attentifs.  Le  moyen  de  bien  régler 
fa  conduite ,  leur  difoic-il ,  eft  d'éviter  ce  que 
nous  blâmoiis  dans  les  autres  >  de  ne  point 
a^mafler  des  biens  par  de  mâuvaifes  voiesf  ; 
d'attendre  à  recevoir  de  fes  enfans  le  même 
traitement  qu'on  aura  fait  à  fes  père  &  mère  j 
d'avoir  toujours  pour  fes  amis  les  mêmes 
égards,  foit  qu'ils  fuient  préfens  ou  abfens  | 
de  fe  fouvenir  que  la  vraie  beauté  ne  cbnfifte 

{)as  à  fe  parer  ou  à  s'embellir ,  mais  à  enrichir 
'ame  de  cpnnoiflances  fcientifiques  ;  de  fe 
connoître  foi -même  ,  &.d'êrre  perfuadé  que 
la  félicite  du  corps  confifte  dans  la  famé ,  8c 
celle  de  l'ame  dans  le  favoir. 

Thaïes  donnôit  cours  à  ces  beaux  préceptes 
on  les  pratiquant  :  il  étoit  infenfible  au  gain  & 
aux  récompenfes  :  il  ne  faifoit  cas  que  de  deux 
chofes ,  la  fcience  &  la  vertu. 

Selon  ,  contemporain  de  ce  Philofophe  , 
moins  fécond  en  principes  de  morale  que 
Thaïes ,  mais  aulîî  ferme  que  lui  à  foutenir  les 
droits  de  la  vertu ,  ofa  dire  au  plus  puiffanr 
Roi  de  la  Lydie ,  Crefus ,  que  rien   n  eft  au- 

defius 
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deffiis  d'une  fagefle  confiante,  fimple  &  popu- 
laires que  la  vie  des  hommes  eft  remplie  d'un 
nombre  infini  de  viciflîcudes  &  de  changeniensi 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  nous  glorifier 
des  biens  dont  nous  j.oui(Ibns  ,  ni  d'admirer 
dans  les  autres  une  félicité  palTagère,  qui  n'a 
rien  de  réel. 

Quoique  Créfus  parut  ofFenfé  de  cette  har- 
dielfe, «SWo/î  ne  fe  relâcha  point  de fafermeté: 
il  lui  parla  toujours  avec  mépris  des  grandeurs 
humaines ,  &  traita  ce  Prince  comme  les  Mé- 
decins traitent  les  malades  défefpérés ,  eii  leur 
donnant  des  médecines  forces  »  capables  de  pro* 
duire  une  crife. 

Cétoit  déjà  un  beau  commencement.  Les 
autres  Sages  de  la  Grèce  continuèrentde  prêcher 
lafagefie  aux  hommes,  en  fuivantla  marche 
de  Thaïes.  Comn>e  lui  ,    Chilon  y  Pïttacus  , 
Bias  j  Cleohule  j  &c.  leur  donnèrent  dd  bons 
confeils ,  pour  jouir  d'une  félicité  permanente  ^ 
qui  eft  leout  de  la  fagedè.  Â  cette  Jin  ,  ils  leur 
recommandoient  fur-rout  de  fe  rendre  maîtres 
de4eurs  .paffions  \  de  ne  fe  point  faire  tort  les 
nns  aux  autres  j  d'obéir  aux  loix  j  d'aimer  la 
folitude  ;  de  ne  point  defirer  des  chofes  im- 
poflibles  j-  de  connoître  le  prix  du  temps  ;  d'cfti- 
mer  la  vie  en  partie  comme  fi  on  devoit  vivre 
peu,  &  en  partie  comme  fi  on  dévoie  vivre  long- 
temps y  de  n'occuper  fon  efprit  que  de  grandes 
choies,  que  de  chofes  élevées  5  de  faife  tout 
fon  pcffible  pour  avoir  le  corps  &  l'efprit  fains  ; 
de  ie  mettre  au-deflTus  des  difgrâces  ;  de  fe  fôU-* 
venir  des  -belles  adions  qu'on  a  faites  y  de  ne 
point  oublier  les  bienfaits  >  &  enfin  de  refpeâer 
lii  cendre  4es  mores. 

N 
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Les  aâîons  de  ces  Sages  répondoîent  parfai- 
tement  si  leurs  difcours  y  &  l'image  de  leur  vie 
étoic  encore  plus  belle  que  leurs  préceptes. 
L'hontiiîur  &  la  vertu  étoient  fi  chers  à  Chilon^ 
qu'il  mourut  de  joie  en  apprenant  que  fon  fils 
s'^toit  couvert  de  gloire,  par  le  prix  du  cefte» 
qu'il  remporta  aux  jeux  Olympiques.  PittacuSj 
après  avoir  gouverne  pendant  long- temps 
Mirylène,  Vaille  de  Lesbos,  renonça  volon- 
tairement à  fa  dignité  ,  &  remit  la  moitié  de 
fes  biens  à  la  Republique,  afin  de  fe  livrer 
abfolument  à  l'étude  de  la  fagefle,  &,  pour 
me  fervir  de  fon  expreffion  ,  d'achever  fa  vie- 
avant  que  de  mourir.  Bias  faifoit  tant  de 
cas  de  i'efprit ,  de -la  fagefle  &  des  talents, 
qu'étant  obligé  d'abandonner  avec  fes  conci- 
toyens, Prienne,  fa. patrie  ,  dont  l'armée  de 
Cyrus  yenoit  de  s'emparer,- fortit  les  mains 
vuides,  en  difahr  je  porte  tout  avec  moi  :  Omnia 
mecum  porto.  A  la  tranquillité  &  aux  agrémens 
d  une  vie  privée ,  CléobuU  préféra  les  poftes  les 
plus  émineiis,  &  éleva  un  monument  à  fon- 
amour  pour  la  gloire ,  eti  faifant  bâtir  un  tem- 
ple en  l'honneur  de  Minerve.  '  • 
.  Sans  être  mis  au  rang  des  Sages,  Efope  h 
rendit  digne:  de. ce.  titre  ",  ':par  la  manière  ingé- 
nieufe  dont,  il  apprit  la  morale  aux  hommes. 
Tout  le  monde  ccnnoît  fes  Apologues  ou  fès. 
Fiables ,  invention  heureufe ,  dans  ïelquçlles  il 
fut  employer  contre  les  défauts  des  hoiùmes  , 
les  leçons  les  plus  utiles  &  les  plus  agréables.' 
Comme  fa  naiflànce  étoit  baflè ,  &  fa  conditioii 
fetvile,  il  jugea  fainement  qu'il  n'avoit  ni' 
aflez  de  crédit,  m„d'àqtorité ,  pout,  à  f eXempl#i 
des  Sages , inftruire  les  homiftes parla  voie<lo«' 
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KOtencés.  Il  crut  que  de  petits  contes  ,  qui 
paroîtroîent  puériles  ,  fe  feroient  d'abord  lire 
lansconféquence ,  &  qu'en  plaçant  à  propos  la 
tootale  qui  en  feroit  lobjet ,  il  inftruiroit  (on 
ledeur  ou  fon  auditeur  en  l'amufant ,  fans  mémo 
^u'il  s*y  attendît.  L'inimitable  Lafontainey  qui 
a  fi  bien  rendu  en  notre  Ungue  les  Fables  de  et 
célèbre  moralifte ,  a  trop  bien  caraftérifc  ce 
iouveau  genre  d'inftruftion  ,  pour  ne  pas  citer 
ici  les  vers  qu'il  a  fait  à  ce  fujet  ; 

»  Tantôt  je  peins  en  un  récit 
»  La  fottc  vanité  jointe  avec  Tcnvie, 
m  Deux  pivots  fur  qui  louk  aujourd'hui  notre  vie  r 

*9  Tel  cil  ce  chétif  animal 
»  Qui  voulut  en  grofleur  au  bœuf  fe  ren«[re  égal. 
M  J*oppofe  quelquefois ,  par  une  double  image  , 

»  Le  vice  à  la  vertu ,  là  (bttife  au  bon-fens^ 

»  Les  agneaux  aux  loups  raviffans  ,  •     - 

•>  La  mouche  à  la  fourmi  i  faifant  de  cet  ouvrage 
»  Une  ample  comédie  de  cent  a^es  divers  , 

»  Et  dont  la  fccne  eft  1*  univers  , 
m  Hommes ,  Dieux  ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle  , 

»  Jupiter  comme  un  autre, 

FakUs  thoipcs  ,  L.  V. 

Une  penfce  qui  fait  encore  bien  plus  d*hon- 


il  répondit  :  il  abaiflTe  les  chofes  hautes ,  &  re- 
lève les  chofes  baflfes  .*  réponfe  merveilleufequ^ 
<ft  Tabrcgé  de  la  vie  humaine.  Auflî  les  Payent 

Nij 
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étoient-ils  fi  perfuadés  que  le  ciel  prenoîtî 
tâche  d'abaiflTer  les  chofes  hautes  ,  qu'ils  ima- 

finèreiu  des  Dieux ,  à  qui  ^la  profociitc  des 
ommes  caufoic  uiie  violente  jalouue.  Et  ceux 
d'encre  les  Philofophes  qui  nioient  la  provi- 
dence, reconnoidbienc  une  forte  d*êcre,  qui 
nffeâloit  de  renverfer  les  grandeurs. 

Si  les  fables  d'E/bpe  n'étoient  pas  auflî  con- 
nues qu'elles  le  font  y  j'expoferois  quelques 
vérités  très-importantes ,  dont  elles  enrichirent 
k  morale* 

Mais  pendant  que  cet  homme  d'efprit  cul- 
tî  voit  cette  fcience,  concurremment  avec  les 
fept  Sages  de  la  Grèce ,  le  célèbre  Confucius  , 
fans  les  connoître ,  &  fans  en  être  connu , 
donnoit  à  la  Chine  des  leçons  de  fagefle  avec 
autant  d'éclat  que  de  fuccès.  Son  grand  principe 
étoit  que  le  ciel  a  créé  la  vertu  &  la  protège, 
&  que  celui  qui  la  perfécute  fait  la  guerre  au 
ciel.  Rien  n'eft,  félon  lui^  plus  beau  que  la 
vertu ,  &  chacun  doit  faire  tous  fes  efforts  pour 
la  connoître  &  pour  la  pofféder. 

A  cette  fin ,  Confucius  veut  qu'on  préfère  la 

i)auvretc  &  l'exil  aux  charges  lesplus  éniinentes, 
orfque  c'eft  un  méchant  homme  qui  les  offre  j" 
qu'on  reconnoifïe  les  bienfaits  par  d'autres 
bienfaits ,  &  qu'on  ne  fe  venge  jamais  des  in- 
jures 5  qu'on  évite  l'orgueil  &  la  vanité,  & 
3u'on  jeûne  quelquefois  pour  vaquer  à  la  mé- 
itation  &  à  l'étude  de  la  vertu.  Travaillez  j| 
ajoutoit-il,  mais  ne  négligez  pas  la  méditation^ 
méditez  &  ne  négligez  pas  letravail^Jj^avenez- 
vous  que  vous  avez  trois  grands  ennCTms  à  com- 
battre ;  favoir,  la  continence  dans  la  vigueur  de 
l'âge  y  les  conteftatioQs  &  les  difputes  dans^l'agc 
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mur,  &  l'avarice  dans  la  vieilIeflTe.  Enfin  révérez 
les  loix  divines ,  les  grands  homlnes ,  &  les 
difcoars  des  gens  de  bien* 

Confucius  ptcchoit  for-tout  Tamour  univerfel 
&  la  charité  pour  tous  les  hommes ,  &  fa  doc- 
trine plut  à  tous  les  honnêres  gens  j  lefqueîs 
tinrent  fes  difciples.  Ses  qualités  perfonnelles 
telles  que^on  humilité  y  fa  modeftie  ,  fon  mé- 
pris des  honneurs  &  des  richefles  ,  fon  amour 
de  la  vertu  y  Se  fon  zèle  pour  le  bonheur  des 
hommes,  en  lui  gagnant  tous  les  cœurs ,  lui  eiv 
augmentèrent  infiniment  te  nombre.  Aucun 
Philofopbe ,  aucun  perfonnage  n*a  été  amant 
refpeûc  &  auflî  chéri  que  ce  célèbre  moralifte. 
Et  quoiqu'il  y  ait  plus  de  deux  mille  ans  qu'il 
1  perdu  la  vie ,  fon  nom  &  fa  doftrine  font  en 
fi  grande  vénération ,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  Villes  de  la  Chine ,. 
des  collèges  magnifiques  qu'on  a  bâtis  en  fo» 
honneur ,  Se  fur  les  portes  defquels  on  lit  ces 
infcriptions  :  jiu  Grand-Maître ,  au  Saint ,  à 
tllhftrc  R0i  des  Lettres  (  i  )^ 

Cependant  on  continuoit  d'étudier  le»  prin- 
cipes de  Fa  fagelTe  dans  les  autres  parties  du  î^©  »»«  »•»* 
monde.  Deux  Phitofophes  célèbres,  Fun  né 
i  Ephèfe,  nommé  jfir^'nzc//fe;  Tautre,  natif 
d'Abdère  dans  la  Thrace,.  connu  fous  le  nom  de 
Dmocritey  cherchoientà  corriger  les  hommes 
&  à  les  rendre  meilleurs ,  moins  par  leurs  diC 
cours  que  par  leur  conduite.  Le-  premier  les: 
ifouvoit  fi-foibles  &  fi  miférabfes,  que  s'âtten»^ 
ànSuit  faï  leur  fort^  ilen  verfoit  dts  larmes,. 

(0  Voyez  rhiffofrc  de  Confucius  ,  dans  le  tome  Vf 
^  tWfiûrc  dcs^  Philofopkes  anciens» 
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L'autre  regardant  routes  les  aftions  des  hom- 
Kies ,  leurs  projets  y  leurs  affaires  &c  leurs  {qWï-' 
citudes ,  comme  des  aâes  de  folie  y  ne  ceifoic 
d  en  rire. 

C'ctoient  deux  moyens  bien  oppofés  pour 
parvenir  au  même  but.  Lequel  ctoit-il  prcfé-, 
xable  ?  Vaut41  mieux  rireque  pleurer  fur  tour  ce. 
qui  fe  paffè  dans  lemonde?iWo;2rtf^/2^  tient  pour^ 
l'affirmative  ,  non  qu'il  foit  plus  j3aifant  de  rire- 

2ue  de  pleurer,  mais  parce  que  nous  ne  pouvons», 
on  l'en  croit ,  être  aflez  méprifés  félon  notre 
mérite  »  &  que  les  ris  &  la  moquerie ,  font  une 
marque  de  mépris  très  -  caradérifée.  La  plainte. 
&  ta  commifération  ,  ajoute  cet  Auteur  célèbre  » 
grand  moralifte  lui-même ,  conime  on  le  verra; 
ci-après  ;  la  plainte ,  dis-  je  ^  &  la  commiféra- 
tion fuppofent  quelque  valeur  à  la  cbofe  qu'on 
plaint  i  au  lieu  que  les  chofes  dont  on  fe  moque, 
on  leseftime  fans  prix.  Or,  Montagne croyoit, 
que  c'écoit  par  cet  endroit  qu'il  falloir  &  qu'il 
faut  nous  prendre ,  parce  qu'il  penfe  qu'il  n'y 
a  pas  tant  de  malheurs  en  nous  comme  il  y  a  de 
vanité.  Se  tant  de  malice  comme  de  fotrife. 
Auflî  nous  fommes  plus  fots  que  méchans,  &; 
moins  miférables  que  nous  fommes  vils. 

Cela  eft  dur.  Mais  fi  l'homme  n'eft  que  me*, 
prifable,  s'il  eft  fou  par  nature ,  il  n'y  a  rien, 
a  faire  ;  on  ne  doit  ni  le  plaindre,  ni  s'en  mo- 
quer :  il  eft  ce  qu'il  eft.  Si  au  contraire  le  fond 
eft  bon ,  &  qu  il  abufe  fouvent  de  fa  raifon 
&  de  fes  lumières  j  il  faut  gémir  de  fes  écarts, 
parce  qu'il  faut  regretter  le  bon  qu'il  perd, 
par  une  conduite  qu'il  pourroit  réformer. 

Quoiqu'il  en  foit  de  ce  fentiment,  Héracfite 
&  Démocritc  ÎQtix  toujours  crès-eftimobles, 
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C>ur  avoir  voulu  faire  connoitre  aux  hommes 
urs  égare  mens.  Us  le  fonc  encore  par  quel- 
ques maximes  de  Morale  qu'ils  ont  débitées* 
La  plus  remarquable  de  celles  à^Hérad'uej  eft 
que  la  plus  grande  vertu  eft  de  fe  vaincre  ,  &c 
que  la  fupreme  fagelTe  eft  d'ctre  vrai  dans  fes 
aâions  comme  dans  fes^difcours. 

De  Ton  coté  ,  Démocfue  nous  a  appris  que 
la  f^elle  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  la 
tranquillité  de  Tame ,  eft  une  chofe  fi  eftimable, 

5 [a  en  la  poftédant  on  ne  craint  rien ,  on  n'eft 
urpris  de  rien ,  &  on  jouit  de  tout  j  car  quand 
on  fait  compofer  fës  mœurs ,  régler  fes  aâ:ions> 
modérer  fes  defirs  ,  on  eft  heureux  pendant 
toute  fa  vie.  Ce  Philofophe  a  avancé  le  premier 
qu'il  n'y  a  rien  de  déshonncte  dans  la  nature  , 
&  que  ce  qu'on  acipelle  ainfi,  eft  l'ouvrage  des 
Légiflateurs  :  opmion  finguiière  ,  qui  eft  le 
germe  de  la  dodrine  des  Cmiques ,  ainfi  qu'on 
le  verra  bientôt. 
Enfin  parut  le  vertueux  Socrate  ^  qui ,  pour  î? 


avoir  démafqué  les  Prêtres  &  les  Sophiftes ,  430  ^s  ava*] 
lefquels  corrompoient  le  cœur  &  l'elprit  des  ' 
jeunes  gens  ,  au  lieu  de  les  rendre  plus  fages 
&  plus  favâns ,  paya  de  fa  vie  les  fervices  qu'il 
I«ur  avoit  rendu.  Il  enfeigna  que  la  Morale 
confifte  dans  la  connoiflTance  de  nos  devoirs 
envers  Dieu .  &  envers  les  hommes  ;  &  cela 
eft  vrai.  Afin  d'en  connoître  les  principes  ,  ce 
iage  renonça  aux  plaifirs ,  aux  honneurs  &  aux 
tichelïes  ,  &  fe  recueillit  profondement  en 
lui-même  ,  pour  les  découvrir  par  une  mé- 
ditation fuivie. 

C'eft  ainfi  qu'il  forma  une  Môfale  divifée 
en  deux  parties ^  l'une  qui  a  Dieu  pour  objet» 

Niv 
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Se  l'autre  les  hommes.  Honorez  Dieu  fuîvant 
fes  commandemens  5  priez  -  le  &  pour  obtenir 
la  grâce  de  les  connoîcre  »  &  pour  qu'il  nous 
accorde  les  biens  qui  nous  font  vérirablemenc 
utiles  5  Se  n'oubliez  pas  que  le  péché  le  plus 

frand  aux  yeux  de  Dieu ,  c'eft  Vingraticude. 
^oilà  pour  Dieu.  Â  Tégard  des  hommes ,  ou 
de  là  Morale  proprement  dite ,  la  prenrière 
règle  eft  de  regarder  la  fcience  comme  un 
bien.  Se  l'ignorance CQmme  un  mahlafeconde 
de  tenir  le  repos  &  Tindépendance  pour  lé$ 
plus  belles  chofcs  du  monde  :  la  troiûème  de 
ne  jamais  écarter  la  juftice  de  l'utile  :  enfin  ^ 
la  dernière  ,  de  travailler  à  fe  tonnoître  ,  afin 
d'acquérir  la  fagelTe  ,  qui  eft  la  fanté  de 
l'ame. 

Le  fijpceflTeur  de  Socrate^  dans  l'étude  de 
^tnstytiit  la  Morale  «  fut  beaucoup  plus  fécond  que  lui 
^^^  en  maximes  :  il  divila  cette  Icience  en  biens 
du  corps  &  en  biens  de  l'ame.  C'eft  le  divin 
Platon.  Les  biens  du  corps  font  ,  la  fanté  , 
la  beauté  ,  la  force ,  &c.  \  Se  les  biens  de  l'ame 
font  ceux  que  donne  la  nature,  tels  que  l'ima* 
gination  ,  la  mémoire  ,  le  jugement ,  l'incel- 
figence  Se  la  fagacité.  Et  tout  ce  que  l'étude 
&  l'exercice  de  la  raifon  procurent ,  forment 
les  biens  de  l'éducation.  C'eft  l'éducation  qui 
nous  fait  connoitre  les  avantages  qu'il  y  a  â 
fuir  Toifiveté ,  &  à  mcprifer  la  volupté  ,  SC 
qui  apprend  à  fouffrir  toutes  fortes  de  travaux  » 
de  douleur  même  ,  pour  ce  qui  eft  jufte  & 
honnête  :  d*où  réfultent  l'amitié  &  la  juftice  , 
qui  font  préférables  â  tous  les  plaifirs  ,  à  toutes 
les  commodités  de  la  vie. 

U  y  a  9  félon  Platon  ^  quatre  vertus  prin^ 
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cipales  ;  la  prudence  ,  qui  nous  fait  toujours 

Agir  fagément  ;  la  juftice  ,  qui  nous  empêche 

de  violer  les  droits  de  perfonne  ;  la  force ,  qui 

fbarient  Tame  dans  ce  qu'on  a  entrepris  conrre 

la  crainte  Se  les  dangers  ^  &  la  tempérance  » 

2 ai  amortit  les  pafEons ,  Se  contient  i  homme 
ans  les  bornes  d'une  vie  régulière  (i). 

Si  cette  belle  Morale  eût  été  fui  vie ,  cette 
fcience  eût  fait  des  progrès  rapides  :  mais 
■voici  un  bel-efprit  qui  fe  faifoit  admirer  par 
fes faillies,  &  qui  par-là  ayant  captivé  Teftim^ 
des  peuples,  ofa  le  jouer  de  la  Philofophie  , 
&  allier  les  plaifirs  &  la  volupté  avec  l'amour 
de  la  venu.  On  le  nomme  Ariftipe»  Génie 
fcople  &  adroit,  il  feplia  aifément  aux  ufages: 
ii  fe  conformoit  aux  temps  ,  aux  lieux ,  aux 
perfonnes  ,  aux  circonftances  ;  &  cependant , 
quoique  tout  changeât  autour  de  lui ,  il  étoic 
toujours  lui-même. 

Û  ne  reconnoiflbit  que  deux  paffions  dans 
l'homme,  la  douleur  &  la  volupté.  Selon  lui, 
la  volupté  eft  le  fouverain  bien.  Ceux  qui 
jugent  autrement  ont  l'efprit  mal  tourné  , 
l'efprit  perverti  ;  car  ,  quoique  la  volupté 
provienne  quelquefois  d'une  adiqn  déshonnête 
ou  indécente  ,  elle  n'eft  pas  moins  un  bien , 
fc  un  bien  defirable.  Ainfi ,  la  prudence  eft  un. 
l>ien,  parce  qu'elle  procure  des  commoxlités  ; 
fc  les  richefles  font  encore  un  bien  ,  parce 
îu*elles  procurent  des  plaifirs.  Chaque  volupté 
Particulière  eft  un  bien  ,  Se  Taflemblage  des 
^olnptés  foxme  ce  qu'on  appelle  le  bonheur. 

(i)  On  trouvera  Tanalyfe  it  cette  doâriae  daas  le 
**«lic  II  de  VHlfioire  dp  Fhilofophis  anciens^ 
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Comme  DémocriUy  ce  Philofophe  penfoic  que 
ce  qui  pafTe  pour  jufte ,  honnête  Se  indécenc , 
n'eft  point  tel  naturellement ,  mais  parce  que 
la  coutume  &  la  loi  le  veulent  ainfi.  Quoique  , 
continuoic  Arijiipe  j  les  voluptés  du  corps 
valent  mieux  oue  celles  de  Tefprit ,  le  faM. 
a  un  avantage  fur  les  autres  hommes  y  c'eft  de 
n'être  jamais  fans  quelque  plaidr. 

Cette  doûrine  auroit  infailliblement  ren- 
verfé  les  premières  pierres  de  l'édifice  de  la 
Morale,  que  les  prcdécefreursd'i4ri/?i/7eavoienc 
jetées,  fi  les  Philofophes  qui  lui  fuccédèrent 
neuflent  décrié  &  fa  vie  &  fes  préceptes.  Un 
de  fes  difciples  ,  nommé  Hégtfias  ^  en  faifoit- 
fi  peu  de  cas ,  que  comptant  pour  rien  la  vo-^ 
lupté  &  les  plaifics  ,  il  enfeignoit  que  la  vie 
n'eft  un  bien  que  pour  l'infenfé,  &  non  pour 
lefage. 

Quoique  difciple  ^Hégdias^  Anmctris  en- 
feigna  une  Morale  bien  différente.  Laiflfant  U 
les  voluptés  à'AriJlipc  &  la  mifantrbpie  de  fon 
maître  ,  il  foutirit  que  quoique  dans  l'état  na-^ 
turel  il  n'y  aie  ni  bien  ni  mal ,  ni  juftice  ni  in- 
juftice  ,  &  qu'on  doive  tout  rapporter  à  fa 
propre  confervation  ,  cependant  dans  l'état 
civil  il  y  a  des  chofes  permifes&  des  chofes 
Refendues  ,  des  chofes  repréhenfibles  &  des 
chofes  honnêtes  ,  des  chofes  repréhenfibles 
&  des  chofes  louables  ,  parce  que  nos  intérêts 
&  nos  avantages  font  mêlés  avec  ceux  des 
;^utres. 

Il  y  a  donc  vice  &  vertu  d^ns  le  monde  : 
le  vice ,  c'eft  lé  préjudice  qu'on  caufe  à 
foh  ptochain  j  la  vertu  ,  lesi  biens  qu'on  lui 
procure. 
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Tout  ceci  étoic  plus  raifonnable  que  les 
ieiniètes  maximes  que  nous  venons  de  voir. 
Amkeris  jayant  laiué  en  mourant   Théodore 
pour  lui  fuccéder  dans  l'école  de'  Cirène  ,  ce- 
lui-ci commença  à  redifier  un  peu  fa  doc- 
trine, qui  n'ctoit  pas  bien  pure  :  il  établit  pour 
fondement  de  fa  Morale  ^  que  la  juftice  &  la 
prudence  font  les  feuls  &  uniques  biens  de  la 
^ie ,  &  que  rinjuftice  &  Tiniprudence  en  fonc 
les  fouverains  maux* 

Il  y  avoir  fans  doute  beaucoup  à  profiter  en 
pratiquani'ces  inftru6kions  >  mais  les  plus  beaux 
préceptes  ne  font  impreffion  qu'autant  qu'on 
en  réduit  la  théorie  en  pratique.  C'eft  plutôt 
par  les  aftions  que  par  les  mots  qu'on  convertît 
les  hommes.  Voilà  pourquoi  Heraclite  &  Z>e- 
^iocrice  manifeftoient  leur  Morale  par  des  aûes 
extérieurs,  C'étoic  déjà  un  commencement  ; 
mais  les  Philofophes  ,  qui  continuèrent  à  cul- 
tiver la  Morale  ,  crurent  que  ces  indices  pour- 
roient  pafler  pour  équivoques  ;  &  que  puifque 
les  fages  vouloient  perfuader  aux  hommes 
iamour  &  la  pratique  de  la  vertu  ,  il  falloir 
qu'ils  en  donnafTent  l'exemple  en  méprifant  les 
richeffes  &  le  luxe  ,  8c  en  général  ce  que  les 
hommes  eftiment  &c  rechercnent. 

Un  difciple  de  Socrate  ^  le  fameux  Antif" 
tkène'j  crut  que  c'étoit-là  le  feul  moyen  de 
rendre  les  hommes  vertueux.  Dans  cette  vue  , 
il  abandonna  fon  corps  à  la  nature  >  il  lai(Ta^ 
croître  fa  barbe  ,  ne  fit  point  fes  cheveux  , 
fe  couvrit  d'un  mauvais  manteau  ,  chargea  fes' 
épaules  d'une  beface  ,  Se  prit  un  bacon  à  la 
^ain.  Sa  nourriture  fut  conforme  à  cette  ma-' 
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nière  de  fe  mettre.  Il  ne fe  nourrir  que  d'herbes^ 
ne  but  que  d&  l'eau ,  &  fe  logea  où  il  pur. 

C'eft-là  une  leçon  bien  pariante  d'auftérité  , 
de  fageflè  &  de  vertu.  Ayant  ainfi  compofé  fa 
v\q  yAntiJlhène  débita  fa  Morale.  Il  crioic  louc 
haut  dans  le  temple  du  chien  blanc  ,  appelé 
CynofarquCj  i°.  qu'il  ne  faut  avoir  de  bien  que 
celui  qu'on  peut  fauver  avec  foi  dans  un  nau- 
frage \  1°.  que  les  biens  font  moins  à  ceux  qui 
les  pofsèdent ,  qu'à  ceux  qui  favent  stn  paflèr  ;. 
j**.  qu'il  n'y  a  rien  d'étrange  dans  le  monde 
que  le  vice  ;  4°.  que  la  vertu  confifte  à  agir  > 
&  qu'elle  n'a  pas  befoin  ni  de  beaucoup  de 
difcours,  ni  de  beaucoup  de  favoirj  5**.  que 
leschofes  bonnes  font  celles  qui  font  honnêtes» 
&  que  les  chofes  dcshonnètes  font  celles  qui 
font  mauvaifes ,  &c. 

Ce  font -là  les  principales  maximes  ^Anf\ 
îijlhènc  :  on  peut  voir  les  autres  dans  fon  hit» 
toire ,  tome  III  de  YHiJloire  des  Philofophes 
anciens.  Mais  tout  cela  ne  forme  point  une 
dodtrine  ;  &  les  plus  belles  fentences ,  lorf* 
qu'elles  ne  font  pas  liées ,  ne  compofent  pas  un 
corps  de  Morale  ,  Se  ne  contribuent  que  foi- 
blement  aux  progrès  de  cette  fcience.  Auffi  en 
quoi  ce  Philofophe  a  plus  mérité  des  Moia« 
liftes ,  c'eft  par  l'auftérité  de  fa  vie  :  voilà  fans 
doute -fa  meilleure  inftruâion  »  &  ce  qui  a 
principalement  formé  fa  feâie ,  connue  fous  le 
nom  de  Seàe  des  Ciniques. 

C'eft  auffi  de  celle-là  que  profita  fingulière^ 
ment  un  de  fes  plus  zélés  difciples ,  le  fameux 
Diogene.  Il  commença  par  faire  vœu  de  pau- 
yreté.  Une  fimple  tunique  &  un  manteau  for» 
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mèrent  tout  fon  vêtement.  Comme  fon  maî- 
tre ,  il  endofla  une  beface ,  &  iliarcha  avec 
an  baron  :  il  enchérit  même  fur  fon  mépris  des 
douceurs  de  la  vie ,  en  mortifiant  fon  corps 
>ar  les  rigueurs  du  froid  &  de  la  chaleur.  Dans 
'hiver ,  il  fe  couchoit  fur  la  glace ,  &  fe  rou^ 
oit  pendant  l'été  fur  des  fables  brûlans.  A 
'égard  de  fa  frugalité  ,  elle  étoit  pouffee  à 
extrême  ;  il  mangeoit  les  mets  cruds ,  fans  en 
excepter  la  viande  y  &  enfin  ,  il  fe  logea  dans 
un  tonneau. 

Après  avoir  ainC  appris  aux  hommes  le  cas 
qu'ils  dévoient  faire  des  biens  de  ce  monde  , 
&  combien  la  pratique  de  la  vertu  furpaffbit 
les  plaifirs  de  la  volupté ,  il  joignit  la  parole 
aux  aâcions.  Il  tança  durement  les  Athéniens 
fur  leur  moUelTe,  fur  leur  fafte  3  fur  leur  fen- 
fualité. 

La  Morale  qu'il  leur  préchoit  confiftoit  i 
aimer  le  travail ,  &  à  fe  veiller  fcrupuleufe- 
ment  contre  l'attrait  des  plaifirs.  Il  ajoutoit  i 
cela ,  que  les  loix  naturelles  font  les  feules  loix 
juftes  ;  mais  il  abufoit  fans  doute  de  cette  vé- 
rité ,  ou  l'interprétoit  fort  mal.  Car ,  en  rap- 
portant  tout  à  elle ,  il  fe  croyoit  en  droit  de 
ne  ménager  ni  la  pudeur  ni  la  décence.  Sur  ce 
fondement ,  il  mangeoit,  en  quelque,  lieu  que 
ce  fut ,  &  prétendoit  que  ce  principe  devoir 
s'étendre  fur  toutes  les  néceffités  naturelles.  Il 
n*y  a  point  de  mal,  difoit-il  ,  de  dîner 
dans  les  rues  :  donc  il  n'y  en  a  point  d'y 
CjLtisfaire  fes  autres  befoins.  Autorifé  par  ce 
raifonnement  »  il  ne  rougilToit  pas  de  le  ré-r 
duire  en  pratique  ^^  6c  n*ai  étoit  que  plus 
blâmable. 
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Ceux  qui  ont  fait  rapobgie  de  Diogine^ 
difentquece  Philofophe  ne  goùtoitles  piaîfirs 
de  l'amour ,  non  pas  comme  un  p'aifîr  ,  mais 
comme  un  befoin  ,  afin  d'éviter  les  maux  que 
la  continence  auroit  pu  lui  caultr.  Mais , 
quand  cela  feroit ,  pourquoi  ne  pas  obferver 
les  bienféances  ?  Pourquoi  ne  pas  le  conformer 
aux  ufages  ?  Ce  n'étoit  point -là,  êixiBayle^ 
faire  ufage  de  fa  raifon  j  c'étoit  ne  l'entendre 
pas  ,  à  force  de  fubtilifer  pour  l'entendre.  A 
cet  égard  Diogène  eft  inexcusable. 

Je  ne  crois  pas  devoir  faire  mention  ici  des 
maximes  de  ce  Philofophe  ;  elles  font  prefque 
fembiables  à  celles  que  j'ai  expofées  jufqu'ici. 
Toutes  tendent  à  recommander  la  pratique  de 
la  vertu  ,  le  mépris  de  la  volupté  &  de  la 
vaine  gloire ,  Se  l'amour  de  la  vérité  &  de  la 
franchife. 
■^  Diogène  eut  un  difciple  qui  devînt  Cinique 

300  ans  avant  d'une  manière  fingulière.  Ccd  Crûtes .  Ayant 
^'  affifté  à  la  reptéfentation  d'uhe  tragédie  ,  il 

fut  frappé  de  voir  le  héros  de  la  pièce  ,  qui 
étoît  le  Roi  de  Myfie ,  vcru  d'un  fimple  man- 
teau ,  tenant  une  corbeille  à  la  main.  Cette 
pauvreté  apparente  lui  parut  fort  belle  j  8c  fe 
rappelant  qiie  c'ét6it-là  la  manière  de  vivre 
des  Cinrîques ,  il  aHia  voir  fur  lecliampZ>io^^/25j 
pour  qu'il'lui  apprît  fa  Phitolôphie. 
■  Cratè's  lui  dit  d'abotd  qu'il  ctôit  le  fils  d*un 
Komme  de  diftinâion ,  &  Diàgine  ne  prit  pas 
garde  à  cela  :  il  ajouta  qu'il  étoit  riche  ,  &  ce 
Cinique  trouva  cela  fort  mauvais.  Vous  avais 
des  terres ,' lui  dit -il ,  eh  bien  abandonnez-les 
A  la  pâture  des  brebis  :  Yoaîavez  de  l'argent  » 
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jerez-le  dans  la  mer.  Voilà  aflTurcment  un  bon 
tonfei!  pour  quoiqu'un  qui  voudroit  mourir 
de  faim  :  il  eft  bien  extraordinaire  qu'il  n'ait 
pas  effrayé  Craies  ;  mais  fa  tète  étoit  déjà 
échauffée  >  &  la  fermeté  de  Diogene  la 
lui  fît  tourner  tout-à-fair.  Il  ne  jera  pas 
cependant  Ton  argent  dans  la  mer  ,  mais  il  le 
donna  ,  ainfî  que  fes  pofTeffions ,  à  un  ban- 
quier ,  à  condition  qu'il  en  gratifieroit  fes  en- 
fans  ,  s'ils  p'étoient  pas  Philofophes ,  &  qu'il 
les  donneroir  aux  pauvres ,  s'ils  le  devenoieht; 
Il  endofïa  enfuite  le  vêtement  des  Ciniques  ,■ 
iins  oublier  la  beface  &  le  bâton. 

Ses  parens  n'apprirent  pas  cette  efpèce  de 
folie  fans  en  être  fcandalifés  :  ils  vinrent  exprès 
dans  Athènes  pour  le  remettre  dans  fon  bon- 
fens;  mais  Cratès  ne  voulut  point  les  entendre^' 
&  les  chafla  avec  fon  bâton.  Ce  nouveau  Philo- 
ibphe  étoit  tout  contre-fait.  Nullement  ami 
de  la  propreté ,  il  étoit  vilain  &-  fort  puant.  Cela 
ft'empêcna  pas  qu'une  demoifellede  diftinétîon," 
|eune  &  aimable  ne  s'en  amouracha.  On  la; 
nùmmoit If ipparchia  :  Se  ce  qu'il  y  à  déplu» 
extraordinaire  ,  c'eft  que  non -feulement  cette' 
Demoifelle  voulut  l'époufer  malgré  l'oppofi» 
tîon  de  fes  parens  &  de  Cratès  même ,  mais: 
eiicore  elle  conferitit  de  confonimer  le  mariage: 
en  public ,  dans  le  portique  qui  étoit  le  lieu 
dV!lthènes  le  plus  fréquenté. 

Ce  Phiilofophe  n'enfeigna  rien  de  Nouveau 
Hm:  la  Morale  :  il  difoit ,  &   le  faifoit  voir,- 

2u*il  pratiquoit  celle  des  Cinîques  ;  &  cela  lui 
iffifbit,  iLeut  néanmoins  quelques  difcijples , 
dont  le  dernier ,  nommé  jBiéw^  ^biKt-queUqUé* 
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maximes  de  Morale  aflèz  communes ,  &  preC 
que  femblables  à  celles  des  Moraliftes  qui 
Tavoienc  prcccdc.  Par  lui  finie  la  fede  des- 
Ciniques. 

Quoique  de  routes  les  fedes  des  Philofophes ,. 
la  Cinique  foit  celle  qui  air  été  le  plus  me-, 
prifée  ,  cependant  on  a  voulu  la  faire  renaître 
de  nos  jours.  On  a  vu  dans  Paris  une  efpèce  de 
Philofophe ,  qu'un  homme  d  efprit  (  M.  de 
Bonneval  )  appeloit  VHermite  de  Charone  *  ^ 
on  a  vu  ,  dis- je  ,  ce  Philofophe  fe  promener 
dans  Paris  avec  une  longue  barbe  ,  vêtu  d*une 
étoffe  fort  épaiflè ,  même  au  milieu  de  Tété  , 
&  tenant  un  long  bâton  à  la  main  j  débitant 
à^s  chofes  alfez  dures  à  la  nation  ,  "&  les  écri- 
vant même ,  foulant  aux  pieds  le  luxe  des 
Grands  &  le  fafte  de  la  Cour  >  méprifant  les 
Savans ,  les  fciences  &  les  Académies ,  8c  pré- 
conifant  les  fots  ,  l'ignorance  &  les  cabarets. 
Comme  ce  nouveau  Cinique  étoir  plus  éloquent 
que  les  Ciniques  d'Athènes,  il  a  captivé  l'eftime- 
&  même  ladmiration  de  la  multitude  y  8c  il 
ne  lui  a  manqué  que  des  difciples  véritables , 
qui  adoptalfent  ôc  fa  façon  de  s'habiller  &  fa 
manière  de  fe  nourrir ,  pour  faire  revivre  la 
fede  à' Andjihène.  C'eût  été  un  fpedtacle  fort 
piquant  que  celui  des  pratiques  de  cette  feâe,. 
en  la  renfermant  dans  fes  juftes  bornes  ;  car  la. 
religion  &les  loix  en  auroient  juftement  banni, 
les  indécences  ;  mais  quand  il  n'y  auroit  eu  que 
les  vctemens  5c  la  caudicité  du  caradtère ,  oa^ 

*  C'cft  le  titre  d'une  brochure  fort  agréable»  od cette 
qoalillpation  eft  plciaement  juftifi^c» 
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fi  on  aime  mieux ,  la  fermeté  à  humilier  des 
perfonnes  avec  lefquelles  o|^  vit ,  cela  auroic 
pa  produire  de  bons  effets  ;  car  en  prêchanc. 

Eir  l'exemple  ,  la  (implicite  &  l'exercice  des 
ix  naturelles  ,  les  mœurs  des  Citoyens  au-* 
roient  peut-être  fubi  une  révolution  falutaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Cinifme  ,  tout  dé- 
eoûtant  qu'il  étoit ,  produiHt  cependant  une 
k&e  très -extraordinaire  2  c'eft  celle  des  Stoï- 
ciens. Zenon  de  Cytie,  qui  avoit  été  d'abord 
difciple  de  Cratès  j  en  fut  le  fondateur.  Il  en-, 
feigna  que  la  douleur  n'eft  point  un  mal  :  fen^ 
tîment  le  plus  étrange  qui^foit  forti  de  la  tète 
d'an  homme. 

Cette  découverte  morale  étonna  tout  le 
monde,  &  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  la  regar^ 
comme  le  fruit  d'un  cerveau  bleiïe  :  mais  Zé^k 
ne  s'effraya  pas  du  bruit.  Il  s'expliqua  plus 
dairçment  en  difant  que  le  fage  doit  le  roidir 
contre  les  charmes  de  la  volupté  ,  fe  refufec 
aux  mouvemens  qui  peuvent  troubler  la  tran- 
quillité de  foa  ame ,  ôc  par  conféquenr  être 
infenfîble  aux  maladies  &  à  la  douleur  qui 
peuvent  l'affliger. 

Ceci  eft  captieux.  Il  eft  certain  que  ce  ta- 
bleau du  fage  eft  fort  beau.  Mais  l'original 
peut* il  exifter  dans  la  nature  ?  Oui,  répon- 
doit  Zenon  ;  &  me  voici,  C'étoit  fe  donner 
foirmème  pour  modèle  ,  Se  cela  n'étoit  pas 
modefte  >  mais  l'orgueil  contre -pefoit  dans 
cet  homme  tous  les  facrifîces  qu'il  faifoit  des 
douceurs  de  la  vie.  Cependant  il  étoit  de  bonne- 
foi'j  8c  rien  n'eft  plus  grand  que  la  guerre 
ouverte  qu'il  fit  à  fes  paillons  »  Se  les  foins 
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infinis  qu'il  prenoit  à  conferver  Ton  âme  dans 
cec  étac  de  puteté^i  fait  la  vraie  félicité  en. 
fage«  Tout  lui  étoit  in^fférent  :  il  ne  connôcl^ 
foit  que  la  vertu.  11  vécut  dans  le  monde  comme 
«m  être  îfolé ,  qui  ne  tenoit  i  rien,  fans  en 
-aimer  moins  fes  femblables  ;  car  tous  tes  honh- 
mes  y  fuiqu  à  fes  ennemis ,  luiétoient  chers.  11 
itièpri(bit  la  vie  &  fes  amufemens ,  Se  fe  roi* 
•diiiort  &  contre  la  douleur  &  contre  la  mort 
inème«  Cétoit  en  un  mot,  un  homme  de  fer  ^ 
«ni'on  pouvoit  bien  brifer,  mais  non  l'acrendrir 
^  fes  propres  calamités. 

Ilnefaudroit  pas  conclure  de-U  eue  Zemn 
exigeoit  de  fon  fage  qu'il  fût  inienfibte  au 
^ai(ir  &  à  la  douleur  5  <:ar  il  n  oublioit  pas 
<3M^  éroit  homme  ;  mais  il  vouloit  qu'il  fup- 
^mBt  les  maux  fans  s'affliger  ,  &  quli  ne  m 
|]&int  efclave  des  plarfifs*  Selon  lui  ^  le  Cige 
eft  libre  5  &  rien  ne  doit  être  capable  d^ahérer 
la  tS^ertc.  Il  avoir  >mcme  une  Â  kaiite  idée 
^  cette  liberté ,  qu'il  difoit  ^ue  c^étoit  ta  ptur 
grande  prérogative  de  la  Divinité.  Dans  ceti» 
"V&^à  )  li  otoit  comparer  Dieu  à  (on  fage  »  & 
il  ne  trouvoit  d'autre  différence  entr'eux ,  fi  ce 
ir'eft  que  Dieu  eft  vertueux  plus  long-eentps. 

On  ne  peut  difconvetiir  que  cette  Morafe  ne 
foit  impolante  :  elle  élève  Thomme  au-  deffus 
<te-  tBi-même  :  la  pratique  en  efl:  fans  ^oute 
tlifficile»  mais  fa  theoiie  eft  toujours  très-belle. 
G*feft  l'idée  la  plus liardie  Se  peut-être  auflî  la 
plus  juûe  qu'on  ait  eu  pour  atteindre  i  la  per- 
teâîon  par  les  feules  lumières  naturelles.  AuflEi 
prefque  tous  les  Philofophes  qui  fuccédèrent  i 
Zénôn  l'icdoptèrent  j  Se  on  doit  cq$  aâioiis  hc- 
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îoïques  y  qui  illuftrèrenc  jadis  la  capitale  du 
monde»  à.  radoption  qu  en  firent  les  Romains. 

Mais  »  eft-'ce  dans  la  contrainte  ou  Tétat 
de  violence  où  doit  ctre  le  fage  de  Zenon  j  pour  jJ®^ 
fifpporter  les  maux  &  pour  réfifter  à  Tattraic 
des  plaifirs ,  que  coniiile  la  félicité  de  l'homme? 
£ft-ce  être  neureux  oue  de  veiller  fans  ce(Ie 
far  foi- même  ,  afin  dette  infenfible  aux  im-- 
prenions  de  la  nature  ?  Et  cette  forte  de  feN 
vitude  ne  feroit-  ce  pas  un  mal  auffi  grand  que 
le  mal  réel  contre  lequel  on  fe  roidit  ? 

Voilà  les  réflexions  que  dût  faire  Epicurt  fur 
la  Morale  de  Zenon  y  lorfqu'il  fit  confifter  le 
bonheur  dans  la  volupté  de  l'efprit  &  du 
corps.  Ce  n'eft  point  aflez ,  dit  Baylt  y  dans 
fon  Diâionnaire ,  article  Epicurcy  de  dire  que 
le  bonheur  eft  ce  qui  produit  en  nous  l'état  de 
féUciré  9  il  faut  nous  apprendre  auffi  quel  eft 
Tétat  de  Tame  quand  elle  eft  heureufe.  C*eft 
cet  état  qui  eft  la  caufe  formelle  du  bonheur. 
Dans  la  recherche  de  la  béatitude  du  fage  y 
Epicure  s'en  eft  tenu  à  cet  état  ;  &  cette  mé- 
thode l'a  conduit  à  reconnoîrre  que  la  caufe  de 
la  béatitude  de  l'homme  eft  d'être  dans  le  fen- 
timenc  du  plàifir  ,  ou  en  général  dans  le  con- 
tentement de  l'efprit. 

De -là  il  fuit  que  tout  ce  qui  eft  capable  de 
'conferver  la  faute  ,  toutes  les  occupations  qui 
font  propres  à  prévenir  les  inquiétudes  de  l'ef- 
prit forment  fa  félicité.  Ainfi ,  la  fobriété  ,  U 
tempérance  Se  le  combat  contre  les  paffions 
tumultueufes  &  déréglées  »  qui  6tent  a  l'ame 
fon  état  de  béatitude  >  font  les  voluptés 
iEpieure. 

Oij 
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Pendant  que  ce  Philofophe  &  fon  prédc- 
cefleur  Zenon  établifToient  leurs  maximes  de 
Morale ,  le  grand  Arijlotc  faifoit  une  étude 
férieufe  de  cette  fciente.  Il  établit  d'abord 
qu*il  n*y  a  qu'une  fin  que  l'homme  doive  fe 
propofer  ;  c'eft  la  jouiffànce  de  la  vertu  ;  &  re- 
connut enfuite  que  la  béatitude  dépend  de 
trois  fortes  de  biens ,  de  ceux  de  l'ame  ,  de 
ceux  du  corps  &  des  biens  de  la  fociété. 

Les  fciences ,  la  connoifTance  de  la  vérité  , 
les  charmes  de  la  contemplation  ou  de  la  mé- 
ditation ,  forment  les  biens  de  l'ame;  la  fanté, 
la  force ,  la  beauté  font  ceux  du  corps ,  à  quoi 
il  faut  joindre  les  biens  corporels,  c'eft- à- dire, 
l'aifance  $  car  quoiqu'on  foit  fage ,  on  ne  feroir 
pas  moins  malheureux ,  fi  on  étoit  accablé  de 
travaux  ,  ou  fi  on  étoit  dans  la  pauvreté.  Et 
on  appelle  biens  de  fociété  la  richefiè  y  la  no^ 
blefle  &  la  gloire.  :' 

Ce    font -là   les  principes    de  la  Morales 
J^ Arijlotc  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  cette  belL< 
penfée ,  que  la  vertu  eft  placée  entre  «n  zÙom 
mauvais  par  excès  ,  &  un  ade  mauvais  par  d^5 
faut.  Avec  tout  cela  ,  cette  dodrine  n'eft  jêtm, 
bien  claire ,  ni  aflez  développée ,  ni  a(ïez  neuv^  j 
relativement  aux   çonnoiflances   qu'on   zvcyic 
déjà  fur  la  Morale ,  pour  mériter  des  éloges  r 
elle  eft  encore  très -peu  de  çhofe  ,  fi  on  k 
compare  avec  les  belles  théories  qui  pnt  paru 
fur  cette  fcience  depuis  Ariflote.  Cependant, 
M.  Spanheim  a  écrit  dans  un  livre  de  fa  com- 
pofition  ,  intitulé  :  Geneva  refiituta  y  a  écrit , 
dis    je  ,   qu'avant  la  réformation  on  lifoic  au 
peuple  la  Morale  £Ari(iotc   dans,  quelques 
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Eglifes  d'Allemagne,  au  lieu  de  l'Evangile  :  ce; 
quieft  abfolument  la  chofe  la  plus  ridicule  &• 
là  plus  indécente  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 

2uon  puilTe  introduire  dans  Tinftruâiion  des 
dèles. 

Sans  aller  plus  loin  ,  pour  voir  combien 
^riftote  étoit  foible  en  Morale ,  il  n'y  a  qu'à 
Comparer  fon  Traité  à  ce  fujet  avec  celui  de 
Théophrcdlc^  un  de  fes  difciples  le  plus  célèbre. 

Ce  ne  font  point  des  maximes  ouaes  préceptes 
de  Morale  que  ce  Philofophe  a  cherché  à  établir. 
Il  favoit  par  expérience  que  cette  forte  d'inC- 
truârion  avoir  produit  peu  d'effet.  Après  y  avoir 
réfléchi  long- rem ps  ,  &  après  avoir  étudié  les 
caractères  clés  Athéniens  &  des  Grecs  en  gé- 
néral )  il  crut  que  le  moyen  le  plus  propre  à 
leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu  &  le  mépris 
du  vice  ,  étoit  de  faire  des  tableaux  des  vertus 
&  des  vices. 

Ce  Philofophe  avoir  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  lorfqu'il  mit  ce  projet  à  exécution.  J'ai 
peut  -  être  affez  vécu  ,  dit  -  il  dans  la  préface 
de  fou  livre ,  pour  connoître  -les  hommes  ; 
j'ai  vu  d'ailleurs  pendant  le  cours  de  ma 
vie  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  &  de  divers 
tempéramens  \  &  je  me  fuis  toujours  attaché 
à  étudier  les  hommes  vertueux ,  comme  ceux 
gui  n'étoient  connus  que  par  leurs  vices  \  de 
forte  que  j'ai  pu  deviner  les  caraâères  des  uns 
&  des  autres.  Ainfi,  dans  fon  ouvrage  ,  il  dé- 
finit d'abord  le  vice  qu'il  veut  démafquer  :  il 
explique  enfuite  ce  que  c'eft  qu'un  homme  qui 
en  eft  infedé ,  &  finit  par  décrire  fes  mœurs. 

Par  exemple ,  après  avoir  défini  la  diflirnuk- 
tion  l'art  de  compofcr  fes  paroles  &  fes  aâions 
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pour  line  maavâfe  fih  ,  il  peint  le  dUBmvlé. 
Son  caraâère  eft  ,  félon  lui ,  de  louet  hautes 
ment  ceux  à  qui  il  dreflè  de  fecreres  embûches  ; 
de  s'affliger  avec  eux  >  s'il  leur  eft  arriva  quel« 
que  difgrace  ;  de  pardonner  les  difcours  oSèn^ 
çans  qu'on  lui  tient  j  de  réciter  froidement  les 
'^lu)  horribles  chofes  qu'on  aura  débitées  contre 
a  réputation  ou  fon  honneur  >  d'adoucir  par 
l^s  paroles  les  plus  âatteufes  ceux  qui  font  ai* 
gris  par  les  injures  qu'ils  en  ont  reçues  :  en 
un  mot ,  les  manières  d'agir  du  diffimulé  ne 
parteht  point  d'une  ame  fimple  &  droite^  mais 
d'une  mauvaife  volonté  ,  ou  d'un  homme  qui 
veut  nuire  :  le  venin  des  afpics  eft  i^oins  k 
craindre. 

C'eft  par  des  peintures  femblables  du  vice 
8c  des  pa (fions  que  Théophrajlc  dévoila  le  vice , 
le  rendit  odieux  ,  &  perfeâionna  la  Morale. 
Il  couronna  ainfi  les  travaux  des  Grecs  fur  cette 
fcience. 

Le  premier  des  Romains  qui  entreprit 
,0  ans  aprb  d'ajouter  de  nouvelles  vérités  à  celles  que 
fus-Clirift.  jyQpiij.^^  aroit  enfeignées ,  eft  connu  fous 
le  nom  de  Sénèque.  Il  ne  s'attacha  pas ,  comme 
lui,  à  faire  des  portraits  :  ilcompofa  un  Traité 
de  Morale  j  dont  le  principe  fondamental  eft 
que  nous  naidbns  libres  &  innocens ,  &  que 
la  nature  ne  nous  porte  à  aucun  vice  ^  elle  nous 
prefcrit  feulement  de  veiller  à  nos  intérêts ,  en 
nous  défendant  les  Qxchs. 

De- là  Sénèque  conclut  que  pour  vivre  heu- 
reufement ,  il  faut  faire  taire  les  paffions 
qui  troublent  la  tranquillité  de  l'ame  j  &  fur- 
lout  on  doit  croire  qu'on  eft  heureux ,  car  liul 
n'eft  heureux ,  s'il  ne  croie  l'être.  A  l'égard  des 
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occopaciîons   attxq ailles  on  doit    fè   Hvrer^ 

four  éviter  l'ennui  &  pour  empêcher  qoe  nouit 

u>^ons  à  ^charge  à  nous  -  mêmes  ^  &  qu'en 

même -temps  nous  foyons  utiles  aux  aatres^ 

il  .n'en  «ft  point  de  meilleure  que  celle  de 

i'^tdde  <le  k  Philoropbie  :  elle  nous  donne 

inie  pègle  sure  ,  &  d*un  iifage  uniyerfiel  pour 

Ja^ndiaite^  la  vie  :  elle  nous  préferve  dn^ 

l^erceitr ,  &  fixe  le  degrc  d'eftime  qui  ek  xiui  à 

c-faaqae.  clio(e  :  enfin ,  elle  apprend  que  cdai^ 

Xd  eft  véntablçmenr  hejireux  ,  qui  n*a  pas  èe^ 

£om  d^rofpéricés  humaines  >  &  que  celui-là 

^sft  véhrwlemetK  poiilànt  »  qui  eft  shaître  de 

l-ui-mcme. 

£pite3£^  qm  fuccéda  à  Sencquedzns  Tetud» 

<^c  la  Morale ,  fie  ane  laecberche  exaâe  deià 

xnayens  qui  conduifentt  à  la  fageâe  ;.  &  aptèil 

s'être  cpriDavé  lui-même,  après  avoir  lenoacët 

^ux  plaifirs  du  corps  pour  s^attacher  uniques 

wnent  i  ceux  de  Peiprit ,  après  avoir  pcéfèrc  le 

:irepos  &  k  tranquillité  de  Tame  aux  ticheâes 

<&  aux  bonncrurs  les  plus  diftingucs  ^  il  aiït 

^▼oîr  acquis  le  droit  xle  do^per  des  confèilia 

utiles  aux  hommes.  Voyez  ,  leur  dit  «^ il ,  |è 

XI  ai  ni  champs  ,  ni  maifon  y  ni  femme  >  ni 

lit,  ni  tunique ,  ni  meubles^  &  cependant  f ai 

de  la  joie  9  de  la  fanté  y  de  la  tranquittité  i  je 

'^  ne  demande  rien ,  je  ne  defire  rien  ,   je  ne 

cxains  rien*  Voilà  parler  xaifon  cela.  EpiteSc 

n  eft  point  un  fanfaron  qui  s'érige  en  doâeuTi 

pour  enfeigner  ce  qu'il  ne  croit  pas  :  il  fait  voir 

par   lui-même  er>  quoi  confi()^  la  véritable 

fageffe»  Et  pour  montrer  aux  hommes  ta  routes 

qu'ils  doivent  tenir  >  s'ils  veulent  parvenir  i 

Oiv 
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cet  état  de  félicité  ,  il  leur  donne  les  confeils 

fuivans. 

Lorfque  quelqu'objet  vous  frappe ,  rentrez- 
en  vous-même  pour  examiner  avec  quel  fe- 
cours  vous  pouvez  y  rcfifter.  Par  exemple ,  fi 
vous  voyez  une  belle  fille ,  armez- vous  de  la 
tempérance  5  fi  on  vous  propole  une  entreprife 
pénible ,  prenez  courage  :  (i  Ton  vous  dit  des 
in|ures  ,  prenez  patience  :  (i  la  mort  vous  a 
enle^  votre  fils ,  ou  quelque  perfonne  qui. 
vous  étoit  extrêmement  chère  ,  ne  dites  pas 
que  vous  l'avez  perdu ,  mais  que  vous  l'avez 
rendu..  Pareillenient ,  fi  on  vous  a  fruftré  d'un 
héiitage ,  dires  que  vous  l'avez  rendu.  Sou-» 
venez-vous  qu'il  vaut  mieux  mourir  de  faim 
&  conferver  une  grande  tranquillité  d'efprit^ 
fans  inquiétude  &fans  fouci,  que  de  poflîedec 
des  biens  immenfes  dans  l'embarras  &  dans  le 
trouble. 

Enfin,  chacun  de  nous  joue  un  rôle  dans  ce 
monde.  Celui  qui  eft  defliné  par  la  Providence 
à  repréfenter  le  perfonnage  d'un  pauvre  ou  d'un 
Prince  y  ou  d'un  .^rtifan ,  ound'un  eftropié,  &c. 
il  faut  qu'il  l'accepte  tel  qu'il  puiflfe  être,  &  qu'il 
le  foutienne  le  mieux  qu'il  eft  pofiible.  Enfin, 
le  plus  grand  principe  de  la  Morale  &  de  la 
fcgefle ,.  confifte  à  helpas  donner  ttop  de  foin 
aux  chofes  qui  regardent  le  corps  >  mais 
c'eft  à  cultiver  L'efprit  que  doit  fe  porter  toute 
notre  attention  (i }• 

•  (i)  On  trouvera  le  développement  de  cette  Morale, 
dans  rhiftoirc  d'Epite^e ,  tome  IV  de  YHiftoirc  dis' 
Pkilofophef  anciens. 
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On  trouva  tout  cela  afTez  beau ,  mais  on  en 
négligea  la  pratique.  Les  Romains  s'ctant  mis 
dans  la  tète  (  on  ne  fait  à  quelle  occafîon  )  que 
la^véritable  félicité  confifte  à  fe  rendre  formi- 
dable au -dehors,  &  à  être  bien  uni  en -dedans 
par  des  loix  févères ,  rapportèrent  tout  à  ce  plan 
de  politique.  Et  ceux  d'entr'eux  qui  crurent  que 
la  Philoiophie  pouvoir  concourir  à  fon  exécu- 
tion, adoptèrent  la  Morale  des  Stoïciens  ;  &  juf- 
qu  à  larenaiflance  des  lettres  cette  fcience  ne  fit 
pas  d'autres  progrès.  On  fait  que  les  Barbares 
s'étant  répandus  dans  l'Italie  &  dans  les  Gaules, 
firent  la  guerre  aux  fciences  &  aux  arts ,  &  que 
dès  la  fin  du  cinquième  fiècle  il  n'y  avoir  pref- 
que  plus  dans  le  monde  de  fcience  ni  de 
vertu. 

Mais  au  quatorzième  fiècle ,  quelques  per- 
ibiines  d'efprit  efTayèrent  d'adoucir  les  mœurs 
Se  d'infpirer  le  goût  des  lettres  par  les  charmes 
de  la  poéfie.  Ce  fut  une  introduâiion  à  Tétude 
de  la  Morale.  Les  Scholaftiques  adoptèrent  les 
principes  à^AriJlote  ,  &  les  Philofophes  fe 
frayèrent  une  nouvelle  route.  Un  Gentilhomme 
Périgourdin  publia  le  premier  Traité  de  Mo-  .  «500. 
raU ,  fous  le  titre  A'EJJais  de  Michel  Monta- 
gne :  c'eft  le  nom  de  ce  Moralifte.  Ce  qui  ca- 
racStérife  fur  -  tout  ces  Effais ,  c'eft  le  ton  de 
l?onhommie ,  de  fimplicité  ,  de  naïveté  &  de 
vérité  qui  y  règne.  Montagne  s'étaùt  apperçu 
[ue  les  gens  du  monde  négligeoient  la  ledure 
es  ouvrages  des  anciens  Moraliftes  ^  parce 
qu'on  y  cenfuroit  amèrement  leurs  vices  Se 
leurs  défauts ,  imagina  de  corriger  amicale- 
ment les  hommes  par  la  peinturé  de  leurs 
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fnœars  ,  de  iears  inclinariotis  8c  de  leurs  feU 
Uedès^  en  avouant  tes  (iennes  propres ,  &  dà 
les  avertir  piutôc  que  de  les  régenter.  Cette 
méthode  eut  beaucoup  de  fùcc^s  en  fon  tetnf^  ^ 
&  elle  plaît  encore  aujourd'hui. 

Le  but  de  Montagne  eft  de  nous  tenir  en 
garde  contre  les  conrradiâions  jperpétuelles  Aé 
DOS  de(îrs  &  de  nos  befoins  véritables  >  fc  aufli 
contre  celles  qui  font  admifes  dans  les  ufages 
de  la  vie  civile.  Il  obferve  d'abord  que  nous  ne 
pofTédons  les  biens  qu'en  idée.  Si  les  maux  en 
eiTence*  Auffi  notre  fagefTe  eft  moins  fsqge 
qu'une  certaine  folie,  &  nos  fonges  valent 
fouvent  mieux  que  nos  difcours  les  plus  ré- 
fléchis. Dans  Tufage  de  notre  efprit ,  non* 
avons  plus  befoin  de  plomb  que  d'ailes  ,  plus 
de  froideur  &  de  repos  que  d'ardeur  &  d'agi- 
tation ,  &  il  faut  nous  abêtir  pour  nous  rendre 
fages.  Les  véritables  Savans  reflTemblent  aut 
épis  de  bled  >  ils  tiennent  la  tête  droite  &  fière 
tant  qu'ils  font  vuides ,  mais  ils  s  abaiffent  & 
s'humilient  quand  ils  font  pleins ,  Se  comme 
ces  mêmes  épis,  groflSs  de  grains  mûrs. 

Nous  trouvons  dans  la  fociété  des  contra- 
diâions  fans  nombre  ,  qui  nous  exercent  con- 
tinuellement. Il  y  a  des  loix  qui  fe  choquent 
&  fe  détruifent  :  ce  font  celles  de  l'honneur 
&  de  la  juftice.  Celui-là  éft  dégradé  d'hon- 
neur &  de  nobleflfe  qui  foufFre  une  injure ,  & 
par  les  loix  civiles  celui  qui  les  repoufle  en- 
court une  pei-ne  capitale*  La  vertu  néceffaîre 
pour  les  affaires  du  monde  ,  eft  une  vertu  i 
plufieurs  plis  ,  pleine  de  détours  &  d'af- 
tifices.  ; 
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Au  refte  ,  Momagne  fait  coniifter  route  la 

fcience  de  la  Morale  en  ces  crois  principes  :  être 

à  foi ,  n'époufer  que  foi ,   &  jouir  du  refte 

fans  y  être  attaché  &  collé. 

Ce  Philofophe  eut  un  ami  qui  fit  bien  va- 
loir fa  Morale  :  c'eft  Pierre  Charron  :  il  re- 
cueillit les  vérités  éparfes  dans  les  Ejfais  j  en 
ajouta  de  nouvelles  ;  &  les  ayant  mifes  les 
unes  &  les  autres  dans  le  meilleur  ordre  ,  il 
compofa  un  bel  ouvrage  fur  la  Morale ,  îufte- 
ment  intitulé  De  la  SageJJe  ;  car  il  y  réduit  la 
(àgeflè  en  art  :  ce  qui  fut  regardé  dans  le 
temps  comme  une  œuvre  divine.  C*eft  un 
vrai  Traité,  divifé  en  livres  &  en  chapities, 
&  où  la  matière  eft  analyfée  avec  beaucoup 
d*ordre  &  de  méthode. 

Il  enfeigne  d'abord  i  Thomme  â  fe  connoU 
tre  9  en  le  prenant  en  tout  fens  >  &  le  regardant 
à  tout  vifage  :  il  Tinftruit  enfuite  à  fe  bien  re- 
lier ic  modérer  en  toutes  chofes.  Et  en  troi^ 
ème  lieu ,  il  établit  quatre  vertus  morales  » 
fous  lefquelles  font  comprifes  toute  TinAruc- 
tion  de  la  vie  humaine  &  toutes  les  parties  du 
devoir ,  de  Thonnèteté  &  de  la  décence. 

Ces  trois  divifîons  forment  trois  livres  bien 
remplis  &  également  forts  de  chofes  &  de 
documens.  Après  avoir  défini  la  fagelfe  l'art 
de  fe  régler  &  de  fe  modérer  conftamhient  en 
toutes  chofes ,  l'Auteur  fait  voir  que  le  premier 
pas  dans  le  chemin  de  la  fageflè  confifte  à  faire 
une  étude  longue  &  réflécnie  de  foi  même , 
&  à  faire  une  euerre  continuelle  contre  les  paf- 
fions  principales  qui  troublent  la  tranquillité, 
&  nous  rendent  miférables  5  favoir  >  la  vanité , 
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la  foiblefle  »  rinconftance  »  la  misère  &  la  pré* 

fbmprion. 

Ceft  par-U  que  le  fage  peut  régler  fa 
conduite  intérieure.  A  Tégard  de  fa  condctite 
extérieure ,  qui  concerne  les  devoirs  envers  la 
fociété  dans  laquelle  il  vit ,  la  première  chofe 
qu'il  doit  obferver ,  ce  font  les  loix  &  les  cou- 
tumes du  pays  où  il  e(L  Et  Ci  parmi  ces  cou- 
tumes ,  ou  les  ufages  récens ,  il  y  a  des  cKofes 
qui  l'embarrafTent ,  fa  règle  doit  être  de  le», 
mefurer  ,  de  les  juger  &  les  eftimer  d'abord 
par  leur  vraie  Se  naturelle  valeur  ,  &  enfuite 
par  leur  utilité. 

Ce  qui  caraâérife  fur -tout  la  Morale  dç 
Charron  j  c'eft  fon  fentiment  ou  fa  doéfcrine 
fur  la  nature  de  l'homme.  Il  précend  qu'il  efl: 
plus  malade  d'efprit  que  de  corps  ;  qu'il  eft 
vain  en  fes  penfées  &  en  fes  defirs  ,  roible  à 
tout ,  à  defirer  y  à  choilir  ,  à  jouir ,  à  ufer,  au 
bien ,  à  la  vertu ,  &  même  au  mal  5  à  reprendre 
&  à  être  repris  ;  qu'il  eft  inconftant,  miférable 
en  foi ,  ennemi  de  fo.n  bien ,  &  un  cherche 
mal  ;  &  qu'il  eft  univerfellement  glorieux  & 
préfomptueux  envers  Dieu  ,  envers  la  na- 
ture 9  envers  les  animaux ,  &  même  envers 
fon  femblable. 

Il  femble  que  ce  Moralifte  maltraite  trop  la 
nature  humame  :  fon  intention  n'eft  pas  ce- 
pendant d'en  dire  plus  qu  il  y  en  a  ,  &  de  voir 
tout  en  mal.  Il  cherche  la  vérité  de  bonne* 
foi  \  &  pour  ne  point  s'écarter  de  la  route  qui 
peut  y  conduire ,  il  cohfidère  l'homme  fous 
cinq  faces  différentes.  Premièrement  en  foi  &. 
par  fes  qualités  les  plus  eflentielles  y  z^«  par 
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CDnipamfbn  de  lai  avec  les  bcres;  3^.  par 
roares  les  pièces  dont  il  eft  compofc  \  ùiymit^ 
-cotps  Se  fes  appartenances  ^  comme  fancé» 
f>eaacc ,  (êns  y  &c. ,  &  el^ric  &  fes  parties  ; 
^^.  par  le  fommaire  de  (a  vie  ,  &  enfin  par 
les  différences  qui  font  entre  les  hommes  » 
ibic  en  efprit  y  état ,  condition  ,  profedion  » 

-&C. 

Ce  plan  &  fon  exécution  font  fort  beaux  ; 
-mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  nei>lâme  toa« 
joars  notre  Moralifte  d'avoir  un  peu  trop  dé- 
-mdé  l'homme  :  car  ce  n'eft  point  aflèz ,  pour 
lui  apprendre  à  modérer  fon  orgueil ,  de  le 
traiter  comme  le  plus  abjeâ,  le  plus  infirme 
de  toutes  les  créatures  ,  il  faut  lui  faire  voir 

![u'il  peut  fortir  de  fa  misère  &  fe  relever  de 
es  chûtes.  11  n'eft  pas  jufte  de  ne  confidérer 
l'homme  que  dans  la  bafTeffe  :  il  faut  le  voir 
dans  fa  grandeur ,  &  reconnoîere  qu'il  eft  ca- 
pable de  perfedion, 

Voiià  donc  ce  qu'il  falloir  faire  pour  cor- 
riger la  doârine  ,  d'ailleurs  fort  belle  ,  de 
Charron  j  &  pour  accélérer  les  progrès  de  la 
Morale  :  mais  les  Philofophes  qui  lui  fuccé* 
dèrent  dans  la  culture  de  cette  fcience,n'eurenc 
pas  le  courage  ou  les  talens  de  la  traiter  mé« 
thodiquement  &  par  principes  :  ils  fe  conten- 
tèrent de  donner  des  maximes ,  des  préceptes , 
des  confeils  fans  liaifon  &  prefque  fans  ordre } 
ce  qui  eft  aflurément  plus  aifé  que  de  faire  un 
corps  de  doârine. 

Les  premiers  qui  fe  diftinguèrent  dans  cette 
carrière,  font  François  Baeon^  en  Angleterre, 
La  Mothc  Levayerj  en  France  ,  &  Baltha:[ar 
Gracian  j  en  Efpagne. 
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Le  premier  Grand-Chancelier  d'Angleterre  « 
fous  le  Roi  Jacques  Premier,  a  été  un  des  plus 
beaux  génies  de  Ton  iiècie  :  c'eft  un  des  reftaa* 
rateurs  de  la  Philofophie.  Doué  de  la  plus 
grande  fagacicé ,  il  a  fait  Tanalyfe  de  toutes  les 
Iciences ,  &  a  afïïgné  les  améliorations ,  s'il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  qu'il  convenoit  de 
leur  faire ,  pour  les  porter  à  leur  plus  haur  degré 
de  perfeâion.  Comme  la  Morale ,  ou  la  fcieiice 
des  mœurs ,  eft  une  des  parties  les  plus  impor- 
tances de  la  Philofophie ,  Bacon  s'attacha  a  ea 
connoître  les  véritables  maximes,  dont  il  corn* 
pofà  un  Traité  infiniment  eftimable.  Son  but 
eft  de  faire  connoître  les  défauts  des  hommes^» 

A  cette  fin  ,  l'Auteur  analyfe  les  principaux 
défauts  naturels  ,  .qui  font  la  vanité ,  la  cupi** 
ilité,  la  diftimulation ,  l'envie  &  la  vengeance» 
&  apprend  à  les  redkifier.  La  vanité  rencfl'efprit 
inquiet  &  turbulent.  La  cupidité  eft  l'amour 
des  richefTes  :  les  richeftes  font  un  bien  utile 
quand  on  fait  les  diftribuer  ;  car  leur  ufage  ne 
confifte  qu'en  cela ,  tout  le  refte  étant  d  opi-« 
nion  :  elles  font  à  la  vertu  ce  que  le  bagage  eft 
a  Tarmée  ^  ,quoique  néceftaire  ,  le  bagage  en 
empêche  fouvent  la  marche  ,  &  fait  quelque* 
fois  perdre  loccafion  de  vaincre.  La  diftîmu* 
lation  ,  qui  confifte  à  être  tout  autre  qu'on 
eft  véritablement  ,  eft  le  vice  d'un  lâche  & 
d'un  fot.  Premièrement ,  il  paroît  manquer 
de  confiance ,  &  c'eft  un  grand  obftacle  dans 
les  aflfaires.  Secondement ,  il  fait  naître  des 
doutes  8c  des  embarras  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  poarroient  lui  être  utiles  ,  &c  qui  par  cette 
raifon  lui  tournent  le  dos.  Et  enfin ,  il  fe 
prive  du  fecours  le  plus  néceflaire  dans  l'aâion  » 
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£nfmr,  l'antoiiré  &  le  crédit  que  donne  Topi^ 
non  de  la  bonne -foi. 

L'envie  eft  la  plus  bafle. ,  la  p!us  indigne  » 
&  en  même  -  temps  la  plus  importune  &  la 
vdos  conftante  de  toutes  les  pâmons.  Elle  fait 
languir  ceux  qui  en  font  rongés ,  &  ne  les 
Iflifie  jamais  en  repos.  Les  autres  padions  ne  fe 
«lontrent  que  de  temps  en  temps ,  mais  celle» 
û  n'a  jamais  de  vacance. 

On  peut  définir  la  vengeance  une  forte  de 

jttftice  mjafte  :  elle  s^arroge  le  droit  de  la  juf- 

--lice.  C'eft  une  paifion  bien  baffe  ;  car  il  n'y 

a  rien  de  plus  méprifable  que  celui  qui  a  Tel^ 

prit  vindicatif. 

Pooc  corriger  ces  défauts  ,  il  faut  arrêter  les 
moavemens  de  Tame  pour  quelque  temps  ,  les 
modérer  enfuite,  &  les  réduire  peu-à-peu.  Mais 
il  tkj  a  rien  de  mieux  pour  perredionner  la  na- 
rure  ou  pour  la  reâifier  que  l'étude.  L'étude  de 
l'Hiftoire  le  rend  prudent ,  la  Poéfîe  fpirituel , 
les  Mathématiques  fubtil ,  la  Philofophie  na- 
turel &  profond ,  la  Morale  fage  ,  la  Logique 
judicieux  ,  &  la  Rhétorique  éloquent  :  toutes 
qualités  qui  font  le  contre -poifon  des  paflions,. 
qui  calment  les  tempêtes  du  cœur.  Se  qui 
létablillênt  la  tranquillité  de  l'ame. 

La  Mothe  Levayer  étoit  (  fuivant  le  témoi- 
gnage de  Pelijfon  &  de  BayU)  d'une  conduite 
réglée ,  femblable  à  celle  des  anciens  fages , 
un  vrai  Philofophe  dans  fes  mœurs ,  qui  mé- 
pcifoit  même  les  plaifirs  permis ,  &  qui  airooit 
paflîonnément  la  vie  du  cabinet.  C'étoit  prê- 
cher d'exemple.  A  l'égard  des  confeils ,  celui 
2u'il  donnoit  par  préférence  à  tous  les  autres  , 
toit  de  douter  de  tout.  Ce  n'étoit  pas  -  là  la 
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route  qnî  conduit  à  la  fageflè  >  Sc  affurémenc 
fa  vie  eft  plus  eftimable  que  fa  doârine.  Eh  ! 

comment  cet  homme  ,  qui  prèchoit  le  Scepti- 

cifme  ,  étoit-  il  G.  conftant  à  fe  tenir  dans  le 
chemin   de  la  vertu    par   lauftérité  de  fes 

mœurs  ? 

On  dit  que  Levayer  avoît  connu  naturelle- 
ment  Sc  fans  étude  les  vrais  principes  de  la 
fagefle ,  &  qu'il  s'étpit  fait  un  devoir  de  les 
pratiquer  ^  mais  qu^ayant  voulu  les  approfondir 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  ,  il  avoir 
trouvé  tant  de  contrariété  dans  les  opinions 
des  Savans ,  qu'il  en  conclut  que  le  Scepti- 
cifme  étoit  de  toutes  les  doârines  Aqs  Philo- 
fophes ,  la  doârine  la  plus  fenfée.  Aaffi  ,  la 
méthode  qu'il  fuit  dans'fes  écrits,  çftde  mettre 
tout  en  problème ,  de  ne  donner  jamais  les 
raifons  ,  de  fe  décider  pour  l'affirmative  »  (ans 
ajouter  celles  qui  prouvent  la  négative.  Philo- 
fophe  à  la  journée ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  fes  ouvrages,  il  adopte  aujourd'hui  une 
opinion  qu'il  abandonne  demain,  s'il  penfe  que 
l'opinion  contraire  foit  plus  vraiîemblable. 

.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  bien  fingulier  dans 
le  caradère  de  ce  Philofophe  ,  c'eft  la  liberté 
qu'il  s'eft  donné  d'écrire  fur  les  matières  les . 
plus  obfcènes.  En  cela  il  falfoit  profeffion  du 
Cinifme  ,  &  cet  homme ,  qui  vouloir  qu'on 
doutât  de  tout,  croyoit  fermement  qu'il  ctoic 
permis  d'écrire  des  vilainies ,  pour  me  fervir 
de  l'expreflion  de  Bayle  j  de  les  louer  même  , 
&  d'y  applaudir. 

C'eft  bien  ici  qu'on  peut  appliquer  le  mot 
de  Pline  :  Lafciva  eji  nobis  pagina  ^  vita  proba.* 
Levayer  étoit  de  ces  hommes  qui  >  affurés  de 

leur 
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Icarbdjinevie,  &  de  la  bonne  opinion  qu'on  a 
de  leur  fageflè ,  n  y  regardant  pas  de  fi  près ,  & 
f^  donnent  9  pour  divertir  leurs  leâeurs^  une 
liberté  fans  bornes.  Avec  tout  cela ,  on  ne  peur 
pas  dire  que  cet  Auteur  foit  un  grand  Mora- 
lifte;  mais  il  eft  fi  célèbre ,  quon  auroit  été 
étonné  de  ne  pas  le  voir  paroître  dans  une  hif* 
toire  des  iciences  intelleâuelles  ,  &  fa  faigedb 
loi  méritoit  un  rapg  dans  celle  de  cette  vertu. 

Bakhiv^ar  Gracian  a  véritablement  bien  iné- 
tiré de  la  Morale  par  des  ouvrages  eftimables 
fur  cette  fcience*  Le  pnncipal ,  &  celui  à  qui 
il  dotr  fur-tout  fa  réputation,  c'eft  fou  Homme 
de  Cour  j  écrit  en  Efpagnol  »  &  traduit  en 
François  par  M*  Ameîot  de  la  Houjfaie.  C'eft 
un  recueil  des  meilleures  &  ^s  plus  délicates 
maximes  de  la  vie  civile  Ce  de  la  vie  de  couf« 
L'Auteut  enfeigne  ainfi  comment  on  doit  fe 
;x>nduire  â  la  cour  &  à  la  ville. 

Dans  cette  vue ,  il  parcourt  toutes  les  alfec- 
tiens ,  toutes  les  occupations  des  hommes  ,  Se 
leur  ^onne  des  avis  fur  ce  que  le  (âge  doit 
Faire  pour  vivre  heareufement  avec  eux.  Afin  de 
rendre  fes  préceptes  plus  frappans ,  il  les  com* 
mente  9  &  les  embellit  fouvent  par  des  images. 
En  voici  une  entr'autres  fort  piquante ,  &  qui 
pourra  donner  une  idée  de  la  manière  de 
rAuteur. 

Après  avoir  dît  qu'il  ne  faut  iamais  s^em- 
prefler  ni  fe  paflîonner  ;  que  celui  qui  eft 
maître  de  foi  Teft  bien-tôr  des  autres  5  qu^il 
faur  rraverfer  la  vafte  carrière  du  temps  pout 
arriver  au  centre, de  Toccafion  ;  qu'un  tem» 
poriftment  raifonnable  mûrit  les  fecrets  &  îet' 
céfoladons }  que  la  béquille  da  temps  f^plm 
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que  la  maflue  d'Hercule  ,  enfin ,  que  le  tempe 

&  foi  en  vâlem  deux  autres  ,  l'Auteur  fait  un© 

defcriprion  allégorique  du  char  triomphant  de 

l'Attente.  Ce  char,  dit- il,  eft  tiré  par  des 

Rémoras  ,  &  fon  trône  eft  fait  d'écailles  de 

tortue.  Il  fut  un  jour  attaqué  par  un  efcadron 

de  monftres  ;  favroir  ,   la   Pallîon  -  aveugle , 

l'Engasement- indifcret ,  la  Hâte-imprudenre, 

la  Facilité  -  à  -  hafarder  ,  llnconfidération ,  la 

•Précipitation  &  la  Confufion.  L'Attente ,  con- 

noiflTant  la  grandeur  du  danger  ,  commandai 

la  Retenue  de  faire  alte ,  &  à  la  Diflimulation 

d'amufer  les  enuemis  pendant  qu  elle  confut 

-teroit  fur  ce  qu'elle  avoir  à  faire* 

Au  refte  ,  ceci  ne  regarde  point  l'exécution; 
car  Gracian  veut  qu'on  penfe  bien  à  lôifir ,  mais 
qu'on  exécute  promptenienr. 
< .  Quoique  cette  manière  de  traiter  la  Morale 
par  maximes  fut  ancienne,  &  qu'elle  n'eût  point 
cté  goûtée  à  larenaiffânce  des  lettres ,  cependant 
le  livre  de  Gracian  fut  très-accuelli.  Le  grand 
monde  aime  aflez  les  ouvrages  qu'on  peut  lire 
fans  contention  ,  au  préjudice  même  de  l'in- 
térêt ;  &  la  Morale  eft  pour  eux  une  étude  fi 
abftraite ,  que  les  repos  ,  &  pour  ainfi  dire  les 
coupures ,  leur  font  néceffaires  pour  qu'ils  puif- 
fent  s'inftruire  fans  fe  fatiguer. 

Perfonne  n'étoit  plus  à  portée  d'apprécier 
Uio.  cet  avantage  que  le  Moralifte  qui  fuccéda  à 
Gracian  :  c'eft  le  Duc  de  la  RochefoùC'ault  ^  né 
àû  milieu  <l'une  Cour  fort  amoureufe  de  tout 
temps  de  la  diffipation  &  des  plaifirs.  Auflî , 
ayant  voulu  faire  voir  que  les  perfeâiions  dont 
l'homme  eft  doué  font  prefque  toujours  dé- 
grà4ées  par  l'intérêt  &  l'amour -propre  »  il 
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tompofa  un  véritable  Traité  de  Morale,  fous 
le  titre  de  Réflexions  j  fentenccs  &  maximes 
tnoraks. 

Dans  cet  ouvrage ,  La  RochefoucauU  peint 
riiomme  avec  tant  de  finefTe  5  il  préfente  fous 
des  afpeâs  fi  variés  &  Ci  piquans  le  principe 
qui  en  eft  la  bafe  ,  qu'il  enleva  d'abord  tous 
hs  fufïrages  ;  mais  quelques  Philofophes  exafts 
ayant  examiné  ce  principe  ,  le  trouvèrent  très- 
repréhenfible ,  pour  ne  pas  dire  faux. 

En  effet,  fi  l'intérêt  &  la  gloire  font  le  mo- 
bile des  aârions  des  hommes  ;  fî  ce  qu'on  ap- 
pelle vertu  eft  l'effet  de  l'un  &  de  l'autre  -,  fî 
notre  fenfibilité  aux  malheurs  de  nos  fembla- 
bles  eft  plus  fouvent  l'ouvrage  de  l'orgueil  que 
de  la  bonté  \  (x  dans  l'adverfité  de  nos  amis 
nous  trouvons  toujours  quelque  chofe  qui  ne 
nous  déplaît  pas  ^  fi  ce  qu'on  nomme  amitié 
n*eft  qu'un  ménagement  réciproque  d'intérêt , 
qu'un  échange  de  bons  offices  5  en  un  mot ,  fi 
les  vertus  les  plus  pures  ne  font  que  des  vices 
dé^uifés ,  il  n'y  a  point  de  vertu  proprement 
dite  ,  point  de  véritable  juftice  \  &c  l'univers 
n'eft  qu'une  grande  &  affreufe  caverne  de  bri- 
gands. (Tome  II  de  T-ffi/?.  des  Philof.  mod. 
page  141  i  féconde  édition  ). 

C'ctoit  le  goût  du  fiècle  de  ravaler  la  nature 
humaine  \  &  un  Moralifte  ne  paflbit  pour  grand 
que  lorfqu'il  fe  croyoit  bien  petit.  C'étoit  à  la 
fois  &  une  grande  foibleffe  &  une  injuftice 
criante.  L'homme  a  deux  faces  ,  Tune  débile 
&  infirme  ,  l'autre  fublime  &  majeftueufe,. 
Pour  le  connoître  ,  il  faut  l'examiner  dans  ces 
deux  fens  ,  parce  que  c'eft  de  fort  &  de  foible 

Pij 


âiS  H  I  s  T  o  I  «.  E 

Îuii  efl:  compofé.  Âinû  le  confidéra  h  graticf 
'a/cal. 
L'homme,  dit -il  dans  fes  Penfées  y  eft  le 
rofeau  le  plus  foible  de  la  nature.  Son  efpric 
eft  fi  peu  de  chofe ,  que  le  moindre  bcuit  le 
dérange.  Une  mouche  bourdonne- 1- elle  à  fott 
oreille  ,  il  ceflTe  de  raifonner.  La  juftice  Se  U 
vérité  font  deux  pointes  fi  fubtiles  ,  qu'il  ne 
peut  les  coucher  exadement.  Sa  raifon  &  fes 
lens  manquent  fouvent  de  fincérité ,  ou  s  abaif- 
fenc  réciproquement  les  uns  les  autres.  £n  un 
mot ,  l'homme  eft  fi  malheureux ,  qu'il  s'ennuie 
par  le  propre  état  de  fa  condition  naturelle  \ 
Se  avec  cela ,  il  eft  fi  vain  Se  fi  léger ,  que  la 
moindre  bagatelle  fuffit  pour  le  divertir.  Voili* 
fon  mauvais  coté. 

Mais  l'homme  n'en  eft  pas  pour  cela  moioi 
grand  \  car  fa  grandeur  paroît  même  en  ce 
qu'il  fe  connoît  miférable ,  Se  toutes  fejs  -joi- 
«ères  prouvent  cette  grandeur.  L'homme  a  eo  lui 
Ja  capacité  de  connoître  la  vérité  Se  d'être  heu* 
reux  :  &  c'eft-là  une  qualité  véritableoiénc 
grande ,  fublime ,  &  qui  le  met  infiniment 
au-defTus  de  tous  les  êtres  divers  dont  ce  monde 
eft  rempli. 

Voila  comment  il  falloir  confidérer  Tliomnie 
pour  le  rendre  plus  fage  ou  meilleur  ;  car  fes 
imperfeélions  &  fes  facultés  ,  ou  fes  vertus 
naturelles ,  doivent  former  les  grands  principes 
de  la  Morale.  Cependant  un  Philofophe  mo- 
derne ,  ayant  voulu  former  un  Art' de  fe  conr 
noîtrt  foi-mîmc y  établit  pour  premier  principe 
de  cette  connoiffànce  ,  que  l'homme  eft  très- 
peu  de  chofe  ;  c'eft  Jacques  Ahbadic  ^  né  dans 
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le  Béarn  en  1^54.  Pour  prouver  cela ,  ce  Mora* 
Utte  obfèrve  que  l'enfance  n'efl  qu'une  igno- 
rance de  foi-  même ,  la  jeunedê  qu'un  empor- 
tement ,  &  la  vieillefle  qu'une  mort  languif- 
6nte ,  fous  les  apparences  de  la  vie.  Quand  ii 
eft  dans  la  pauvreté  ,  il  ne  defire  que  le  nécef- 
iiire  ;  lorfqu'il  a  le  néceffàire  à  fa  nature  ,  il 
demande  le  néceflaire  à  la  condition^  Parvenu 
J  cet  état  j  il  forme  encore ,  contre  fa  raifbn  , 
de  nouveaux  defirs. 

Abbadit  appelle  la  raifon  le  Confeiller  de 
l*ame.  C'eft  une  des  principales  facultés  de 
l*ho«ïme,  La  féconde  faculté  ,  eft  le  fenti^ 
nient  :  elle  eft  comme  la  force  ou  le  poids  qui 
la  détermine.  La  nature  nous  porte  à  faire 
ufage  de  notte  raifon  pour  diriger  l'amour  de 
nous- même ,  qui  tient  à  notre  manière  d'être  , 
parce  que  nous  ne  pouvons  nous  aimer  natu^ 
Tellement  fans  employer  nos  lumières  à  cher- 
cher ce  qui  nous  convient. 

L'art  de  fe  connoître  confîfte  donc  à  en^ 

tretenir  en  nous  cet  amour  par  toutes  les  voies 

juftes  &  raifonnables  «  qui  font  fondées  fut 

ces  quatre  loix.  Première  loi  :  la  tempérance  , 

qui  rious  fait  éviter  les  excès  de  la  débauche  > 

%^.  k  loi  de  juftice,  qui  nous  engage  à  traiter 

•  lès  autres  comme  nous  fouhaitons  qu'on  nous 

traite;  5^-    la  loi  de  modération  ^  qui  nous 

défend  de  nous  venger  ,  parce  qu'elle  nous 

■  fait  connoître  que  ce  ne  peut  être  qu'à  nos 

dépens  ;  4^.  -la  loi  de  bienfaifance,  qui  nous 

apprend  à -faire  du  bien  à  notre  prochain. 

Cette  loi  eft  furabondante  ,  car  elle  eft  ren- 
fermée daiis  la  loi^  de  jâftice.  En  général  »  cet 
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ouvrage  ê^Abbadie  eft  un  peu  foible  ,  &  il  dût 
plus  à  fon  titre ,  qu'à  la  manière  dont  ce  titre 
eft  rempli ,  le  fuccès  qu'il  eut  dans  fon  temps. 
•Alors  ii  paroifloit  un  autre  Traité  de  Morale» 
.qui  >  par  la  manière  fingulière  de  fa  compofi»-' 
non,  enlevoit  tous  les  fuffrages  :  c'étoient  la 
caraSercs  ou  les  moeurs  de  cefièclcj  par  M,  di 
'Ja  Bruyè.re. 

Ce|'  horpme  $l'efprit  ayant  traduit  du  Grec 
les  caractères  des  Athéniens,  par  Tkéophraftc^ 
}oigriît  à  fa  traduction  ceux  des  François,  Tout 
\^  .mçnde  fut  enchanté  de  la  fîmpHcitcv  dfe 
.  Théophrajle  &C  de  Tériergie  de  la^Bruyère.  On 
remarqua  dans  le  livre  de  celui -et  une  force 
&  upe  jufteffe  d'expreffion  jufqyes  r.là  incon-  * 
nues  5  &  ce  qui  fit  fur t  tout  grand  plàitir  aux 
.  Mpraliftes  ,  c  eft  qu'il  faiiît  admirablement  le 
ndiciile  des  hon^mes ,.  $£  qu'il  les  développe 
iRVec  beaucoup  de  vérité*.;.     .   r  ').-.:   ■ 

Perfuadé  que  l'étude  de  la  faeeflè  a  moins 

■  ^'.étendue  qûô. celle  qû'pn  ferôit  des  fôts  & 

dea  ii?t^rtinens.y  il  v^at  que  tout  honùner^- 

'  fonnable  s'attache  à  cette  dernière  étude  5  & 

^  pouîT-ltiier^  f^iq-ilicfer  les  moyens ,  il  peint  dans 

.  fon  livre  les  brigimux .  ide  tour^'les  efpèces, 

.  Saiii  s'ajTujétir  àaucun ordre  ,.il  fcàt  le  pdrjt^t 

^,àQ$  f(t0]Lmes,  ceiuirdu^œur  humaiu  i  celui^es 

;•  îGrai>dti>  celui  du  SouMerâîn ,  celiti  dé  l'homme , 

celui   de  la  Gour,  de.la  ville-, -ikc;  Il  met 

fouyent  dans  fes  tableaux  ,  les  ]^£pmidt  Mon- 

.tagne-^  la  Sagejfedfi  Charron  Se  les  Penfses  de 

Pafçal  à  contribution  j.  c'eft-  i-r  dire ,  qu'il  eip- 

.  pijunte  beaucoup  des  vétïth  qui  font  répandues 

,  à^^.çes  ouvpage^  j  ïoaiSf  il  ^  ççt  av^tàgftfiir- 
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ticnlier  de  rendre  très  -  heureufemenr  leuri 
penfées  &  les  fiennes  propres. 

II  y  a  dans  cet  ouvraf^e  une  maxime  bien 
vraie  5  quoique  bien  afflipearite  pour  chaque 

giticuiier^  c  eft  que  ,  quelqu'élevcs  que  nous 
yons  dans  le  monde ,  &  quelque  mérite  que. 
nous  puiflions  avoir ,  on  ne  s*apperçoit  pas  de^^ 
notre  exiftence  lorfque  nous  mouron^ ,  &  tl' 
fc  trouve  un. nombre  infini  de.petfonnespour 
flous  remplacer.  Ainfi^  le  fage  guérit  de  l'am- 
birion  par  l'ambition  même  :  il  méprife  tréfors  ,< 
poftes ,  fortune  >  faveurs ,  &  ne  voit  rien  dans  de 
fifbibles  avantages  qui  foit  aiTez  folide  pour  rem-^ 
plir  fon  CjO^ui:.  JLe  feul  bien  capable  de  le  tenter ,  ■ 
eft  cette  for  ce  de  gloire  qui  naît  de  la  vertu  toute 
par e^  6c  k  .payant  par  (es  niiàihs  de  l'application 
qu'il  ad.  fon  .devoir ,  il  laiffe  à  la  poftérité 
limage.de  fa  vie.  •       .  ^ 

Le  grand  fuccès  qu'eut  cet  ouvrage  fit  beau-, 
coup aadihirateurs.  Tousiceuacjqui  ccrivicent^ 
for  la  Morale  devinrent  les  finges  de  la  Bre^èrti^ 
On  copia  &  fa  iTiinièirô;  dè^  moralifer ,  Si  ,lcl) 
ton  peu  naturel  de  »  fon  ftylej:.  Le  puWicfuc 
accablé  de  mauvais  tivrès. ,  intitulés  ./c^  carafi*\ 
tères y'hf.mç^urs.^  &ç».&  on-.e;i,a.iu  beaucoup, 
de  pareils  .de  :n9!9'  jogrs",  un  pe»  moirus  mau- 
vais à.  la  vérité  :  que' îles  .autr  es  j         -       r  .:: 

Cep^iilant  ,i ,  quoique: rdïn's.  tous,  ces  iécrif i. 
9h  fit-  relogé  dé  la:vei:tu  y.là  queftion  àé- la 
Rqche^i^fiultifx^oxX  fopj^ç$^r«idccife  î.fâvcW. 
s'il  y  a  une  vertu  pure ,  fi^pjiiAtérèt  -,  ou  (1  cet 
ii^ére^t  â(  la. gloire  foùt  lie.  mobile  dés  aurions 
humaifi^ç.iiiXMinme  le  préteùdoit  ce  MçràliftèÇ 
ainiî  quop  l'st  vu  ci-dkv.%nt*:;C*étoit  ce  qu'il 
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fiftlloit  décider  »  pour  prefcrire  des  précepter 

folides  de  fagede. 

Un  Anglois  entreprît  cette  tâche  j  &  après 
avoir  examiné  la  chofe  avec  cet  efprir  de  ré* 
flexion  &  de  profondeur  qui  caraâriife  les 
Pfailofopbes  de  la  Grande-Bretagne ,  il  foutinc 
que  la  vertu  eft  la  pratique  des  aâriont  mora* 
lement  bonnes ,.  fans  la  vue  d'aucun  intérêt  :^ 
de  forte  que  la  récompenfe  de  la  vertu  doit 
être  de  même  ordre  que  la  vertu  in&me  ,  à  la- 
quelle on  ne  peut  rien  ajouter.  Cet  Anglois  eft 
niluftre  Comte  de  Shaftesbury.V^^tnc^dQ  la 
vettu  confifte ,  dit- il,  dans  une  affeâion  pouf 
les  objets  intelleâuels  &  moraux  de  la  fuftice., 
Ainfi  ,  on  accroît  &  on  fortifie  le  pendiam  i- 
la  vertu  en  nourriflant  le  fentinxent  de  la  ]vS^. 
tice  &  en  lui  foumettant  toute  autre  cJFeélion* 
Par  exemple  ,  aimer  Dieu  feulement  comme  fet 
cflufe  de  fon  bonhétir  particulier  ,  c'eft  avoir 
pout lui  lafFeAion  du  méchant ,  qui  n'eft  cm\^ 
dttit  que  par  ta  crainte  des  peines  ou  l'èfpoic- 
deis  récompenfe?.  En  gcnétal ,  plus  le  dévoue-' 
tften^^àrintérèt  particulier  occupe  dé  place  dans 
le  cœur  ,  moins  il  en  laifle  à  ramourî  du  bien 
général.  Enfin,  pour  qu'il  y  ait  un  mérite  réel 
a^. faire  une  bonne  aftion  ,  pour  qu'^n  fort  vé- 
ritablement vectueax^  il  faut  qu«  cetre  aâion 
lî'air  aucun  motif  d'intérêt  ou  de  gVoire.* 

Tel  eft  le  fjrftême'de  Morale  ddr;Cbmre  A» 
Sfuiftesbury.  Mais  dépend-il  de  nous  de  préférer 
le  bien  au  mal  fans  uii  motif  qui  nocif^  y  déter- 
mine ?  C'eft  un  doute  fîngulîer  que  ferma  im 
Philofbphe  nommé  Coffi/z^;,  conteinporairi  dé 
Shafusbury.  Pôuic^iuvoir  à  quoi^WtèJiir»  il  re> 
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cBercha  en  quoi  confifte  la  liberté  de  l'homme, 
c'eft-i-dire ,  le  pouvoir  que  l'homme  a  de  faire 
ûtt  tour  temps  des  chofes  oppofces  ou  indiffé- 
rentes ;  &  après  avoir  reconnu  que  toutes  fes 
aûionsont  un  commencement,  que  ce  qui  a 
Un  commencement  doit  avoir  une  caufe  ,  & 
que  toute  caufe  eft  néceflaire  ,  il  conclut  que 
<^^tte  liberté ,  telle  que  je  viens  de  li  définir , 
^H  une  liberté  impoffible.  Donc  l'homme  eft 
^^n  agent  néceflaire  ,  &C  non  libre. 

Voilà  une  terrible  conféquence.   Sans  en. 

t^  aroîrre  effrayé  ,  CoUins  prouve  ainfi  fon  opi- 

^^ion.   Si  l'hoçime ,  dit-il,  n'agifloit  pas  né- 

"^edâirement ,  il  n  auroit  aucune  idée  du  bien 

^^>îoral  Se  de  la  vertu  ,  ni  aucun  niotîf  pour  s'y. 

^iTtracher.  S'il  pouvoit  choifir  la  douleur  comme 

^^ouleur  9  &  éviter  le  plaifîr  comoïe  tel  ,  les 

^^écompenfes  &  les  châtimens  ne  faùroient  luï 

^^urnir  des  motifs  pour  faire  une  aélion  oa 

^Dour  s'en  ajbftènir.  Mais  (î  au  contraire  l'efpé- 

^ànce  du  plaiGr  &  de  la  douleur  agit  nécef* 

^airement  fur  l'homme  ,  &  qu'il  lui  foît  im- 

pôflible  de  ne  pas.  choifir  ce  qui  lui  paroît  bon« 

&:  de  ne  pas  éviter  ce  qui  lui  femble  mauvais , 

Tes  châtimens  &c  les  récompenfes  font  des  chofes 

hécê  flaires. 

Cela  étant ,  puifque  les  hommes  font  des 
igens  néceflaires ,  n'eft  -  il  pas  injufte  de  les 
punir  pour  des  cHofes  qu'ils  ont  été  forcés  dé 
Éiîrè  ?  A  CQÏa.  Collins  répond  que  les  loix  ,  con- 
formément a  la  juftice  ,  ne,  regardent  que  la 
volonté  ,  &  que  c'eft  la  crifiinte  de  la  douleur 
&  réfpérancë  du  plâifir  que  promettenr  ce*l 
iôiz^  qui  à  du  foirnier  la  vôrdnte  j  de  forte  que 
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routes  nos  aâions  dépendent ,  félon  lui  ,  <Ic 
cette  volonté,  laquelle  dépend  elle-même 
des  fenfations  &  des  perceptions  des  idées  qui. 
font  involontaires.  Ainfi  Thomme  pouvant 
faire  ce  qu'il  veut ,  il  doit  répondre  de  fes . 
adtions ,  &c  mériter  ou  démériter  y  &  c*efl:  ea 
cela  que  confîfte  fa  liberté. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  a  dire  fur  tout 
cela  y  mais  fans  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail ,  il  fuffit  que  ,  dans  quelqu  hypothèfe  que 
ce  foit,  l'homme  connoît  le  bien  &c  le  mal» 
&  par- là  il  peut  devenir  ou  meilleur  ou  plus.  _ 
méchant ,  vertueux  ou  vicieux  ,  &  enfin  heu-  - 
jreux  ou  malheureux.  ^ 

Cen  eft  afTez  pour  que  les  travaux  des  Mora-  ^— 
liftes  puiflTent  contribuer  à. la  félicité  des  hom-  _  — 
ihes.  Perfuadés  de  cette  vçrité ,  ils  n'ont  celle  ^a 
4e  leur  prêcher  l'amour  de  la  fagefle  j  &  parmL  -*^  ^ 
lé'  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  été  pii-  -^ 
blies  daur  cette  vue  ,  je  me  bornerai  .à  l'anafyfe  .^^^5 
de  deux  livres  originaux  ,"  par  laquelle  je'^^^S 
terminerai  cette  hilloire  de  la  Moralç. 

L'un  Cil  intitule  :  Conjidzrationsfur  les  mœurs^^'"^^^ 

decejiècle  ,  par  M.  Duclos.  Le  "premier  prin^i-'-: 

çipe  que  l'Auteur  établit  _,  eft  que  les  hommesr^^ 
(oîit  capables  cîu  bien  &  du  mal  ,'&  àce  fujei  il^  __. 

blâme  tous  les  traités  de  Morale  où  l'oncom- 

•k  .  ■  ' f    •    ' ,      •         .......     -,►.■ 

rçi^nc^Q  p.^r'fuppofetj  que  lliômmé  n"eft  qu'un 
compofî  de  misère  &  de  corruption  .  Si.  qu'iC 
iîe  pVut  rien  produire  d'eftimàblè.  Ce  fyftcme  ^ 
3it-îl  y  eft  auffi  faux  que  dangereux.  Il  conviem; 
bien  quélés  hommes  font  pleins  d^'amour  pro- 
pre ^  Se  attachés  à  leur  intérêt^  mais  il  prétend 
quç  cette  glqirç  &  çç t.  intérêt  ûq  fe  ttouycM 
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^oe  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs.  Pour  les 
rendre  bons  ,  il  ne  faut  point  les  dégrader  >  il 
faffit  de  les  éclairer  ,  le  crime  comme  Terreur 
étant  un  faux  jugement. 

Voilà  ,  félon  M.  Duclos  ^  toute  la  fcience 
de  la  Morale.  Dans  la  fociété  nous  devons  à 
tous  ceux  qui  nous  doivent  :  ce  principe  eft 
aaffi  fur  qu'une  vérité  mathématique.  Un  Mo« 
ralifte  doit  donc  examiner  les  devoirs  &  les 
erreurs  des  hommes  ,  &  cet  examen  doit  avoir 
pour  objet  les  mœurs  générales,  celles  de  ditfé* 
teiites  clades  qui  compofent  la  fociété  ,  &c  non 
les  mœurs  des  particuliers  :  il  peint  des  tableaux 
&nioia  des  portraits. 

-■  C*eft  auifi  le  plan  &  le  deflein  àtsConfidéra* 
whsfur  Us  mœurs  de.  ce  JiccU.  Pour  obferver 
lesimœurs  y  hauteur  démêle  dans  la  ccrtiduite 
âea  hommes  quels  en  font  les  principes  ,  fiû 
cherche  à.  concilier  leurs  contradidions.  Â  cette 
fin  il  choifit  les  fujets  les  plus  importans ,  dont 
l'application  èft  la.  plus  fréquente,  la  pluséten- 
àà^\&t  il  tâche ,  par  leur  réunion,  de  les  faire 
concoucir  â  un  même,  but,  qui  eft  la  connoif* 
faocê  del  mœuf s.  *  • 
;  .  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  cette  compo* 
ficîoa^,x  eft  la  notion  èxa6be  quel'auteur  donne 
du^4ta6bère  &  de  l'efprit.  Il  définit  le.cacac*- 
xèm  en  forme  diftindive  d'une  afme  avec  une 
iiatr^^  fà  différente  manière  d'être.  L'efput  eft 
âne.  des  facultés  de  l'ame  qu'on ?peut  comparer  ' 
iilfcvwe  ,  &  l'on  peutcon(idérer'fîi;Vue  par: fa 
netteté  ,  fon:  étendue  ,  :£c  par  les  objersAîr 
Jctfquels  elle  eft  exercée;  car  outre  là  faculté  de 
Tioït^  :on  apprend  encore  à  voir* .  ::.:\\  .: 
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Il  y  a  une  dépendance  mutuelie  entre  re(pnt 
8c  le  caraâière  ,  qui  peut  ècce  envifagée  lous 
trois  afpe&s.  On  n'a  pas.  le  cataâèce  de  fou 
efprit  y  ou  refpric  de  fon  caraârère.  On  n'a  pas 
a(fez  d  efprk  pour  fon  cai aâère  ,  ou  on  n  a  pas 
aifez  de  caradère  pour  (ott  efprît. 
:  Par  exemple  ^  un  homme  eft  capable  des 
plus  grandes  vues  ,  d'ordonner  un  grand  def-*  « 
fein  ^  mais  il.  échoue  dans  Texecucion ,  parce 
que  i  qaoic}ail  aie  beaucoup  d'efpric  ^  il  a  un 
caractère  léger  &  incapable  de  conduite  'y  parce 
qu'il  cft  incapable  d'une  volonté  forte ,  à  la- 
quelle  peu  de  chofes  réfiftent  ^  même  pour  les 
gens  bornés  >  enfin  parce  qu'il  n'a  pas  le  carac-« 
rère  de  fon  elptit«  Au  cohtraiife ,  un  autre  a  um 
oataâère  profnre  aux  plus  grandes  entreprifes  ^. 
avec  du  courage  Se  de  la  conftahcfe  >  mais  ift 
manque  de  l'écrit  qui  fournit  les  tnoyens  :  Ife 
n'a  pas  l'efprit  de  fon  caradète*  Voilà  Toppo— 
fitiôn  du  caraâ:ère  &  de  Tefprlr. 
'  11  faut  cduvenirquetouiiceUeft  très-bien  vo^ 
Ce  que  M.  Puclos  dit  fur  laênefle  mérite  encore 
d'être  remarqué»  La  fineftè  eft^  dit-il ,  utvmen^ 
fonge  en  a£bion  ,  &  le  menfonge. part  toujours 
de  la  crainte  ou  de  l'intérèc»  &  par  conféquent 
de  la  baflTeffè.  On  ne  voit  point  d'homme paîA 
fant   &c  abfolu  ,  quelque   vicieux  qu'il  foit 
d'ailleurs,  mentira  celui  qui  lui  edb  fournis  v 
parce  qu'il  ne  le  craint  pas.  Si  cela  arriva  i  c'eft 
làrement  par:uiïe  vue  d'intérêt ,  auquel il  cefle 
eh  ce  point  d'être  puiiTâut  ^  6c  devient-  aiofs 
dépendant  d^  ce  qu'il  dedre.  11  ne  faut  pas  êtn^ 
^urpti^.qaûn  homme  d'efprit  foit  trompé  |»ac 
un  for.  L'un  fuitcontinaemehc  fon  objet  ^  l'ai»* 
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If e  ne  s'avife  pfts  d'être  en  gacde.  La  4up^i*it 
des  gens  jd'efpric  vient  de  ce  qa 'ils  ne  comptent: 
pas  afTez  avec  les  fots,  c'eft-à--dire,  de  ce  qu'ils 
lescomptent  pour  trop  peu.  L*ame  d'un  homme 
d'efprit  eft  trop  grande  te  trop  élevée  pour^en- 
trer  dans  des  détails  bas  <jue  les  fots  emploient 
pour  le  tromper;  &  s'il  fouffre  quelquefois 
de  leur  méchanceté,  comme  il  pourroit  le 
faire  de  la  piquure  d'un  infeâe  ,  il  fe  confole 
aifément  par  des  occupations  nobles  &  diftii> 
guées ,  qui  le  mettent  fort  au-deffuis  des  torts 
qu'on  auroit  pu  lui  faire. 

L'autre  traité  de  Morale  dont  je  veux  parler, 
eft  VEJlimation  de  la  vi^  du  doâeur  Youns  ^  de 
ce  célèbre  poëte  théologien  ,  de  ce  fublime 
philofophe  (i  connu  par  fes  Nuits.  Amant  paf«- 
iionné  de  l'autre  monde ,  comme  lobferve  fort 
bien  fon  xraduâeur ,  ennemi  déclaré  de  celui-- 
ci ^  il  pourfuit  l'homme  dans  fa  cairière,  lui 
montre  à  chaque  pas  le  malheur  &  le  bonheur  , 
&  le  détrompe  cruellement  de  toutes  les  illu- 
jfions  qui  auroient  pu  charmer  les  amertumes 
de  fa  vie.  Ces  peintures  ,  quoique  fombres  & 
lugubres ,  font  de  la  plus  grande  force.  Ce  font 
par -tout  des  images  également  éclatantes  & 
lublimes.  Il  remue  avec  la  même  vivacité  ,  & 
Tefprir  &  le  cœuf ,  &  l'attache  malgré  lui  fur 
des  objets  finiftres  &  défefpérans. 

Tout  cela  eft  fort  beau  ;  maispuifque  l'homme 
tourne  autour  d'un  précipice  mévitable ,  pour- 
quoi le  forcer  à  tenir  fans  celTe  fes  regards 
criftement  fixés  fu^  fa  profondeur  épouvantai- 
ble  ?  Le  dégoût  de  la  vie  &  de  fes  devoirs  y  la 
pareffe  &  le  défefpoir  ne  font-ils  pas  les  effets  de 
4^te  trifte  morale  ^  Ne  brife«c*eile  pas  tous  le» 
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reflbrts  qui  encreciennenc  le  mouvement  de  U 
fociécé  ?  Ne  tue-t-elle  pas  dans  l'ame  tous  le$ 
principes  d'adion  &  de  vie ,  pour  ne  iàidèr 
de  l'homme  qu'un  fquelette  ufé  par  des  ré- 
flexions  mélancoliques  ,  defTéché  par  la  trif- 
teffè ,  &  que  lafpeâ:  continuel  de  la  mort  Se 
du  tombeau  ,  dévore  &  confume  vivant  ? 

Ce  font  des  objedions  que  fait  M.  U  Tour- 
neur  j  contre  la  dodrine  de  Yàung  'y  dans  la 
préface  de  la  cradudion  qu'il  a  faite  des  Œuvres 
diverfes  de  ce  grand  Moralifte  i  il  les  tempère 
enfuite  par  des  réflexions  confolantes  fur  la 
fource  inépuifable  que  le  créateur  a  mis  dans 
le  cœur  de  l'homme  ,  &  qui  ne  peuvent  tarir 
les  plus  longues  infortunes  ;  fur  la  confiance 
que  nous  avons  dans  l'avenir  ^  malgré  les  ban^ 
queroutes  continuelles  que  nous  fait  le  préfent  ; 
«nfin  fur  la  trempe  de  nos  aâions  &  de  nos 
facultés  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'altérer. 

Cela  peut  être  \  mais  fans  nous  arrêter  à 
aucune  difcuffion  à  cet  égard ,  voyons  la  morale 

3u'enfeigne  ï EJiimation  de  la  vie.  Le  dedeia 
e  M.  Toungy  dans  cet  ouvrage ,  eftj  comme  il 
le  dit  lui-même  »  de  pefer  ce  monde  dans  la 
balance  de  la  vérité.  Pour  éviter  de  confondre 
les  objets  dans  un  fujet  fi  vafte  ,  il  paffè  en 
revue  les  différens  états  delà  fociété,  les  rangs» 
les  âges  ,  les  penchans ,  les  relations  fociales  , 
les  tempéramens ,  les  humeurs  &  les  paflions 
des  hommes.  Il  fait  voir  qu'il  eft  un  point 
commun  où  toutes  ces  différences  vont  s'unir.: 
c'eft  le  mécontentement  ,  la  plainte  &  la 
peine. 

En  effet ,  la  jeuneffè  eft  l'âge  où  les  defirs 
Ibntles  plus  violens  :  c'eft  aujÛi  celui  oùfes 
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5'  eînes  font  plus  vives.  Elle  eft  fur-tour  avide 
es  joui  (Tances  des  fens ,  6c  l'excès  qu'elle  ea^ 
feir  en  ufe  fes  organes  ,  &  avance  les  infir- 
mités Se  la  vieilletFe^  Plein  de  l'idée  que  les 
i)lai(irs  les  plus  délicats  &  les  plus  exaltés  font 
e  privilège  de  fon  âge  ,  le  jeune  homme  dédai- 
gne les  uns  &  afFoiblitle  fentiment  des  autres, 
&  par-là  il  fe  dégoûte  bientôt  de  tous-  Comme 
la  rortune  n'a  pas  encore  battu  fon  ame  de  fei 
revers  &  fait  fléchir  fa  fierté ,  tout  ce  qui  a  de 
Téclat ,  tout  ce  qui  flatte  fon  orgueil  Tintéreflè 
plus  vivement  &  lui  plaît  davantage  que  les  > 
chofes  les  plus  folides  :  delà  fon  extrême  fen- 
fibilité  fur  l'honneur  ,  avant  que  de  s'en  être 
acquis  d'aucune  efpèce  :  delà  mille  chagrins 
pour  ce  qui  n'exifte  pas  ,  comme  pour  ce  qui 
eft  réellement  ,  car  la  chimère  le  tourmente 
autant  que  la  vérité. 

Il  eft  crédule  parce  qu'il  eft  fans  expérience  : 
il  eft  trompé  fans  ceffe ,  parce  qu'il  eft  crédule  $ 
&  parce  qu'il  eft  trompé  ,  il  devient  violent  & 
outrageux.D'ailleurs^lechamp  de  fes  réflexions 
eft  très-borné.  Pour  lui  le  pafle  eft  fort  peu  de 
chofe ,  &  l'avenir  très-conhdérable.  Il  aime  de 
préférence  les  extrêmes ,  tandis  que  la  vertu 
&  le  bonheur  ne  fe  trouvent  qu'au  centre , 
qui  s'éloigne  également  des  excès  oppofés.  Il 
prodigue  en  aveugle  fa  fanté  ,  fa  réputation  ,  fa 
paix  ^  comme  fon  or  ;  il  amaflè  un  tréfor  de 
befoins  &  de  douleurs  pour  fes  vieux  ans.  En 
un  mot ,  la  jeuneffe  fait  les  fautes ,  la  vieillefle 
les  expie. 

Le  vieillard  eft  foupçonneux ,  parce  qu'il  à 
de  l'expérience.  Connoître  les  hommes  &  s'en 
défier  »  font  deux  chofes  inféparables.  £c  vivre 
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continuellement  au  milieu  des  foupçons  ,  c^eft 
mener  la  vie  d'une  fencinelle  qui  n'eft  jamais 
relevée  >  Se  donc  Tunique  occupation  eft  de 
veiller  jour  &  nuit  >  d'avoir  toujours  l'œil  aa 
guet  pour  n  être  pas  furprife  par  Tennemi  qu'elle 
attend.  La  mort  qu'il  veut  prévenir ,  le  ferbic 
moins  fouffrir  que  cette  attente  cruelle. 

En  général  le  vieillard  eft  tout  averfion  & 
mécontentement  :  il  n'aime  per(bnne  ,  parce 
oue  dans  le  cours  de  fa  vie  il  a  été  la  dupe  de 
ion  amitié  ,  &  la  viâime  de  fes  bonnes  inten- 
tions ,  &  parce  que  le  cœur  fe  reflèrre  de  lui- 
même  ,  &  fe  ferme  fur  la  an  de  la  vie  »  comme 
Its  fleurs  au  coucher  du  foleil  :  mais  celui  qui 
n'aime  perfonne  ,  n'eft  aimé  de  perfoime  :  il 
n'y  a  plus  entre  lui  ôc  les  autres  ni  biçn-^^ 
louilfances  réciproques. 

Voilà  en  raccourci  le  portrait  de  l'homme: 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  toit  peint  en  beau  »  Se 
peut-être  aufli  n'eft -il  pas  aflez  reflemblaiic 
Car  dans  le  tableau  de  la  jeunefle  ^  M.  Young 
ne  confidère  que  le  libertin  qui  fe  lailTeempotr 
ter  par  la  fougue  de  fon  tempérament  Se  de  fes 
paiGfions  :  mais  tous  les  jeunes  gens  font-ibainfi 
déréglés  ^  &  la  nature  du  premier  âge  de 
l'homme  eft-elle  abfolument  déréglée  ?  Non« 
fans  doute.  Les  plus  beaux  ouvrages  qui  ibnc 
fortis  des  mains  des  mortels  ,  les  plus  grandes 
aâions ,  les  exemples  de  vertu  les  plus  admira- 
bles ,  ne  font-ils  pas  les  fruits  de  l'étude ,  du  feu 
des  réflexions  mêmes  des  jeunes  gens  ?  N*eft-ce 
pas  dans  1  âge  tendre  que  Pafcalz  fait  ces  belles 
découvertes  qui  font  tant  d'honneur  à  Tefprit 
humain  ?  N*eft-ce  pas  dans  l'enfance  que  Gafi 
findi  a  élevé  £^s  yeux  au  ciel  «  &  qu  il  a  ofô 

arrêter 


Wttrer  fes  regards  fur  toute  la  ilature'potii:  ed 

dccDuvrir  les  myftcres  ou  les  fecrets^  N  eft-ce 

pas  dans  l'âge  des  palï.ons  que*  Newton  a  jeté 

tes  foilideinens  de  la  tnéthode  des  fluxions  »  Sc 

itoflçu   (on  ouvrage  immortel  des;  Principes 

mathématiques  de  là  philofophie  natucelle"? 

ToungVL  trop  affoibli  la  peinture  qu'il  fait  de  la 

jeiincffe  ^  &  on  voit  \Mk  que  cet  éfprit  mélan^ 

colique  qui  domine  Timlgination  du  poëce  d^ns 

fes  Ntàts\^  ne  lui  aj^s  fuggéré  des  idées  riantes  >  - 

desréâexions  agrARll^s  «  (c  même  vraies  >  à  la 

J'aifon  tranquille )  ap'iMoralifte  obfervareuté,  ; 

On  pourroit  faire,  fur  ce  qu'il  dit  fur  la  yieil- 

-'effe  ,  lëî  mcitiés  obfervations  que  je  viens  dû 

faire  fur  la  jeuneffe.  Le  Dp<îteur  Young  cotur 

vient  lui-même  qu'on  peut  lui. rendre  plus  de 

^Uftice*  La  vieillelfe  ,  oit  il  ,  eft  le  calme  qui 

'Aîccède  a  l'orage  î  elle,  ramène  Ja  paix.&;la 

Sérénité  de  l'ameé  L'expéti^nce  'apprend' à  V;d- 

*^uer  avecadre.lTê.âu  milieu  des  tempères  de  U 

**<>rtune.  Les  forces  de  l'efprk  s'accroilT^nt  de^ 

bertcs  descelles  du  corps  j  &  les  plàifits  de 

l'ame.font  fentis  alors  dans  toute  leur  énergie* 

La  vie  humaine  ,  ajoute  le  Dodeut ,  a  fon 

tnaçin  &  fon  foir  ;  mais  le  matirt  &  le  loir  ne 

font  enfemble  qu  une  trifte  journée  de  dou* 

leurs,=  'dom  l'efpèce  eft  diff-renre  ^  mais  quiatt 

fond  font  égalés  ;  &  voUà  pourquoi  riionifriè.^ 

quoique  toujours  malheureux  j  attend  to«jôui;â 

Ion  bonheur»  ^-a    ii' 

Ceft  la  concliifion . de  M.  Young.^^M-eX]^ 

bien  jufte?  Quoi,  entre  le  lever  de  Phôiliihô 

&  fon  coucher  ,  h'y  atnlpas  un  intervalle  ?  Lé 

four  n*eft-il  compoTé  que?  ^u  marih  &  eu  /oit  î 

Et  le  midi  !  pourquoi  n'ed  pâs|>âtlef  \  N'éft-é# 

Vfcr 


}>as  U  plus  belie  heure  du  jour  ?  Or»  rhottihlifr^â 
Ion  midi  »  &  c*eft  le  rems  oî^  les  beautés  de  fon 
torps  Se  celles  de  fon  efprit  paroiflent  dans 
-leur  plus  grand  éclat  ;  &  il  n  eft  pas  jufte  de 
fouflfler  à  rhiftotte  de  Thomme  cetems  brillant 
'&  heureux  de  fon  exiftence* 

L'homme  qui  chetche  naturelletnem  à  s'a- 
gràftèiî  3  n'aime  poidMJL  fe  voir  dégénérer  :  il 
pardotiiie  plu$  aifémM?  le  défaut  contraire  ^ 
parce  qu  il  feTènt  capalÉ^  des  plus  grandes 
chofes.  D'ailleurS)  en  dqpflmnt  Thomme,  non- 
feulefiîtnt  on  le  tromjjfer  mais  encore  on  le 
rend  ttialhetireux,  &  on  énerve  festllens ,  fon 
'courage  &  fes  vertus*  Il  fembie  que  jufqu'ici 
4es  Moraliftes  n  ont  pais  aïTe^  confideré  Thomme 
'de  fon  beau  côre  ,  qu'ils  n'ont  point  ànalyfé 
avec  une  étendue  fàtisfaifante  ,  fes  belles  qua:- 
lités ,  le  feu  ^  la  vivacité  de  fon  imaginarioui 
-la  juffeffe  &  la  folidité  de  fon  jugement.,  h 
promptitude  &  l'étendue  de  ia  mémoire*,  h 
netteré  &  la  profondeur  de  fes  raifohnemeiis-^ 
fa  pénétration  ,   fa  fagacitéj  &  en  un  mot, 
qu'on  n'a  point  fait  Thiftoire  de  toàres  les 
vertus  &  de  toutes  les  facultés  de  ion;  ame. 
VoiU  un  tableau  digne  du  pinceau  d'un  génie 
de  la  trempe  de  celui  du  Dodeur  Young^  mais 
qui  plus  jufte  &  plus  riant  que  lui ,  n'emploSs 
que  des  couleurs  brillantes ,  quoique  vraies ,  & 
qui  repréfentem  l'homme  dans  toute  fa  gloire* 
On  a  fans  doute  alTesp  écrit  fur  la  Morale ,  & 
^il  ne  manque  plus  que  cela  à  fa  perfection. 
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JLi  £  Libérateur ,  le  Chef  èc  le  L^giHateuè 
des  Hébreux ,  eft  àuffi  le  premier  L^iilatéui^ 
du  mondes  Sans  doute  que  les  première^ 
feciécés  tie. purent  fe  former  6l  fe  foutenit 
i\ne  par  des  loix  ;  &  il  y  â  lièu  de  croire  qti^ 
les  hommes  les  plus  intelligens  de  d^a^iuè; 
fociété  en  établirent  ^  mais  on  ignore  âbfoltt^ 
ment  leur  règlement  ou  leur  tode.  Seulement 
on  fait  qu'ils  avôient  imaginé  de  grandi!  fyf*. 
tèmes  ,  où  ils  allioient  le  culte  de  la  Divinité- 
iwec  l  «tude  de  la  nature  :  ce  n  eft  tien  fâvoin 
Moïfé  eft  donc  le  premier  qui  a  àpf^ris  au* 
komrtres  la  manière  de  vivre  ert  pàixaVet  îeori 
iemblabies^  6c  de  fe  rendre  agréables  à  i'£trè«i' 
Suprême. 

Ce  grand^erfortnage  tiàqùit  l*art  àû  mohdè  ! 
i4V3.  Ilffur  nolthi  &  élevé  par  fa  mete^  qiii     tsftfos 
paCoiti^ôurfa  nourrice;  LéS  précieufes  femen-  ^^^^**  "^ 
ces  que  cette  fainte  f^miiie  aVôieitt  JetéeS  dàiil 
fon>€^ur;i  HuÂ'inîpicireût^e  il  butine  kéuos  1* 
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crainte  de  Dieu ,  qu'étant  parvenu  à  l'âge  m&fj 
il  refufa  la  qualité  a'enfant  adoptif  de  la  fille  de 
Pharaon  3  aimant  mieux  mener  une  vie  errante 
&  paifible  avec  le  peuple  de*Dieu ^  que  de*j(>uic 
des  funeftes  avantages  de  l'adoption  d'une  prin- 
cedè  idolâtre. 

Tous  les  gens  inftruits  cohnoifent  k  com* 
miâîon  dont  Moïfe  fut  honoré  au  pied  du  mont 
Stnaï  j  où  le  Seigneur Tavoit  attire  par  le  fpec- 
tacle  du  buifTon  ardent.  Ils  favent  encore  que 
le  tonnerre  &  la  trompette  s'écânt  fait  enten- 
dre fur  cette  montagne  au  milieu  des  éclairs  , 
Moift  parla  à{5ieii ,  qui  luidonha  les  tables  de 
la  Loi.  Ces  loix  fi  connues  de  toute  la  terre  j, 
contiennent  des  ordonnances  touchant  les  en- 
^ns  des  Hébireux  j  &  les  filles  vendues  pac 
leurs  pères  pour  être  fer  vantes  ;  contre  les  homi- 
cides volontaires ,  &  contre  les  voleurs  d'hom-^ 
ïxa^^  ;  contre  ceux  qui  maudiffent  leur  père  oa 
leur  mère  \  contre  ceux  qui  bleffènt  leur  ennemi 
dans  une  querelle  \  contre  ceux  qui  bleflent 
une  femme  groffe  ou  un  efclave  ;  contre  le 
larcin  ^  les  incendies  &  les  dépots.  Dans  cette 
ordomiance ,  Dieu  prefcrit  la  peine  du  talion  ; 
recommande  aux  juges  d'aimer  la  juftice  ;  de 
pratiquer  la  charité  ^  &  de  ne  point  recevoio 
de  préfens. 

il  y  a  dans  ce  beau  code  de  loix ,  une  ordon- 
nance affez  fingulière  pour  être  remarquée.  S 
un  bœuf  frappe  de  fa  corne  un  homme  ou  un« 
femme ,  &  qu'ils  en  meurent  ^  le  bœuf  fer^ 
lapidé  ,  &  on  ne  mangera  point  de  fa  chair 
pour  iiifpirer  plus  d'horreur  de  l'homicide  j  3 
pour  engager  ceux  qui  ont  des  bœufs  à  les  gar 
der.foigneufemeiu.CeIl  ce  qu'on  lU  dans  1^ 
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^^^fièmc:  règlement  de  la  première  ordonnance  , 

^p.  XXI  de  V Exode.  Que  peut-on  penfer  de 

cette  peine  à  laquelle  le  bœuf  eft  condamné  ? 

£Ue  ne  peut  point  être  utile  aux  hommes  > 

puifqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  bœuf  Se 

iàn  maître.  Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  fervîr 

d'exemple  aux  autres  bœtifs^&le&empêcherpar- 

là  de  faire  du  malj  car  les  bêtes  n'ont  point  l'idée 

de  la  douleur  fansL l'éprouver i.&  le  tpedacledu 

iupplice  d'un  de  leurs  femblables  ne  les  effraie 

pas  afiez  pour  les  ccM:riger  de  Leurs  vices. 

Ceft  cependant  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
peuples  ,  <iu'en  expolant  morts  fur  les  grands 
chemins,  les  animaux  quileur  croient  nuilibles-^ 
cette  vue  les  intimideroit  y  &,  fi  Ton  peut  paxlex 
^inû  ,  les  contiendroit  dans  leurs  devoirs»    • 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  Rorarius^ 
nonce  de  Clément  VII  j,  à  la  cour  de  Ferdinand^ 
Roi  deHongrie,a  écrit  avoir  vudes  loups  pendus 
au  gibet ,  dans  le  pays  de  Juliers;  &  il  obferve 
c}ue  cela  fait  plus  d'impreflion  fur  les  autres 
loups  »  que  la  marque  d'un  fer  chaud  &  la  perse 
du  nez  ou  des  oreilles  n'en  fait  fur  un  voleur. 
Il  dit  aufli  qu'en  Afrique  on  attache  en  croîx 
quelques  lions  pour  épouvanter  les  autres  »  &c 
qu'on  s'en  trouve  bien. 

On  lit  ces  traits  dans  un  ou^vrage  fort  extra- 
ordinaire de  Rorarius.  Le  fufet  de  ce  livre  eft 
de  prouver  que  non-feulement  les  bêtes  font 
des  animaux  raiformables ,  mais  encore  qu'elles 
fe  fervent  de  la  raifon  mieux  que  Thomme» 
(  Quod  ammalia  bruta  ratione  utantur  meliàs 
bomine.  )  Ce  qui  donna  lieu  à  la  compoilttoa 
de  ce  livre ,  eft  fans  doute  plus  étonnant  que 
le  fuîet  mt-me..  S'étant  trouvé  à  une  conver£k- 
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tion  qÙ  qti  favanc  homme  foutenoit  que  Chan* 
ies^Quint  négaloic  pas  les  Othans ,  Rorarius  ea 
conciui;  que  les  bètes  font  plus  raifonnables 
qne  l'homme  ,  ôc  fur  le  champ  il  mit  la  m  .in  à 
fon  ouvrage.  Sur  quoi  Bayle  remarque  qu'oa 
PC  peut  nen  voir  de  plus  grotefque  »  qu*UQ 
]iomme  qui  ne  prend  la  plume  pour  mettre  le 
|[enre  humain  au-<ie(Ibus  àzs  bètes ,  que  parco 
qa*un  favant  trouve  mauvais  que  l'Empereur 
Çhctrles  Quint  afpire  à  la  monarchie  univer-* 
f<$llc  j  fans  avoir  les  qualités  d'un  Othon-lo^ 
Cpini. 

Cette^compofîtion  de  Roranus ,  atténae  peut* 
^0  fon  tcmoignage  fur  le  fupplice  des  ani-» 
maaK  expofés  iur  les  grands  cnemins  ^  mais  i 
ce  ne  peut  être  fans  une  raifon  triomphante  < 
que  Dieu  prefcrit  la  peine  de  mort  à  un  bœuf  ^ 
qui  a  tué  d'un  coup  de  corne  un  homme  ou  ^ 
«ne  femme  ,  Ôc  cecte  raifon  donne  du  poids  i  J 
€0  témoignage. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Moîfi  rapporta  toutes  les  .a 
Ordonnances  du  Seigneur  au  peuple  J^  qui  pro-  — 
snie  d^  les  obferver  y  Se  fit  alliance  avec  Dieu*  ^ 
Cependant,  pour  rendre  ces  loix  inviolables ^  .^ 
Moifi  fiit  forcé  de  feire  mourir  vingr-çroia  ^ 
mille  hommes  qui  s'oppofoient  à  fes  dcflêins»  ^ 
Mais  bientôt  les  Ifraëlites  reconnurent  unani*  — 
mement  U  bonté  de  ces  loix  ,  Se  le$  Egyptiens  « 
fes  adoptèrent  fans  y  déroger. 

Autre  tems  ^  autres  moeurs.  Minas  ^  rot  de     ^^ 
mMl^L  ^^^  >  s'écanf  apperçu  que  fon  peuple  donnoic    ^ 
dans  des  écarts  qui  n'avoient  point  été  prévus     ^ 
daiM  les  loix  d^  Moi/4^ ,  leur  donna  une  non-  — 
vello  forme  pour  les  accommoder  aux  befoins 
•ftueU  dô  fes  fuj^t^,  U  prefççiviç  f«-cout  la^ 
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ifncénté  &  la  bonne  foi ,  la  frugalité  Se  le  cra« 
Tail ,  la  crainte  de  Dieu  &  lamour  de  la  Res 
ligiou. 

Pour  faire  refpeéter  ces  nouvelles  IxÀx ,  qui 
iè  recommaiidoient  d  elles-nicmes ,  c^nc  elles 
écoienc  f^es^  Minos  n'avoir  qu'à  déclarer  au 
peuple  qu'elles  croient  une  fuite  de  celles  du 
Dieu  d'ifraël  \  mais  ce  Dieu  n  ctoir  point  main 
Iieureufement  celui  des  Cretois ,  qui  y  étant 
idolâtres  ,  ne  reconnoiflToient  que  Jupiter. 

Comme  la  fin  de  ce  monarque  ctoit  de  faira 

eafocte  que  les  Cretois  s'entre  aimaflTent  >  &C 

eue  leurs  ennemis,  les  craigniflènt,  il  établie  de^ 

leftins  publics,  à  quoiilemployoit  une  partie  de& 

revenus  de  TEtat^  &  voulut  que  ^éducation  de& 

^unesgjensles  endurcit  aux  fatigues  de  la  guerre,, 

&  que  leurs  feux  même  fulfem  des  appremilTa-» 

ges  de  la  difcipline  militaire.  Cela  eft  &  beau  y. 

Qu'on  ne  conçoit  pas  comment  un  légiffa  teur ,  fi 

/âge  d'ailleurs ,  ait  fait  enfuite  u-ne  loi  qu'on  peut 

dire  honteufe  ,  pour  empêcher  la  multiplica* 

non  de  fon  peuple.  Soit  qu'en  Crète  ta  fertilité 

ou  retendue  des  terres  ne  reppndît  point  au^ 

nombre  des  hommes  ;  foit  que  la  (implicite  des; 

nourritures  ,  ta  nature  des  feux  ,  la  gaieté  &c 

l'abondance  publiques  rendiffent  les  hommes 

plus  robuftes  ,  &  les  femmes  plus  fécondes  j^, 

Minos  autorifa  une  paffion  que  la  nature  déf*- 

voue ,  &  qui  enlève  à  Tétat  des  citpyens  avant 

qu'ils  foient  nés  [a]^ 

Ont  ne  fait  point  dequehe  manière  itfwoj^ 
faifoir  exécuiter  fès  loix  j  mais  il  eft  très-pre- 

(a)  Nouveaux^  EJfais  df  critique  fur  la  fidélitt  âtL- 
tKîJHQirty  par  M.  de  Pouilli ,  tome  VIH  des  Mimomx 
et  l'Acadifnit  Royai^.  dfs  Inscriptions. 
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bable  que  la  juftice  éroit  admiiinhée  dans  ft« 
Etars  comme  chez  les  Ifraélites.  Or,  M.  Fleury 
nous  apprend  qu'il  y  avoir  dçux  fortes  d'officiers 
ëtablig  en  chaque  ville  ^  Tun  qui  faifoit  la  fonc- 
tion de  Juge  ,  &  l'autre  celle  d'huiffîer  ou  fer- 
rent. Cctoient  des  Lévites  qui  étoient  pourvus 
de  ces  offices  ,  &  on  eftime  qu'il  y  en  avoit 
près  de  fix  mille  du  tems  de  David,  Leur  |urif^ 
diâîion  ne  s'érendoit  que  fur  les  petites  caufes, 
pour  les  grandes  affaires  il  y  avoit  un  Confeil 
compofé  de  favans  j  de  prêtres  &  de  chefs  de 
familles,  Ceft  à  ce  tribunal  qu'on  portoit toute» 
les  queftions  tropdifficiles ,  pour  être  terminées 
parles  juges  ordinaires.  Pour  le  jugement  do 
mort,  ils  dévoient  être  tous  aflemblés  5  mais 
trois  fuffifoicnt  pour  les  caufes  pécuniaires  ,  Sc 
les  affaires  de  moindre  conféquence« 

Ils  tenoient  leur  audience  à  la  porte  de  la 
ville.  A  l'égard  de  la  forme  des  adtes  judiciaires  j^ 
nous  ne  la  connoiflTons  que  par  celle  qui  s'ob- 
ferva  dans  l'hiftoire  de  Ruth.  On  fait  que  Ruth^ 
Moabite  »  avant  eu  le  courage  de  fuivre  fa 
belle- mère  lorfqu'elle  retourna  en  fon  pays  ,  fe 
maria  en  fécondes  noces  à  Boo:f^  j  homme  fort 
riche,  de  qui  elle  eut  Obcd ^  aïeul  de  Dàvid^ 
Pour  faire  ce  mariage ,  Boo'{  fut  obligé  de  fe  la 
faire  céder  par  celui  qui  y  avoit  droit  comaiQ 
plus  proche  parent. 

■  A  car  effet ,  il  Tattendit  à  la  porte  de  Beth-» 
léem  \  Se  l'ayant  vu  paffer  ,  il  Tarrêta.  Enfuite 
il  fit  affembler  dix  anciens  de  la  ville  )  8ç 
lorfqu'ils  furent  tous  aiïîs,  il  expliqua  fa  pré- 
tention ^  &  tira  de  ce  plus  proche  parent  la 
déclaration  qu'il  demandoit ,  avec  la  formalité 
marqu^^e  p^r  la  loi  1  qui  étoit  defe  déchauffer: 
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31  en  prit  à  témoins  non-feulement  les  anciens, 
iisais-encore  tout  le  peuple  qui  s'étoit  alTeiublé 
en  foule  pour  voir  cette  cérémonie. 

On  ne  rcdigeoit  point  tous  les  aâes  par 
écrit  )  mais  quand  un  a£be  avoit  été  fait  ainû 
publiquement  ^  il  ctoit  auflî  folide  que  s'il  oûc 
été  palfc  pardevant  des  officiers  publics  :  telle- 
ment  que  Ci  Boas^  eût  voulu  contefter  la  ceffion 
qu'il  avoir  faire ,  tous  leshabitans  de  Bethléem 
I*çu(Tent  convaincu  de  mauvaife  foi  :  les  uns  y 
ayant  été  prélens ,  les  autres  layant  appris  par 
la  bouche  de  ceux-ci. 

La  loi  de  Moïfe  n'ordonnoit  Técriture  que 
polir  WQlq  de  divorce  ;  cependant  peu  de  tems 
^vant  la- ruine  de  Jérufalem  j  on  rédigeoit  par 
écrit  les  promefles  pour  argent ,  les  contrats  de 
mariage  &  les  aftes  de  divorce,  (a). 

C'eft  fans  doute  de  cette  manière  que  les 
loix  de  Minos  furent  exécutées.  Ainfi  le  penfent 
les  Erudits  les  plus  judicieux  :  mais  un  puidanc 
génie  les  ayant  examinées  avec  la  plus  grande 
attention  j  les  jugea  infuffifantes  pour  le  bon^ 
heur  des  mortels  \  c'eft  Lycurgue»  Confidérant 
que  rhomme  eft  formé  d'une  ame  &  d'un 
corps  ,  il  voulut  que  les  loix  eulTènt  pour  objec 
là  pçrfeâion  de  Tune  &  de  Tautre. 

Plein  de  cette  idée ,  il  fit  plufieurs  voyages 
pour  connoître  les  moeurs  &  les  coutumes  de 
différens  peuples,  &  fe  rendit  à  l'île  de  Crète , 
où  il  s'inftruifit  à  fond  des  ufages  que  Minos  y 
»voit  établis  5  &  aufli-tôt  après  la  mort  de  fon 
neveu  ,  il  exécuta  le  projet  qu'il  avoit  formé  à% 
changer  la  face  du  gouvernement  de  Lacédc-» 

(41)  Vpyex  Us  Mcaws  des  JJràiUtes^  par  M  Tltury. 
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mone  ,  dans  la  police  ,  la  guerre ,  les  finances  ; 
dans  la  podbdion  des  biens  Se  dans  leur  ufage  ; 
dans  radminiftracion  de  la  juftice  ,  enfin  cunfl 
Téiat  des  perfonnes  de  tout  âge ,  de  toute  co»- 
tion  &  de  tout  fexe. 

Tout  le  monde  fait  que  Lycurgue  j  frère  dd 
PoiideSe  ^  Roi  de  Lacédémone ,  étoit  monté 
fur  le  trône  après  la  mort  de  fon  neveu  >  qud 
celui-ci  ayant  lailTc  la  Reine  enceinte,  Lycurgue 
4cclara  que  la  couronne  appartenoit  à  1  enranc 
qu elle  mettroitau  monde,  fi  c'éioit  un  prince,, 
&  que  dès  ce  moment  il  adminiftra  le  Royaumo 
comme  tuteur.  Ce  fut-là  Tépoque  de  fon  pro- 
jet de  légiflation. 

De  retour  à  Lacédémone  ,  il  travailla  fanft 
délai  à  la  reforme  entière  de  cette  République, 
qui ,  en  proie  aux  diflentions  ,  étoit  devenue 
la  viftime  des  pa(fions  de  quelques  particuliers.. 
Comme  il  avoit  pris  Minos  pour  fon  modèle  i^ 
pour  rétablifTement  de  fes  loix  ,  il  réfoluraufii' 
de  l'imiter  dans  la  conduite  qu'il  avoir  tenaoi 
pour  les  faire  refpeéler.  Or  ,  Minos  avoir  fait 
accroire  au  peuple  que  Jupiter  les  lui  avott 
révélées  ,  &  Lycurgue  voulut  faire  parler  Torar» 
cle  en  fa  faveur 

A  cette  fin  il  (e  rendit  avec  les  principaux  d# 
la  ville  ,  au  temple  de  Delphes ,  pour  confuker 
Apollon  j  &  après  lui  avoir  oifFert  fon  facrifice, 
il  reçut  cet  oracle  de  la  bouche  de  la  prètrefle  : 
••  Allez,ami  des  dieux,&  dieu  plutôt  qu'hommej 
j»  Apollon  a  exaucé  vos  vœiTX  ,  &  vous  pouves 
>i  compter  fur  la  plus  florifiante  République' 
9»  qui  ait  jamais  éxifté  «»• 

Ayant  ainfi  difpofé  les,  efprits  à  faire  ce  qiitt 
prefcriroit  ^  il  établit  un  Sénafi  càmpofi^  d# 


DE    LA   LiGIStATIOU,   8CC.         I5I 

vingt'  huit  perfonnes  ,  &  leur  donna  le  pouvoir 
de  tempérer  rautorité  des  Rois  quand  ils  vou- 
droienc  opprimer  le  peuple  ,  &  de  fe  ranger  du 
côté  des  Rois  ,  lorfque  le  peuple  .deviendtoic 
trop  puiflTanr.  Ilregardoitavec  raifon  cet  équi- 
libre comme  le  pivot  de  la  félicité  publique. 
Pour  rendre  ce  lénat  refpeûable  ,  il  rinftitua 
par  un  décret*"  qu'il  dit  tenir  de  Toracle.  Le 
peuple  le  crut  ,  &  fe  fournit  à  tout  ce  que  le 
nouveau  Légiflateur  exigea  de  lui. 

Il  rcgnoit  alors  une  f\  grande  inégalité  dans 
la  fortune  des  Lacédémoniens  ,  que  le  petit 
nombre  d'entre  eux  y  jouiflbit  de  richefles 
smmcnfes  ,  tandis  que  les  autres  étoientextrè* 
mement  pauvres.  Cette  inégalité  rendoit  les 
riches  infolens  ,  &  les  pauvres  fourbes  :  deux 
grands  maux  que  Lycurgue  regardoit  comme  U 
pefte  des  Etats. 

Pour  les  faire  cefler ,  ce  Légiflateur  leva  u*h 
|Jan  de  la  Laconie^  &  la  divifa  en  portions 
égaler:  il  voulut  auffi  partager  l'or  &c  l'argent ^ 
mais  quelques  citoyens  opulens  s'oppofèrent  à 
ce  partage.  Lycurgue  prit  une  autre  route  pour 
parvenir  à  fon  but  :  ce  fut  de  fapper  l'avarice 
wr  fes  fondemens.  Dans  cette  vue  il  profcrivic 
'ufage  de  cq%  précieux  métaux  ,  &  leur  fubfti- 
rua  une  monnoie  de  fer  ,  qu'il  fit  fabriquer 
d'un  fi  grand  poids,  que  deux  bœufs  pou  voient 
k  peine  traîner  fur  une  charrette  une  fomme  de 
cinq  cens  livres. 

Perfuadé  que  le  bien  général  de  la  patrie  »  & 
celui  de  chaque  particulier,  dépendoient  d'une 
parfaite  égalité  entre  les  citoyens  ,  ce  grand 
homme  établit  des  tables  communes  *  &  des 
reps  OU  le  piemiej:  ic  le  dernier  des  Lacédé- 
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moniens  feroient  obligés  de  donnei:  des  exeni- 
pies  de  tempérance  &  de  fagefle.  il  étendît 
même  cette  communauté  dans  le  commerce 
des  femrhes.  Une  jeune  fille  qui  avoit  époufé 
un  vieillard  j  pouvoir  s'aflbcier  avec  un  jeune 
homme ,  pour  avoir  des  enfans  avec  lui  5  &  il 
permettoit  à  ceux  des  Lacédémoniens  qui 
avoient  de  laverfion  pour  l'engagement  du 
mariage  ,  d'avoir,  commerce  avec  une  femme 
jeune  &  féconde ,  après  en  avoir  demandé  la 
permiffion  à  fon  mari ,  qui  ne  la  lui  refufoit 
pas.  En  un  mot  un  Lacédémonien  devoir  regar- 
der fa  femme  comme  une  maifon  qu'il  pouvoit 
céder  pour  un  tems  à  un  ami.  11  femble  que 
de  pareils  écarts  dévoient  beaucoup  refroidir 
l'union  des  deux  époux  »  &  troubler  la  paix  de 
leur  ménage.  Mais  Lycurgus  préféroit  la  tran- 

SLiillité  domeftique  à  l'égalité  des  conditions 
trouvoit  même  un  autre  avantage  dans  cette 
f>rofl:itution  >  c'étoit  d'écarter  la  faloufie  &  tous 
es  maux  qui  marchent  à  ia  fuite.  Apurement 
un-homme  qui  prête  fa  femme  au  premier  venu 
n'eft  point  jaloux  ,  mais  auffi  ne  l'aime -t-if 
point  :  où  font  donc  les  douceurs  du  mariage, 
fî  l'indifférence  eh  eft  le  lien  ?  11  y  a  plus  :  u  les 
enfans  ne  font  pas  le  fruit  de  cette  union ,  quel 
intérêt  le  mari  peut -il  prendre  à  leur  éducd* 
tion  ?  Notre  Légiflateur  avoit  prévu  àcet  inconr 
vénicnt.  11  les  foumettoit ,  dès  l'âee  le  plus 
tendre  ,  à  un  homme  public ,  qui  les  formoit 
fur  des  principes  conftans  &  uniformes  ;  telle- 
ment que  plufieurs  d'entre  cqs  enfans  ne  con- 
noiffoienc  d'autre  mère  que  la  patrie  ,  ni 
d'autre  père  que  les  Sénateurs. 

Comme  le  but  principal  de  Lycurguc  étoic 
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^ue  le$  riches  n  eutTent  aucun  avantage  fur  les 
Muvres  ,  il  chafTa  de  Lacédémone  tous  les  ara 
luperflas,  afin  de  détruire  abfolument  l'ali- 
menc  du  luxe ,  &  pour  engager  les  ouvriers 
habiles  à  employer  leur  induftrie  à  la  perfec- 
tion des  arts  néceffàires.  II  defiroit  rendre  les 
Lacédémoniens  fages  ,  en  leur  infpirantle  mé- 
pris des  richefles  &  du  luxe ,  &  changer  leur 
conftirution  en  leur  prefcrivanr  des  moyens  de 
n'avoir  que  des  hommes  forts  &  vigoureux.  A 
l'égard  de  Tefprit ,  il  defiroit  qu'on  s'attachât  i 
apprendre  aux  enfans  Tart  de  dire  beaucoup  en 
peu  de  mots  ,  d'aflàifonner  fes   difcours  de 
lailHes  &  de  grâces,  &  de  ne  fefervirque  d'ex- 
preffions  fimples ,  nobles  &  délicates.  Il  leur 
recommandoit  aufii  de  parler  peu  y  ic  exigeoic 
iur-tout d'eux  qu  ils  euffènt  beaucoup  de  relped 
pour  les  vieillards, 

:  Un  des  grands  avantages  de  cette  Légifla- 
rion ,  c'étoit  de  n'avoir  poinr  de  procès.  L'éga- 
lité écartant  la  difette ,  &  l'abondance  étant 
tDu|oui;s  entretenue  par  la  frugalité  ,  il  nj 
avoir  poinr  dedifputes  ni  de  querelles  i  Lacédé- 
mone 3  &  une  paix  éternelle  rcgnoit  parmi  fes 
habitans. 

Malgré rout cela,  le  Sén^r:q}ieLycurgi:£ixwoit 
ikùbli  pour  maintenir  l'équilibre  entre  le  fouve- 
xain  &  le  peuple  ,  faifoit  pencher  la  balance  du 
côté  du  peuple  j  ce.  qui  le  rendoit  extrême- 
ment puifiant.  Pour  rérablir  l'équilibre,  ce 
Légiflateur  ctéa  des  Ephores  :  c'étoient  des 
miniftres  qui  foutepoient  Tauroriré  des  Rois, 
Pendant  l'abfence  du  fouverain  ,  ces  miniftres 
tsa  âufoient  les  fon&ioQs>  dç  force  que  la  puif- 


oo 


È54  H  t  ^  t  b  t  A  fc 

fance  royale  étoit  toujoars  en  vigueur ,  foit  (|tit 
le  Roi  fût  à  JLacédémone  ,  ou  au  milieu  de  fei 
armées ,  ce  qui  anivoic  fouvenc  ,  les  Lacédé» 
tnoniens  étant  prefque  toujours  en  guerre» 

Cet  érabliffbment  fut  enfui  te  altéré  par  le  Roi 
ThJopompe  j  qui^  de  miniftres  qu'ils  étoient^ 
rendit  les  Ephores  maîtres  des  Rois  mêmes» 
Au'îî  fon  époafe  étonnée  de  ce  qu'il  dégradoit 
ainii  fa  couronne  ,  lui  fit  des  reproches  zmeti 
de  ce  qu'il  vouloir  donner  à  les  enfans  la 
royauté  beaucoup  momdre  qu'il  ne  Tavoit 
reçue  j  à  quoi  il  répondit  :  »  Je  la  leur  laide-* 
>•  rai  au  contraire  plus  grande  ,  parce  qu'elle 
yi  fera  plus  durable  «.  C  eft  ce  que  révénement 
ne  juftifia  pas  ^  car  fa  poftérité  a  porté  plul 
d'une  fois  la  peine  de  la  faute  qu'il  avoir  faite 
en  cette  occanon. 

Cependant  les  loîx  de  Lycurgue  étant  par- 
venues à  la  connoi (Tance  des  Romains ,  Numà 
Pompilius  j  fuccelfeur  de  Romulus j  cherchai 
ans  avant , g])  tirer  parti  pour  fiiire  une  légi^flation  plai 
affurée  que  celle  qui  étoit  alors  étabhe.  On  lit 
dans  THidoite  Romame  ,  que  Romulus  avok 
compofé  fon  Confeil  de  cent  Sénateurs  qu'J 
^voit  tirés  des  trois  tribus  qu'ii  avoir  établies) 
X  croit  un  commencemenrdeLcgiflarion.  Nmtià 
voulut  le  continuer  ;  &  dafts  certe  vue  il  s'âp- 

Î>liqua  d'abord  à  établir  un  ordre  conftailt  dMi 
es  chofes.  Après  s'erre  concilié  toute  l'auttl»' 
jrité  que  fon  mérite ,  &  fur  tour  fa  fiddon  defoA 
commerce  avec  les  I>ieai  i,  poûvôient  lui  artii' 
i:er  ,  il  travailla  â  Éaire  pluneurs  Réglementai 
tMX,  poiu  la  fteli|iioii  >  ^ae  poât  k  |K4itsq«^ 
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Ci  mit  fous  Tes  yeux  les  loix  de  Lacédémone  ^ 
Se  en  rira  le  meilleur  parti. 

Il  blâma  premièrement  réducâtîon  des  filles 
3e  Sparte ,  &  ordonna  qu'elles  vccuffent  avec 
La  modeftie  &c  la  décence  convenables  a  leur 
n?xe.  Il  voulut  auflî  que  les  femmes  fuffent 
fexMinetes  Se  pudiques  ^  leur  djéfendit  Tufage 
an  vin  j  &  ne  leufc  permit  q«e  de  parler  des 
sbofes  néoeffaires  ,  en  prefence  même  de 
«^ur  mari.  JEntîn  il  çcforma  cette  loi  de  Lycur^ 
^ui  y  qui  enlevoit  lès  eofans  à  leur  père  ,  à  qui 
y  lailTa  la  liberté  de  les  élever  félon  leurs  lumiè- 
:re$  &  leurs  facultés.  Et  au  lieu  d'infpiîer  le 
^irût  àes  armes  j  à  l'exemple  des  Lacédémo-- 
sr^ews  ,  il  engagea  les  Romains  à  y  renoncer  ^ 
Kfih  dé  les  empêcher  de  commettre  des  injufî- 

Telles  furent  les  vues  de  Numà  ^  afin  de 
dôiHier  une  forme  de  gouvernement  au  peuple 
E^umis  à  fa  domination  :  c'écoieht  de  (impies 
RégJemens.  A  regard  des  loix  proprement  dites-, 
é  n'en  fit  que  pour  la  Religion.  Il  diilribua  en 
lEtiit  claflTes  tout  ce  qui  concernoit  les  arts  ôc 
Les  cérémonies  :  la  première  fut  celle  des  Cu- 
rions déjà  inftitués  par  Romulus ,  pour  les  fête$ 
Bc  les  facrifices  propres  à  chaque  Curie  ou 
^ttartSér.  La  féconde  étoit  celle  des  Flumines  ^ 
i|iii  érojeûc  chargés  duciilte  dç  quelques  divi- 
nités particulières,  comme  Jupiter  ,  Mars ,  &c. 
i^  vroifième  étoit  xelle   des-Augures  ,  qui, 

£Je  vdl  >  par  le  chant ,  ou  par  les  autres 
civ^mens  des  oifeaux  ,  îmevptétoient  U 
îoîonté  des  Dieux.  La  quatrième  daflfe^om*» 
^ssmoix  l$s  che&  des  Céleres»  qui.étoieint  ^^t 
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gardes  prcpofés  à  la  fureté  des  Rois  ;  là  cîli- 
quième  ,  celle  des  Vierges  gardiennes  du  feU 
facré  y  6cc.  {à), 

Numa  écoit  un  homme  d*an  tnérice  fupë^ 
rieur^  comme  on  en  peut  juger  paf  la  correâion 
a(Jez  jufte  qu'il  fit  de  Tannée  de /?o;wtt//w  (A) ,  fit 
par  l'inftitution  des  faftes  j  c'étoit  une  divifion 
de  jours  qui  compofoient  chaque  moi^  >  donc 
les  uns  qu'on  a  appelles  diesfafiijC'eA'-i-dite^ 
fours  permis  ,  étoient  deftiriés  auxiafFaires  ;  ôt   . 
les  autres,  nommés  dies  niJdJii()outs  défendus) 
étoient  confacrcs  au  repos.    S*il  ne  s'attachi 
pomt  à  donner  des  loix  civiles",  à  fa  badan*v 
c'eft  que  les  mœurs  des  premiôrs  Romains  ^^ 
fouvoient  apparemment  être:  mieux  réglées 
que  pàt  des  difciplines  de  Religion  ,  Se  fans 
doute  que  Numa  la  voit  ce  qu'il  talloic  à  fa  na> 
tion  pôLU  la  former  à  la  vettu; 

Au  contraire  ,  moins  fiiperftitieux  que  lé^ 
Romains  j  les  Grecs  connoiflbient  autant  liL 
néceffité  des  loix  civiles ,  que  celle:  des  céti^^ 
«nonies  religieufes.  Aurti  depuis  le  commencé** 
ment  de  l'Ere  Attique  ,  ils  avoient  une  légifla« 
tion  ,  qu'ils  s'appliquoient  joumellemenc^  per* 
feâîonner. 

En  effet ,  félon  Ifocrate  y  Lycurgue  avoir 
profité  pout  l'établi ffement  de  les  loix  ,:  de» 
grands  modèles  que  lui  ofFroic  Athènes.  Son 

:■  {a)  Voyez  ia  Dîjfertaezon  fur  ith  tridràît  du  Jicéni 
'livre  de  l}enis'â*K^.icar riaffè  i  par  M.  V h^hé , Couture ^ 
tome  VI  des  Mémoires  de  l'Jicadémiih  RcyaU^  dê4  Infi 

xriptions  ^  Sçc*.  ■:■'  .>  ^  ^-  ;.;  i  -^  ;.  -...-rr 
,  , . . ,    •  . . ,     ...-'.'■"*■.  ^  -  '     .  ~      • 

(h)  Voyez  a  ce  ftjet  Tfiîftoifc  ic  TASUcitionile;  ittk 
tkiftoire  des  Sciences  exa^es. 

Sénat 
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Sénat  de  Lacédémone  étoic  formé  fur  l'Aréo- 
page ,  fi  I  on  en  croit  le  même  Ifocrate  :  il  avoii 
mis  à  la  tête  des  affaires ,  continue  cet  Orateur^ 
des  vieillards  d'une  prudence  confommée,  &  on 
apportoit  à  l'éledion  des  Magiftrats ,  des  pré*^ 
cautions  auili  fcrupuleufes  que  celles  dont  on 
tifpit  à  Athènes  y  dans  le  choix  de  ceux  qui 
dévoient  entrer  dans  TAréopàçe. 

Cela  étant  ,  ce  tribunal  etoit  donc  établi 
long-tems  avant  Lycurguc.  Cependant  Plutar- 
que  ajdure  que  l'opinion  commune  de  fon  tems^ 
«oit  que  Solon  avoit  fondé  l'Aréopage,  Dans 
un  des  Dialogues  de  Lucien  j  Solon  parle  de 
ce  tribunal  comme  étant  fon  ouvrage.  Car* 
dez-vous  bien  ,  dit  il  à  ^nacharjis  j  de  rompre 
le  filence  qu'on  obferve  dans  l'Aréopage  que 
j'ai  fondé.  Enfin  Cicéron  a  écrit  que  l'Aréopage 
eft  un  établifTement  de  Solon  j  qui  a  vécu 
environ  trois  cens  ans  après  le  Légifiateur  de 
Lacédémone.  Si  l'on  doit ,  dic-il  ,  dans  fon 
troifième  livre  des  Offices  j  de  grandes  louanges 
aux  conquêtes  de  Tkémijlocles  j  Solon  ne  mérite 
pas  de  moindres  éloges  pour  avoir  inftitué 
l'Aréopage  {a). 

VaiU  des  autorités  bien  fortes  en  faveur  de 
Solon  j  comme  inftituteur  de  ce  Tribunal. 
Doivent-elles  détruire  l'afTertion  de  Socrate  , 
&  tout  ce  qu'il  dit  de  Lycurgue  f  Seroit-ce 
une  opinion  abfolument  hafardée  ? 


{à)  Quant  vis  enîm  ThemifiocUs  Jure  lauittur  Ùfit 
ejutS  nomen  quant  Solonis  iliujirius  ,  citeturqui  Salamis 
tlanffimâ.  teftis  viBorid  qua  onze  ponatur  conjilio  Solotdt 
ù  quiprimum  çonfiituu  Anopagum. 
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Un  homme  fort  favant  s'eft  occupé  de  cette 

Î[ue(lion  ,  &  a  compofé  un  Traité  ex  profejfê 
îir  rAréopage  ,  pour  la  décider,  C'eft  Murjita. 
Après  avoir  fait  des  recherches  convenables,  il 
a  prefque  démontré  que  ce  Tribunal  étoit  non* 
feulement  établi  avant  Solorij  mais  aue  LycuP' 
guc  le  cpnnoidoit  encore ,  comme  l'a  avancé 
Ifocrau.  Et  M.  l'Abbé  de  Candye  j  Membre  dt 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres  de  Paris ,  dans  fes  Recherches  fut  V AréO' 
page  j  a  confirmé  le  fentiment  de  Murjius. 

L*Aréopage  gouvernoit  donc  la  Grèce ,  taa* 
dis  que  Numa  donnoit  des  loix  aù:&  Romain». 
Mais  comment  ce  Tribunal  exerçoir-il  fon  au- 
torité î  C'eft  ce  gu  on  ignore.  Seulement  l'hif* 
toire  nous  a  tranlmis  quelques  uns  de  fes  juge* 
mens,  comme  celui  d'avoir  condamné  Cephaleï 
un  exil  perpétuel ,  pour  avoir,  par  inadvertence, 
percé  d'un  javelot  fa  femme  Bocris  ,  fans  nous 
apprendre  pourtant  la  forme  de  fa  Légiflation. 
On  fait  encore  qu'Athènes  étoit  gouvernée  pat 
des  Tribunaux  particuliers  5  que  les  moindres 
circonftances  multiplioient  ou  en  changeoiest 
la  forme ,  quelques  réunis  qu'ils  fuflfènt  par  les 
vues  générales  du  bien  public  ,  &  l'amour 
commun  de  la  patrie.  Comme  chacun  d'eux 
n'avoit  d'aûion  réelle  qu'à  proportion  de  foû 
pouvoir  particulier ,  il  étoit  bien  difficile  que 
tant  d'impreflîons  différentes  de  fi  inégale»  9 
donnaflent  à  tout  le  corps  de  l'Etat  ce  mouve- 
ment uniforme  &  régulier ,  qui,  parunçimpul- 
fion  toujours  la  même  ,  conferve  à  chaque 
partie  la  fituation  dans  laquelle  elle  doit  être 
par  rapport  au  tout.  Pour  7  parvenir  ,  il  falloir 
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téunu  toutes  les  portions  dune  autdritéqui  ^ 
trop.diftribuée  ,  perdoit  fa  force  (a); 

C'eft  ce  qu'entteprit  de  faire  le  premier 
Lcgiflateur  d'Athènes  ,  nommé  Dracon.  Danâ 
irette  vue  il  établit  un  Tribunal  cotnpofé  de  cin-^ 
quante  Juges ,  qu'il  nomma  Ephètes ,  &  qu'il 
choiHt  parmi  les  Athéniens  les  plus  éclairés  &c 
Içs  plus  vertueux ,  &  en  fit  le  Tribuiial  fuprême j 
On  appelloit  à.  lui  des  décifions  de  tous  les 
autres  Tribunaux,  Lui  feul  jugeoit  en  dernier 
ir^flort.  Ce  changement  exigeoit  Une  Légifla- 
ticn  y  auflî  Dracon  eflàya  d'en  former  une  j 
mai^  la  févérité  de  fes  loix  en  empêcha  l'exé- 
cution; Il  ordonna  la  mort  pour  lousi  lés  cri-» 
inea ,  &  voulut  qu'on  punit  de  cette  manière 
i'oiuVeté,  le  vol,  le  meurtre  &  le  facrilège; 

Dracon  ètoit  Archonte  ,  c'eft-à-dire  j  le  pré- 
inier  Magiftrat  de  la  République  d'Athènes.  Il 
avqit  en  cette  qualité  une  grande  puiflance  ; 
mais  l'élévapon.  de  fon  génie  ne  répondoit  pas 
a  celle  de  fa  dignité.  Sans  chercher  à  diftîn- 
guer  les  qualités  des  délits,  il  crut  qu'une  feule 
peine  devoir  fuffire  pour,  fatisfaire  les  bons  ^ 
&  contenir  les  méchans,  Les  perfonnes  mcmô 
les  moins  éclairées  d'Athènes  ,  comprirent  que? 
ç'étoit-îà  une  grande  erreur  i  qui  ne  pouvoir 
être  quetrès-petniciéufê  à  la  République ,  fi  on 
Tadoptoit.  Les  Grecs  ne  celfoient  donc  de  défî- 

Îer  une  meilleure  Legiflation  ,  lorfqu'un  de 
eurs  Sages  crut  qu'il  étpit  poffible  de  les  fatis-> 
iaire.  Il  renferma  d'aljord  dans  lui-même  fort 

(d)  Voyez  les  Recherches  fur  t Aréopage^  par  Mi 
fAbbé  de  Canaye  ,  féconde  partie  ,  tome  X  des  AI/-t 
inoires  de  l'Académie  Royale  des  Infcrlptions  &  ieliés^^ 
licttrts* 
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projet ,  Se  attendit  de  i*étade  &  du  tems  des 
connoiflànces  qui  le  mîflènt  en  état  de  l'exéctt* 
cet.  Enfin  après  avoir  obfervc  la  marche  de 
Fefprit  &  du  cœur  humain ,  fes  vices  &  fe$ 
vertus  ;  après  s'être  éprouvé  lui-même  en  fe 
iécachant  des  honneurs  &  des  richeflfes  ,  Solon 
(  c'eftle  nom  de  ce  nouveau  Légiflateur  )  dreffa 
un  code  de  Loix.  On  fait  que  ion  père  defcen- 
doit  des  Rois  de  Pilos  ,  &  que  (a  mère  croit 
coufine-germaine  de  Pifijlrate  3  un  des  grands 
d'Athènes ,  &  qui  en  devint  dans  la  fuite  le  tyran. 
Il  avoit  ainfi  ,  par  lanaiffànce ,  l'autorité  nécef 
faire  pour  fe  raire  écouter ,  &  les  chofes  qu'il 
avoit  à  dire  étoient  trop  belles  pour  ne  lui  pas 
concilier  l'attention ,  &  même  le  fufFrage  de 
fes  concitoyens. 

J'ai  dit  que  pour  donner  au  corps  de  l'Etat 
un  mouvement  uniforme  &  régulier,  qui  con- 
tribuât au  bon  ordre  &  à  la  tranquillité  publi- 
que ,  il  falloit  réunir  toutes  les  portions  d'une 
autorité  trop  difperfée  j  &  on  vient  de  voir  que 
Dracon  avoit  manqué  ce  but.  Solon  fut  plus 
heureux  que  lui ,  par  la  raifon  qu'il  étoit  beau- 
coup plus  éclairé.  A  cette  fin ,  il  plaça  l'autorité 
toute  entière  dans  le  corps  de  l'Aréopage ,  qui, 
par-là  ,  devint  le  grand  reflbrt  du  Gouverne- 
ment. Ces  Juges  méritoient  bien  cette  con- 
fiance par  leur  intégrité  &  leurs  lumières.  Us 
n'étoient  point  occupés  ,  dit  Ifocratt y  delà 
manière  dont  ils  puniroient  les  crimes  y  mais 
feulement  d'en  inîpirer  une  telle  horreur,  que 
perfonne  ne  pût  fe  réfoudre  à  en  commettre 
aucun  :  ils  ne  s'étudioient  qu'à  corriger  les 
mœurs*  Ils  donnoient  à  tous  les  citoyens  des 
foins  généreux ,  &  avoient  une  attention  fpé* 
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cîale  à  réducacion  des  jeunes  gens;  perfuadés 
que  la  fougue  des  paffions  nailfanres  donne  à 
cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fecoufTes  ;  qu'il 
faut  a  ces  jeunes  cœurs  une  éducation  ^  dont 
Tâpreté  foit  ado«icie  par  une  certaine  mefuré 
de  plaifirs;  &  qu'au  fond  il  n'y  a  que  les  exer- 
cices où  fe  trouve  cet  heureux  mélange  de 
travail  &  d'agrément  j  dont  la  pratique  conf- 
tante  puifle  plaire  à  ceux  qui  ont  été  bien  éle- 
vés. Les  fortunes  étant  trop  inégales  pour  qu'on 
pût  prefcrire  à  tous  indifieremment  les  mêmes 
choies  au  mêtne  degré  j  ces  hommes  eftima- 
bles  proportionnoient  les  qualités  &  l'ufage 
aux  facultés  de  chaque  famille.  Les  moins 
riches  étoient  appliqués  à  l'agriailture  &  au 
négoce.  Les  exercices  du  corps ,  la  chafle  j  le 
cheval,  l'étude  de  la  Philofopnie,  étoient  le  par- 
tage de- ceux  à  qui  une  meilleure  fortune  don-» 
noit  de  plus  erands  fecours.  Dans  une  diftribu- 
tion  fi  fage ,  leur  but  étoit  de  fauver  les  grands 
crimes  aux  pauvres ,  &  de  faciliter  aux  riches 
Kacquifirion  des  vertus. 

Ce  n'écoit  point  alTez  d'avoir  établi  de  fi 
belles  loix  5  il  s'agiffoit  de  les  faire  obferver  5 
&  c'éroit  la  follicitude  continuelle  des  Aréopa- 
giftes.  Ils  avoient  diftribué  la  ville  en  quartiers  , 
&  la  campagne  en  cantons  différens  :  tout  fe 

f>a(Ibit  ainfi  comme  fous  leurs  yeux  :  rien  ne 
euréchappoit  des  conduites  particulières.  Ceux 
qui  s'écartoient  delà  règle ,  étoient  cités  devant 
les  Magiftrats ,  qui  afTortifToient  les  avis  ou  les 

Eeinès  à  la  qualité  des  fautes  dont  les  coupa- 
les  étoient  convaincus. 

C'eft  ainfi  que  l'intempérance  des  jeunes  gens 
étoic  tempérée  par  une  difcipline  auftère  y  Tavar 
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f ice  des  lyf agiftrats  effrayée  par  les  fupplices 
toujours  prêts  pour  la  punir  ;  &  les  vieillards 
à  la  vue  des  emplois  &  des  refpefts  des  jeunes 
gens  pour  eux ,  fe  tiroienc  de  la  léthargie  dans 
laquelle  le  grand  âge  a  coutume  de  les  plonger. 
Sous  Dracon  j  il  falloir  j  pour  être  admis  au 
nombre  des  Ephètes  ,  de  la  naiffance ,  une  for- 
tune au-deffus  de  la  médiocre  ,  mais  fur-toat 
beaucoup  de  vertu.  Ces  trois  qualités ,  fi  rare- 
ment réunies  ,  ne  parurent  pas  fuffifantes  i 
Solon.  Il  fit  une  loi  par  laquelle  il  ordonna  que 
rentrée  de  l'Aréopage  ne  feroit  ouverte  qu'à 
ceux  qui  auroient  été  Archontes  pendant  T-àn- 
née  >  &  pour  donner  plus  de  poids  à  la  règle, 
il  s'y  afTujettit  lui-même ,  &  ne  fut  reçu  qu'à 
ce  titre.  -  ' 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  Magiftrats  annuels  qaî 
venoient  de  donner  la  Loi  à  la  République  ^ 
croient  interrogés  fur  leur  adrainiftration. 
Quand  leur  conduite  fe  ttouvoit  irréprochable, 
on  les  admettait  avec  éloge  ;  mais  le  moindre 
écart  les  en  excluoit  pour  toujoars.  Que  ne 
devoit-on  point  attendre  d*un  Tribunal  (î  bien 
compQfé ,  s'écrie  avec  raifon  le  favant  Acadé- 
micien qui  nous  a  appris  ces  faits  hiftoriques  S 
(M,  dt  Canaye)  Se  quelle  vénération  ne  méri- 
tpient  pas  des  hommes  fi  tares  1  On  les  refpec*, 
toit  au  point  de  ne  pas  ofer  rire  en  leur 
préfçnce  .j  &  leur  réputation  étoic  fi  bien  éta- 
blie ,  que  ceux  même  qu'ils  condamnaient ,  ou 
qu'ils  déboutoieiK  de  leurs  demandes  ,  ne  fe 
|>laignoient  jamais  de  l'avoir  été  injuftement. 

ta  Religion  ,  ce  grand  mobile  des  a6tion^ 
humaines  ,ét6it:. de  leur  refTott.  Leur  Jurifdict 
jion  si-étendoit  dans  to.us:  les  détails  du  culte  des- 
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û'cux.  Les  édifices  publics  ,  la  propreté  des 
'^es  j  la  paie  des  foldats  ,  la  diftribûcion  de3 
deniers  publics ,  en  un  mot  tout  ce  qui  intc«* 
ne^ic  la  République  ^  dans  quelque  degré  que 
:e  fût ,  écoit  réglé  par  la  fagefle  de  TAreopage, 
-e  peujple  même  ,  tout  fouverain  qu'il  étoit  > 
le  fâiioit  jamais  rien  fans  le  confulter  ,  Se 
dafTroit  fans  murmure  qu'il  réformât  fes  juge* 
netxs  précipités. 

Cependant  ce  pouvoir  fans  bornes  étoit  lui- 
aème  fournis  aux  Loix.  C'écoient  elles  qui 
Lécerminoient  les  récompenfes  &  les  peines  î 
Se  ces  Juges  fi  refpedables  rendoient  compte 
le  leatsi  pouvoirs  à  des  cenfeur^  publics  y  qui , 
>lacés  entre  eux  $c  le  peuple ,  çmpêchoient  que 
*Ariftocratie  ne  devint  trop  puiflante  [a). 

.Voilà  ,  fans  doute ,  le  plus  grand  ouvrage  de 
Selon.  Il  réprima  ainfi  avec  un  heureux  fuccès 
l'înfolence  des  Grands  ,  qui  faifoient  gémir  le 
peuple  fous  le  poids  de  la  tyrannie  ;  fit  exécuter 
de  fages  Loix  fur  les  mariages^  fur  les  teftamens, 
fijr  le  refpedl  qu'on  doit  à  Dieu  &  aux  morts  , 
$C  bannit  de  la  République  l'oifiveré ,  en  punif^ 
£&nt  ceux  qui  f^  laitToien^  dpmine];  par  ce 
rice  {b). 

Cela  étoit  trop  beau  pour  être  de  longue 
4urée  5  car  la  perfe6tion  eft  un  état  violent.  Se 
par  çonféquent  de  paffage.  Environ  cent  ans 
.après  Soloriy  celui  qui  gou vernoit  la  ville  d'Athè- 
nes {Periclès)  quoique  doué  des  plus  grandqs 

(a)  Voyez  les  Recherches  fur  r^réofag^  ,  de  M,  VAhké 
4c  Çanaye  y  ci -devant  citées, 

{è)  Voyez  Thiftoirc  de  Soton ,  dans  k  tonjc  premier 
:4e  CBifioirc  (Us  Philofophi  anciens. 
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qualités  pour  flatter  le  peuple  éc  accroître 
par- là  fa  puiffànce  ,  fit  tous  ks  efforts  pour 
afFoiblir  l'autorité  de  l'Aréopage ,  qui  commen* 
çoit  à  déplaire  à  la  multitude.  Il  lui  ota  d'abord 
la  comioiflance  de  beaucoup  d'affaires  ,  cher- 
■  cha  à  l'humilier  par  l'éloquence  d^Epkiceltes  j 
homme  redoutable  par  fes  talens ,  &  ennemi 
des  grands  d'Athènes  j  &  fit  entendre  aux 
Athéniens  que  les  précautions  qu'on  prenoit 
pour  ne  recevoir  dans  cette  compagnie  que  les 
gens  qui  ,  par  des  qualités  extraordinaires  , 
puffenten  foutenirla  majefléj  étoient  outrées. 
Les  Magiftrats  donnèrent  dans  le  piège,  de  forte 

3u'on  devint  moins  délicat  fur  le  choix  dei 
Lréopagifles.  On  ne  s'apperçut  pas  d'abord  que 
le  vice  s'y  gliffbit  ;  mais  la  corruption  gagna 
infenfiblement  ,  &  fit  enfin  de  tels  progrès, 
qu'on  vit  jouer  fur  le  théâtre  les  crimes  les  plus 
honteux,  nés  dans  le  fein  même  d'un  Tribunal 
qui ,  jufques-U ,  en  avoit  été  Teffroi.  Un  Au- 
teur dramatique  ,  diftingué  parmi  les  beaux 
•efprirs  de  la  Grèce  j  fit  une  Pièce  qu'il  intitula 
VAréopagiJlc ,  dans  laquelle  il  démafqual'hypo- 
crifie  des  nouveaux  Sénateurs  ,  que  les  préfens 
&  la  beauté  corrompoient  également. 

Ifocrate  fait  une  fi  belle  &  fi  fidèle  pein- 
ture de  l'Aréopage  dans  fa  gloire  &  de  l'Aréo- 
page dans  fa  corruption  ,  que  je  fuccombe  à  la 
tentation  d'en  donner  ici  la  fubllance,  perfuadé 
que  ce  morceau  ne  fauroit  être  tropconmi,  & 

2ue  le  ledteur  le  verra  avec  plaifir.  Je  me  fers 
e  la  tradudion  de  M.  l' Abbe  de  Canaye. 
«  Dans  les  beaux  jours  de  l'Aréopage  les  jeunes 
gens  fuyoient  ces  amiifemens  dans  lefquels  ils 
pafTent  maintenant  i^ur  yiew  Tout  occupés  de 
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lears  devoirs  ,  la  gloire  folide  de  les  bien  rem- 
>lir  ,  lestouchoit  uniquement,  &  ils  n'accor- 
loient  leur  admiration  ^u'à  ceux  qui  fe  diftin* 
^uoient  dans  ce  genre  par  un  fucccs  plus 
otirenu.  Us  évitoient  la  place  publique  avec 
beaucoup  de  foin  \ôc  quand  une  néceilité  indif- 
•enfable  les  forçoic  d'y  pafler ,  ils  le  faifoienc 
Lvec  une  modeàie  &  une  pudeur ,  qui  mon* 
xoienc  bien  que  le  goût  ne  les  y  portoir  pas. 
Le  mépris  injurieux  pour  les  vieillards  y  la  plus 
égère  oppoficton  y  même  à  leurs  fencimens  ^ 
eur  paroiiToit  un  crime  énorme.  L'horreur  pour 
e  cabaret  étoit  fi  grande  &  fi  générale ,  qu'un 
^Cclzve  qui  avoit  de  Thonneur ,  avoit  honte  d'y 
boire  &  d'y  manger.  Le  talent  de  la  plaifanteTié 
n'a  voit  rien  qui  flattât  leur  goût  :  il  n'en  avoit 
que  pour  les  chofes  graves  &  fcrieufes  j  & 
cette  facilité  dangereufe  pour  les  bons  mots  , 

an  on  regarde  aujourd'hui  comme  un  préfent 
e  la  Nature  digne  d'envie ,  n'excitoit  alors  que 
la  compaiCon. 

Cctoit  encore  à  cet  ancien  Aréopage  qu'on 
«levoit  cette  fécurité  fi  parfaite ,  dans  laquelle 
on  voyoit  couler  fes  jours  tranquilles.  On  em* 
l>elli(Ibit ,  fans  crainte  des  voleurs ,  les  maifons 
<le  campagne  les  moins  gardées  ,  &  la  magni* 
ficence  s'y  déployoit  auffi  fûrement  qu'à  la  ville. 
Dans  ces  jours  heureux  d'innocence  &  de  can- 
deur ,  la  plupart  des  citoyens  renfermés  dans 
l'enceinte  de  leurs  héritages  ,  ne  pouvoient  fe 
refoudre  à  les  quitter.  Les  fêtes  les  plus  folem- 
sielles  ne  les  rappeloient  point  à  la  ville  j  Scl^ 
dlouceur  du  fpedacle  domeftique  l'emportoic 
chez  eux  fur  la  pompe  des  jeux  publics.  Juftes 
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eftimateurs  deschofes ,  ils  ne  mefuroient  point 
leur  bonheur  fur  la  magnificence  des  fpeâa* 
des  • .  •  •  Mais  ils  faifoienc  confifter  leur  véri« 
table  félicité  dans  une  vie  fimple  &  modefte, 
&  dans  une  abondance  générale  y  qui  pût  four^ 
nir  à  chacun  des  citoyens  toutes  les  chofes 
oéceflaires  à  la  vie.  Quel  bonheur  &  quelle 
iàgelTe  dans  ceux  qui  gouvernolent  alors  !  Que 
ce  fort  étoit  doux ,  &  aue  le  notre  eft  déplora- 
ble! •••»••  Tout  eft  lacrifié  au  luxe  &:'à  la 
4ébauche  ,  excès  inouis  à  nos  pères ,  &  nécef- 
iàirement  réfervés  aux  tems  fiineftes  qui  de^  . 
voient  fuivre  la  ruine  de  l'Aréopage  ». 
^   Que  ce  tableau  eft  touchant  !  &  comment  un 
Sage ,  tel  que  Périclès^  a-t-il  pu  donner  atteinte 
à  un  étabhfTement  qui  produifoit  de  fi  grands 
avantages  y  lui  dont  Tunique  ambition  étoit  de 
rendre  Athènes  la  plus  belle  ville  du  monde  ^ 
En  effet,  il  fit  fleurir  le  commerce^  qui  eft  Tame 
d'un  Etat.  Bientôt  les  Athéniens  eurent  trois 
cens  galères  ,  qui  firent  leur  fureté  ,  &  dont 
plufieurs  leur  apportèrent  des  Indes  Tor  ,  l'ar- 
gent &  l'ivoire  ,  qui  étoit  alors  auflî  précieux 
que  l'or  même.  Il  fit  bâtir  le  temple  de  Ktinerve, 
autrement  dit  le  Parthemon ,  un  théâtre  pour 
la  mufique  ,  &  ces  magnifiques  veftibules ,  fi 
connus  depuis  fous  le  nom  de  Prophylécs^  tra^ 
vaux    immenfes  ,    qui  fembloienc  demander 
un  fiècle  ,  &  dont  plufieurs  furent  achevés 
en  cinq  ans  ;  car    des    ouvriers    de    toute 
efpèce  ,  qui^  fans  lui ,  auroient  languis  dans 
Tobfcurité  ^  fécondèrent  à  Tenvi  des  uns  des 
autres  y  &  fon  goût  &  fon  zèle.  Enfin ,  pour  ne 
fiço  çmectr^  4e  ce  qui  petit  illuftrer  la  ménikoir^ 
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4e  Pcriclès  j  il  fecourut  de  couc  fon  pouvoir 
/on  maître  Anaxagorc  ^  per fccuté  par  les  prêtres, 
four  avoir  recherché  la  nature  des  aftres  [a).      ^^^^^ 
Pendant  c.e  tems-là  les  Romains  ajoutoient  *^'"'**'^ 
de  nouvelles  ipix  à  celles  de  Numa  j  leur  prer  400  ««*▼«»? 
ftïier  Légiflateur.  Mais  après  lexpulHon  des 
Tarquins  ,  la  haine  de  lai  Royauté  les  potta  à 
.a.bolir  les  Ordonnances  de  leurs  anciens  maitresj 
fSc   ils  allèrent  chercher  dans  un  état  libre  des 
loix   qui  fuflent  plus  conformes  à  leur  Répu- 
blique naiffante.  Des  loix  de  Solon^  Se  de  leurs 
croucumes  non  écrites  ,  ils  formèrent  un  corps 
cJe   Droit ,   qui  parut  fous  le  nom  de  Loix 
^ies    dou-^c    tables*    Ces    loix  •  furent  d'abord 
écrites  fur  dix  tableç  d'airain.    L'année  fui- 
vante   on  ajouta   deux  autres  tables  aux  pre- 
xnières.  Elles  devinrent  la  fpurce  de  tout  le 
Droit  Romain,  &  elles  fervent  même  de  bafe 
à.  la  Jurifprudence  de  la  plus  grande  partie  de 
VE^urope. 

Dans  la  fuite  on  joignit  à  ces  tables  les  édits 
des  Préteurs  ,  &  les  décrets  du  Sénat  &  du 
peuple.  Ce  Droit  renfermoit  le  civil ,  le  facré 
&  le  profane  :  les  Pontifes  feuls  en  avoient  la 
çonnoiATance  entière  :  ils  en  faifpient  un  grand 
fecret ,  &  l'un  d'eux  feulement  étoit  prépofé 
pour  çépondre  à  ceux  qui  venoient  le  confulter. 
L'hiftoire  nous  apprend  encore  que  le  Secré- 
taire du  Pontife  Appius-Claudius  j  nommé 
Fabius  j  lui  ayant  dérobé  le  regiftre  des  for- 
mules dont  dévoient  fe  fervir  ceux  qui  inten-? 
tpient  quelqu'aftion ,  &  où  étoienç  auflî  marr 

(à>i  Voycx  rhiftoire  ^Antxagon ,  dans  le  tome  lY  dç 
fEifioirA  dn  P.hiiojbph^  anciens. 
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qoés  les  Jours  où  on  pouvoir  plaider  ,  en  ^ 
'  préfent  au  peuple  ,  qui  par  reconnoiflance  lui 
donna  le  Tribunat  &  TÉdilicé  curule  >  don 
d  autant  plus  flatteur ,  qu'étant  fils  d'affranchi 
a  n'auroit  jamais  eu  le  droit  d'y  prétendre. 

Par  ce  moyen  la  Jurifprudence  devint  pluft 
générale  :  elle  fut  réduite  en  art  j  &  il  parut  un 
grand  nombre  de  Jurifconfultes  très- éclairés^ 
&  fort  célébrés  dans  l'hiftoire  Romaine.  Ce  qui 
contribua  fans  doute  à  perfedionner  cet  art ,  ce 
Int  la  manière  dont  on  rendoit  la  juftice.  Ceux 
qui  ne  fe  trouvoient  pointaux  audiences  comme 
Juges ,  comme  Parties  ou  comme  Avocats ,  y 
ftmftoient  comme  fpedtateurs  &  auditeurs  ,  & 
pendant  la  République  y  comme  Juges  des  Juges 
mêmes.  Sachez ,  diloit  Cicéron  aux  Sénateurs  qui 
compofoient  l'aflTemblée  devant  laquelle  il  ac- 
cufoit  Ferrés j  que  fi  vous  ne  jugez  pas  Ferrés 
comme  vous  le  devez,  le  peuple  Romain  qui 
m'entend,  vous  jugera  vous-mêmes  j  &  que 
û  vous  faites  grâce  au  coupable ,  il  n'y  en  aura 
point  â  efpérer  pour  vous. 

Comme  dans  les  procès  des  particuliers ,  il 
iï*y  avoir  guères  que  les  amis  qui  fe  rendiflent 
à  l'audience  ,  les  Juges  s'affemoloient  dans  les 
temples  ;  mais  lorfque  c'étoit  une  affaire  où  le 
public  étoit  intéreffe  ,  par  exemple  ,  quand 
wn  homme,  en  quittant  la  magiftrature ,  étoit 
accttfé  d'avoir  mal  gouverné  Ùl  province ,  ou 
mal  adminiftré  les  deniers  publics  ;  d'avoir 

Eillé  les  alliés  ,  ou  donné  quelqu'atteinte  à  la 
berté  des  citoyens  ;  alors  l'affemblée  fe  tenoic 
à  la  grande  place  ,  qui  étoit  encore  trop  j>etite 
pour  contenir  tous  ceux  que  l'intérêt  y  attirbit* 
Chaque  citoyen  regardant  les  provinces  de 
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^mè  œil  que  les  pères  de  famille  regardenc 

les  terres  de  leurs  pères  Se  de  leurs  mères  , 

Qui  en  ciroient  toute  la  fubfiftance  ,  pour  prix 

da  £uig  que  lui  ou  les  Hens  avoient  verfes  à 

les  conquérir  ;  chaque  citoyen ,  dis  -  je  »  ne 

fiMJiquoit  pas  de  fe  trouver  i  ces  jugemens^ 

Gc    de  porter ,  par  fa  préfence ,  les  Juges  à 

^'acquitter  fidèlement  de   leurs  obligations  9 

^suidis  que  d'un  autre  côté  tes  amis  de  1  accufé, 

£&  proches  &  fes  enfans  ,  en  habic  de  deuil  ^ 

^âchoient ,  par  leurs  follicitations  &  par  leurs 

I^xaaes ,  de  leconder  les  efforts  de  fes  Avocats  , 

^1^  de  fléchir  le  Juge  même  par  la  compafHon^ 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  Taudience  que  le 

peuple  contenoit  les  Magiftrats  dans  leurs  de« 

"voirs.'  Si  quelqu'un  d'entr'eux  ne  menoit  point 

Yuie  vie  pure  &c  fans  tache  »  la  médifance  les 

épargnoit  d'autant  moins  ,  qu'il  n'y  avoit  ati- 

crune  loi  qui  les  en  mit  à  couvert.  Car  jufquaa 

règne  de  Tibère  j  qui  voulut  que  les  difcout» 

contre  le  Gouvernement  fuffent  punis  comme 

les  aâions ,  on  parloir  librement  des  perfonnes 

les  plus  refpeébbles  {a). 

Pour  infpirer  aux  prétendans  à  la  Magiflra- 
ture  l'amour  de  la  vertu,  délajuftice&  de  l'hon- 
neur ,  ceux  qui  avoient  avec  eux  quelque  liaifon 
de  iàng  ,  d'amitié  ,  de  patrie  ou  de  tribu ,  Se 
les  Sénateurs ,  même  de  la  plus  haute  confidé- 
ration ,  les  accompagnoient  dans  les  rues,  dans 
les  places  »  dans  les  temples ,  &  faifoienc  leurs 

(a)  Voyez  les  Annalts  de  Tacite^  Lir.  I,  &  la  pre- 
mière partie  de  la  vit  privée  des  Romains,  par  M. 
l'Abbé  Couture  ,  tome  I  des  Mémoires  de  t Académie 
Royale  des  Infcriptions. 
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éloges  devant  tous  ceux  qu  ib  rencontrcrient  y 
&  parce  que  c'étoit  une  politeiïe  alors  d'ap^^ 
peler  les  gens  par  leur  nom  &  leur  furnom  ^' 
ces  Sénateurs  avoient  à  leur  gauche  des  Nonïen* 
dateurs  qui  leur  nommoient  tous  les  paffktis^ 
Enfin ,  lorr<jue  quelque  Magiftrat  de  difttnc-> 
tion  revenoit  de  fes  terres ,  on  fortott  en  fouW 
de  la  ville  pour  aller  au-devant  de  lui,  &  oni 
1  accompagnoit  lufques  dans  fa  maifon  ,  dont . 
on  avoic  pris  foin  d'orner  les  avenues  de  vec--' 
dure  &  de  feftons  {a)j 

Les  honneurs  Se  la  gloire  font  lés  récdm-^ 
penfes  les  plus  fiatteufes  qu'on  puiflè  donner 
aux  belles  âmes  :  aulli  les  Jûtifc^otifulte^  fe  p6r^ 
tèrent  à  Tenvi  à  bien  niériter  de  leurs  conci- 
toyens par  leur  afliduité  à  rempflir  leurs  de  vdir^  , 
&  a  fe  rendre  habiles  dans  la  (cielice  des  loi3^« 
On  parle  d'un  nommé  Papinieri  j  qui  ainioit 
tant  la  juftice  qu'il  en  devint  l'oracle  ;  tellcJ?^ 
ment  que  Falentinien  ///voulut  que  lèi  JuriA 
confulces    qui   fe  trouveroient  partagée    fut 

Îjuelque  point  de  Jurifpradencô  ,  fuivident  lé 
entiment  qui  feroit  adopté  par  cet  habité 
homme.  Auffî  Septime  Sévère  l'éleva  à4a  di- 
gnité de  Préfet  du  Prétoire. 

Les  coilftiturions  des  Empereurs  furent  en- 
core utie  fource  de  la  Légiflariori  des  Romains^ 
On  en  fit  des  recueils  ,  &:  on  fornia  ainfî  deé 
cfodes  ,  connus  aujourd'hui,  comme  alors  , 
fous  le  nom  de  Codes  Papinien  j  Hefmogénieri  ^ 
Théodoricn  &  Jujlinien. 

(a)  Volume  I  des  Mémoires  des  Infcripcions ,  aii 
fuprh. 
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i'êndanc  qu'on  travailloit  à  ces  recueils  ^ 
-Pkaramondj  premier  Roi  des  Fraiiçois  ,  cher-^    joo  ans  de 
^hoit  à  adoucir  par  de  fages  loix  l'humeur  fau-   ^^^  ^ 
'^age  &  farouche  de  fcs  fujets^  Dans  ceite  vue  ^ 
il  chargea  quatre  Seigneurs  appelés  W^ifogajlt^ 
-^cdegaftc^  Bifogàjie  &  WidovalU^  de^aflfem- 
Her  à  cet  effet  dans  quelques  villages  de  U 
Germanie.  Ils  s'informèrent  des  ufages  de  tousf 
^s  pays  >  mais  la  coUeâion  la  plus  eonfidé-* 
^able  qu'ils  firent,  eft  celle  que  leur  fournireirf 
*^s  Saliens*  C'étoient  des  Francs,  qu'on  appeloit 
^nfi  (  fuivanc  l'opinion  la  plus  probaole)  i* 
^aufe  de  la  vîtefTe  de  leur  marche ,  falius  pede.-^ 
Quoique  ces  peuples  fuffènt  barbares ,  qu'ib 
^e  vécuffent  que  de  la  charte  &  de  la  pcche ,, 
^u  àa  butin  qu'ils  faifoient  fur  leurs  enndmis^ 
^Is  avoienc  fait  des  loix ,  ou ,  pour  parler  plus 
«xadkement ,  établi  des  coutumes  pour  puiiir  le 
vol ,  le  meurtre  ,  les  infultes ,  &  en  général 
toutes  les  violences  qu'un  peuple  féroce  étoit 
capable  de  commettre.  On  n'y  trouve  ni  aucuft 
feftige  de  Religion  ,  foit  payenne ,  foit  Chré-^ 
tienne  »  ni  aucun  règlement  fur  la  difciplinef 
des  Prêtres  &  les  cérémonies  religieafes  5  & 
ce  qui  caradtérife  bien  encore  les  mœurs  desf 
Saliens ,  e'eft  qu'il  n'y  a  rien  fur  le  Commerce 
dans  ces  coutumes  :  preuve  évidente  que  ce 
peuple  étoit  errant  &  vagabond,  &  abfolument 
abandonné  à  la  ptofertîon  des  armes. 

Les  Seigneurs  que  je  viens  de  nommer  firent 
de  ces  coutumes  &  de  celles  des  autres  Francs? 
un  code  de  loix ,  dont  quelques-unes  font' 
obfervées  encore  parmi  nous,  La  plus  impor- 
unte  eft  celle  qui  renferme  une  exclufion  eiiK 
tière  â  la  fucceiUon  à  la  couronne  pour  letf 
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filles  de  nos  Rois.  A  rarcicle  6i ,  paragraphe  6 
de  ce  code  »  on  Ut  ces  mots  :  «  Pour  ce  (joi  e£k 
99  de  la  terre  falique ,  que  la  femme  n  aie  au- 
»  cune  part  à  Théritage  ,  mais  que  tout  aille 
»  aux  mâles  >». 

Cependant  les  Romains  concinuoient  de  leur 
coté  à  perfeâionner  &  la  Légiflation  &  la  Ja- 
xifpcudence  :  il  émanoit  de  temps  en  temps  de 
nouveaux  codes  de  Tautorité  impériale.  Dans 
ce  même  fîècle  ^  je  veux  dire  le  cinquième  , 
Théodo/e-U-jeunt  publia  un  nouveau  code  , 
qui  fut  celui  qu'adoptèrent  ,  même  après  la 
ruine  de  l'Empire ,  les  peuples  qui  avoient  été 
ibumis  aux  Empereurs  d'Occident. 
!  Mais /o/Zi/zie/z  accéléra  les  progrès  de  la  Légii^ 
î'Se^^  lation  Romaine  >  en  chargeant  les  plus;  célèbres 
Jurifconfultes  de  fon  temps;  favoir»  Tribonien^ 
Théophile  ôc  Dorothée j  de  faire  un  Abrégé  des 
principes  du  Droit  Romain.  Cet  Abrège  parue 
en  5  3  3  ,  fous  le  titre  à*Inftitutes  de  Juflinien  ; 
Se  pour  lui  donner  force  de  loi ,  il  joignit  une 
conftitution  à  cet  ouvrage.  Il  renferme ,  (bas 
un  point  de  vue  facile  à  faiHr ,  &  dans  le  plus 
bel  ordre  ,  les  loix  concernant  les  perfonnes  j 
les  chofes  Se  les  adions.  On  le  regarde  cotmne 
le  manuel  de  ceux  qui  veulent  connoître  la 
icience  des  loix  &  de  la  Jurifprudence  Ro-^ 
maines. 

Cet  Empereur  avoir  formé  un  corps  de 
Droit  y  auquel  on  ne  changea  rien  julqu*au 
règne  de  Bajile  ^  lequel  voulut  ,  fur  toutes 
chofes ,  que  la  juftice  fe  rendît  fans  frais  & 
fans  longueurs  aflfedtces.  Cet  Empereur  &  fon 
fils  ,  Léon  VI y  furnommé  le  Philofophe^  qui 
lui  fuccéda,  ayant  reconnu  que  la  plupart  dest 

Jurifconfultes 


©B   LA    LÉ6I8tATION,  &C.         17} 

Inrifconrultes  ehcendoienc  pea  le  Larin,  firent 
6ire  en  Grec  une  compilation  de  tous  les  livres 
déjuftini^j  qu'on  diltribua  en  foixanre  livres  » 
St  qu'on  nomma  les  Bajiliqaes;  Les  préceptes 
qu elles  contenoient  formèrent  le  Drqit  qu'on, 
obferva  dans  l'empire  Romain  jufqu'à  fa  def-' 
truâion.   Cet  ouvrage  n'eft  pas  parvenu  en 
entier  jufqu'à  nous  j  mais  lès  Jurifconfultés  - 
du  feizième  fiècle ,  Cujas  entc'autres  »  ont  tâché 
de  le     mpletter  j  tellement  qu'on  en  a  a£luel-' 
lement  liiie  nouvelle  édition  en  fept  volumes ,  ' 
laquelle  a  paru  en  1^47  »  par  les  foins  de  ^L^ 
Fabrot. 

A  mefure  queles  mœurs  devenoient  plus 
douces  par  l'obfervation  des  loix ,  les  barbai:es 
(entoient  mieux  le  prix  de  la  Lcgiflation.  Ceiix 
du  nord  ayant  fixé  leur  demeure  fur  les  terrés 
de  l'empire  ,  fe  dépouillèrent  irifenfiblemeiit 
de  leur  rudefle  &  de  leur  dureté.  En  effet,  les 
Vifigots,  qui  occupaient  l'Efpagne  &  une  partie 
de  l'Aquitaine ,  recueillirent  les  anciennes  cou- 
tumes des  Romains  ,  dont  ils  fôr'mèrent  un 
corps  de  Droit.  Cette  compilation  futapptouvée 
en  ^93  par  le  Concile  de  Tolède. 

Les  Bourguignons  ,  fous  le  règne  de  Gon- 
debaudj  mirent  un  ordre  dans  leur  Légifiation. 
Les  Ripuaires ,  qui  demeuroien t  entre  Ta  Meufe 
&  la  Loire  »  avoient  des  ufages  &  des  coutumes 
auxquels  ils  fe  conformoient  ;  &  les  Francs  , 
qui  s'étoient  établis  entre  la  Meufe  &  le  Rhin, 
gardèrent  la  loi  falique  ,  ou  des  Saliens  ,  la* 
quelle  fut  confirmée  par  Ckildebert  &c  Clotaire^ 
enfans  de  Clovis. 

.  Les  autres  peuples ,  tels  que  les  Allemands , 
les  Bavarois  9  les  Saxons ,  les  Apglois ,  les  Fri« 
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fons ,  les  Lombards,  &c.  firent  aufli  deilbn, 
qu'on  a  recueillies  fous  le  titre  de  CW^  xk^loi»^ 
antiques.  Mais  quand  Charlemagfic,  entfoumi^' 
a  fa  domination  la  plupart  de  ces  peupbs  ,  il 
leur  donna  des  loix  générales  \  connues  fous 
le  nom  de  Capitula'ms ^  parce  que  toutes  les 
ordonnances  y  fout  rédigées  pap' chapitres^ 
d'où  vient  lé  mot  capitulaire.        ■  - 

L'étude  du  Droit  fut  interrom{Hie  par  les 
troubles  du  dixième  fiècle.  Alors  le  jpeu  dd 
commerce  de  chaque  pays  mit  de  la  différence- 
entre  les  coutumes.  C'eft  du^ moins  le  fenri-' 
ment    très- probable   du   favant    Auteur  de 
VHiJioire  du  Droit  Franfoisj.  Mu:Fiewym  Pour 
rendre  ces  coutumes  invariables ,  o*1  les  rédigea 
par  écrit.   La  première  rédaifkion  fût.  les  coar^- 
tres  des  villes  ,  àpnx  la  plus  anciexme  eft  celte 
d'Aiguës  -  Mortes  ,   en   1079;  fuivanc    Mi 
Sécoujfe  [a).   La.  féconde  rédaâion  i-  eft  lef; 
coutumes  des  provinces  >.  &  les  Traités  def 
Praticiens  forment  la  troifième.  Ges  ;  écrits  fer- 
vjrent  de  fondement  aux  rédaâions  folem^' 
nelles  dont  Charles  VllI  forma  le  projet ,  flP 
qui  furent  continuées  jufqu'à  Charles  IX. 
Cependant  l'étude. du  Droit  Romain  fe  rc- 
sde   tablit  au  commencement  du  onzième  fiècle. 

TErc  chré-   u^  Allemand,  nommé  Warrùery  ayant  étudie 

avec  foin  les  ouvrages  de  Juftirùen  ^  les  enfei- 

gna  publiquerpent  à  Boulogne  en  Lombardie. 

Plufieurs  Jurifconfulies  de  différentes  nations 

*  imitèrent  ce  doue  Allemand.   Mais  ceux  qui 

1100- 1500.  contribuèrent  avec  le  plus  de  fuccès  aux  progrès 

(a)  Vpyet  Us  Ordûmanecs  des  Rois  de  la  ervi/Hme 
Race  s  tome  IV* 
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de  la  Jurifprudence ,  font  Guillaume  Durand^ 
Provençal}  BanoU  ^  né  à  Sadb-Ferraro,  dans 
rOmbrie ,  &  Jacques  Cujas,  Touloufain. 

Le  premier,  qui  avoir  été  Auditeur  du  Sacré 

Palais ,  Lépc  de  Grégoire  X  au  Concile  de 

Ijon ,  enfin  Archevêque  de  Mende  ,  publia 

un  ouvrage  très-eftimé  ,  inriculé  :  Spéculum 

Jurisj  qui  la  fait  ixxtnommtt Speculator.  C'eft 

Un  des  meilleurs  Traités  quon  ait  fur  le  Droit. 

Ce  favant  Jurifcônfulte  eft  encore  Auteur  d^ 

deax  autres  ouvrages  ,  dont  l'un  eft  intitulé  : 

-Repertorium  Juris  j  &  l'autre  ,  Ratiônale  divin 

^u>rum  officiorunti    Barthole  fit   de  très -bons 

Ck>mmentaires.rur  les  Injiitutes^  fur  quelques 

livres  du  Code ,  fur  une  grande  partie  du  Di- 

jefte  ,  &  publia  un  livre  de  eonfeils.  On  faîç 

2 ne  le  digefte  eft  une  compilation  des  livres 
is  Jurifconfultes  Romains ,  laquelle  avoit  ct4 
£ute  par  ordre  de 'l'Empereur  Jujlinien  j  Se  ré- 
digée en  forme  de  corps  de  Droit. 

Après  avoir  fini  fes  études  de  fort  bonne 
heate ,  Barthole  étudia  le  Droit  civil,  qu'il  en- 
feigna  d'abord  à  Pife  ,  &  enfuite  à  Péroufe» 
Sa  réputation  lui  procura  Teftime  &  la  protec^ 
tion  de  l'Empereur  Charles  IF^  lequel  lui 
donna,  une:  place  dans  fon  Confeil ,  &  lui 
permit  de  porter  les  armes  de  Bohème.  Il  eft; 
regardé  comme  un  Oracle  en  Efpagne. 

Enfin,  Cujas  y  né  en  1520,  pénétra  feul, 
par  la  vivacité  de  fon  efprit ,  &  par  fon  appli- 
cation ,  le  dédale  des  loix  Romaines.  Il  pro* 
fefla  le  Droit  à  Bourges  &  à  Valence.  Le  Roi 
(  de  France  \  lui  donna  un  office  de  Confeiller 
au  Parlement  de  Grenoble.  Emmanuel  ^Phili* 
^^rt^  Duc  de  Savoie ,  le  retint  quelque  temps 

Si; 
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a  Turin,  &  l'hotiora  de  fes  bienfaits.  Le  PapfiB 
Grégoire  XI tl  defira  fe  i  attacher  j  &  hii  ofiriji 
une  chaire  de  Droit  à  Boulogne  \  mais  GujitÂ 
iie  voulut  boint  quitter  la  JFrance,  &  fe  fixa  il 
Bourges.  II  y  mourut  univetfellenlent  regrett& 
Son  corps  fut  porté  à  la  fépulture  par  fes  éco*- 
liers*  On  ptotionça  fon  oraifon  funèbre  dans 
ie  lieu  de  fon  inhumation.-  \ 

Ce  favant  Jurifconfulte  à  écrit  fur  toutes  lef 
liiatières  de  Droit.-  U  eii  eft  le  ptèmier  &  le 
dernier  interprète  \  Se  on  regarde  comme  un 
ouvrage  divin  le  Recueil  de  fes  obfervations. 
'  On  né  fe  fait  pas  impunément  une  grande 
réputation  :  celle  de  Cujas^  étoit  trop  méritéa 
pour  ne  pas  lui  fùfcitet  des  rivaux  de  fa  gloire^ 
Parmi  la  foule  de  fes  antagoniftes  i  Doneàa  $ 
né  à  Châlons-fut-  Saône  en  1 517,  fut  le  ph» 
Ireddutable.  11  étoit  Profeflèur  en  Droit  à  TUi* 
verfité  de  Bourges^  &  il  avdit  fait  une  étudd 
fi  profonde  du  Droit  ,  qu'il  en  favoit  tonè 
té  corps  par  cobut.  Il  a  compofé  piufieurs 
Traités  &  quelques  Commentaires  fur  diffé- 
ifêntes  parties  de  la  Jurifprudence  ^  lefquels 
font  fort  eftimés  :  néanmoins ,  malgré  fes  ta- 
lens  &  fe^  fuccès ,  k%  attaques  ou  fes  écrits 
ebntre  Cujas  ne  lui  firent  point  honneur  j'& 
ixk  lieu  d'atténuer  la  gloire  de  ce  grand  Jurif- 
confulte ,  ils  ne  fer  virent  qu'à  obfcurcir  la 
fienne  propre. 
S      Jufques-là  le^  Jurifconfultes  s'étoienc  bornés 


7^  -  jo.  à  rexpîicàtion  des  Idîx ,  tantôt  par  de  longs 
commentaires,  tantôt  par  de  courtes' glofes: 
mais  un  très -favant  Jurifconfulte,  fi  connu 
fous  le  nom  de  Domatj  ofa  le  premier  éclairée 
du  ftambeau  4^  la  raifon ,  lesdiffereùs  textes  da 
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^Toit  Romain*  Il  remonta  aux  fources  les  plus 
pures  de  la  Légiflation  &  de  la  Jurifprudencei 
démêla  avec  beaucoup  de  fagacité  les  vues  du 
Légiflaçeur ,  &  mît  /es  loix  civiles  dans  leur 
Ordre  natureL  C'eft  auflî  le  titre  d'un  ouvragô 
itnmortel  ,*  qail  publia  à  cette  fin  ,  &  dont  lo 
but  eft  de  faire  connoître  refprit  de  ces  loix. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  qui  parue 
en  1^89,  reçut  les  pins  grands  éloges.  Le  projet 
feul  avoir  été  très- favorablement  accueilli ,  lui 
avoir  ouvert  tous  les  cabinets ,  &  procuré  la 
faveur  de  M.  Pelletier ,  Contrôleur-Général 
des  Finances  ,  qui  lui  faifoit  efpérer  la  protec- 
tion &  les  bienfaits  de  Louis-h-Grand.  Cette 
efpérance  ne  fut  pas  vaine.  Lorfque  ce  Monar- 
que ,  qui  accueilloit  fi  favorablement  tous  le» 
projets  utiles  ,  &  qui  fàvorifoit ,  avec  autant 
d'éclat  que  de  fuccès  ,  les  fciences ,  les  lettres, 
fc  lesbèaux-arts5  lorfque  ce  Monarque,  dis- je, 
reçut  ce  premier  volume ,  il  gratifia  l'Auteuc 
d'une  penfion  de  deux  mille  livres. 

Flâné  de  cet  accueil  honorable,  &  fenûble  â 
ce  bienfait  ,  Domat  fe  renferma  dans  fou 
cabinet ,  &  travailla  fans  relâche  à  finir  &  à 
perfeéHonner  fon  ouvrage.  Il  confulta  de  nou- 
veau les  plus  habiles  Jurifconfultes ,  &  pré-» 
fenta  dans  peu  de  temps  au  Roi  le  fécond  & 
le  troifième  volumes  ;  mais  il  n'eut  pas  la  fatis-» 
Ëiâion  d'offrir  le  quatrième  à  fa  Majefté,  Ce 
volume  étoit  fini  ,  lorfque  la  mort  vint  ter- 
miner fa  carrière.  Il  expira  à  Paris  en  16^6  ^ 
figé  de  foixante-onze  an(s  ,  étant  né  à  Clermont 
en  Auvergne  en  \6i^. 

Ce  favant  homme  eft  aujourd'hui  l'arbitra 
^  la  Juftice ,  Qon*feulement  en  France ,  noai^ 
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encore  chez  plufieurs  Nations  de  TEurope  :  C^ 
Jurifprudence  n  eft  pas  cependant  par-toac  L^^ 
même.  Comme  nos  mœurs  font  différences 
de  celles  des  Romains  ,  la  Jurifprudence    ^ 
changé  fuivanc  les  circonftances  ,  &  les  Roi  "g 
de  France  ont  fait  fouvent  des  Ordonnance-^ 
ifuivant  l'exigence  des  cas  ,  dont  les  unes  fon-^ 
en  vigueur ,  &  les  autres  font  abrogées.  Ce^B 
Ordonnances  ont  pour  objet  le  Droit  en  gêné— 
xal  y  &  Tinftruâion  des  procès  en  matière  civile 
&  criminelle.  Les  plus  confidérables  font  celles 
de  Louis  XIF ;  &  parce  que  ces  Ordonnances 
n'éclairent  pas  toujours  lur  les  points  même 
les  plus  importans  des  procédures  ,  d*habiles 
Magiftrats  &  des  Avocats  célèbres  fe  font  appli- 

aués  à  en  pénétrer  le  fens  &  à  Tinterpreter, 
ans  de  favans  écrits  qui  font  devenus  des  efpè* 
ces  de  codes  des  Ordonnances- 
Tel  eft  le  commentaire  de  Dumoulin  j  qae 
Prodeau  appelle  une  pièce  incomparable,  tc 
que  Godejroi  regarde  comme  la  clef  du  Droit 
françois.  Dumoulin  ^  né  à  Paris  en  1500,  fiic 
reçu  Avocat  au  Parlement  de  Paris  en  13 11. 
Il  plaida  d'abord  avec  applaudi({ement  ;  mais 
la  difficulté  qu'il  avoit  de  prononcer  l'ayant 
obligé  de  quitter  la  plaidoierie  ,  il  fe  renferma 
dans  fon  cabinet  ,  &  y  compofa  plufieurs 
ouvrages  qui  lui  procurèrent  beaucoup  de  cha- 

{^rin  &  de  gloire.  Ayant  voulu  commenter 
'Ëdit  des  petites  dates ,  la  faculté  de  Théo- 
logie défapprouva  cet  Ouvrage  &  le  cenfura.  Il 
fe  fit  par-  là  des  ennemis  qui  le  pourfidvirene 
avec  tant  d'acharnement  ,  qu'après  avoir  va 
piller  plufieurs  fois  fa  maifon ,  il  fut  obligé 
dQ  prendre  U  fuite  pour  fe  dérobée  à  leur  fu« 
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leur.  Ses  (Euvres  ont  été  recueillies  en  ciiiq 
Volâmes  i/3-/o/io  j  qui  ont  paru  en  i^8i.  D'au- 
tres Jtuifconfultesont  fuivi  les  traces  deDumou" 
lin  y  tels  que  du  Pineau  ^  Coquille  ^  d'Argentré^ 
ClcrotyDuplejfiSy  &c.  qui  ont  commenté  les 
Coutumes  de  différentes  provinces  de  la  France, 
C'eft  Charles  f^II  qui  a  ordonné  la  rédac« 
^tion  de  chaque  Coutume  ;   mais  ce  n'étoic 
qa'une  Ordonnance  provifionnelle.  Son  inten- 
tion étoit  qu'on  les  coliigeât  pour  les  réunir  j 
.&  en  faire  une  loi  générale.  Louis  X/ approuva 
fort  ce  projet:  il  vouloit  qu*il  n*y  eût  qu'une 
Coutume ,  un  poids  &  une  mefure  ;  &  il  feroit 
à  defîrer  qu'on  exauçât  le  vœu  de  ce  Prince  : 
car  il  feroit  très*avantageux  que  la  Jurifpra-* 
dence  fut  uniforme.  C'eft  fans  doute  pour  faci- 
liter l'exécution  de  ce  projet ,  que  le  célèbre 
M.  de  Montefquieu  a   publié  fon  Ejprit  des 
Loix.  Quoique  ce  livre  foitbien  moins  un  écrit 
fur  la  politique ,  qu'un  ouvrage  de  Légiflation  , 
je  crois  devoir  en  faire  connoître  tes  {nincipes  , 
en  faveur  de  cette  uniformité  Ci  defirée  par 
^  Charles  Fil  &  par  Louis  XI.  Je  terminerai 
par- là  Thiftoire  de  la  Légiflation  &  de  la  Jurif- 
prudence. 

Après  avoir  obfervéqup  la  plupart  des  Ecri- 
vains ,  fur  les  Loix ,  font  preique  toujours  oa 
de  purs  Moraliftes  >  ou  de  (impies  Jurifcon- 
fultes  ,  ou  même  de  Amples  Théologiens  ^ 
(  obfervation  qui  n'eft  pas  de  la  plus  grande 
jufteflè  ,  comme  on  le  verra  dans  l'hiftoire  de 
la  Politique  )M.de  Montefquieu  s'occupe  des 
moyens  par  lefquels  on  peut  remplir  fes  de- 
voirs >  de  la  perrQâiion  des  Loix ,  par  rapport  à 
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la  nature  hiitnaine ,  &  des  Loix  non  d'an  pea? 
pie  particulier^  mais  de  celles  de  tous  les  peu? 
pies.  Et  ayant  confidéréque  la  liberté  politique 
eft  le  plus  grand  bien  dont  chaque  citoyen 
puiflè  jouir ,  il  veut  que  la  pui(Iàncô  légiflative  ^ 
&  la  puifïànce  exécutoire  j  concourent  égale- 
ment pour  procurer  cette  liberté. 

Afin  de  mieux  développer  ce  principe ,  TAu-  — 
teur  fait  confifter  cette  liberté  politique  dans  ^ 
la  fureté  où  chaque  citoyen  eft   à  l^abri  des    ^s, 

Loix  9  de  façon  que  dans  un  Etat  bien  gou-    

verné  ,  un  citoyen  n'en  craint  point  un  autre.  — .-: 
Selon  qu'on  punit  ceux  qui  veulent  y  donner  -zk  ^ 
atteinte  ,  cette  liberté  s'établit  ou  fé  détruit^^i^  ts 
Les  crimes  contre  la  Religion  doivent  être^^»' 
punis  par  la  privation  des  biens  que  la  ReU— — J 
gion  procure  j  les  crimes  contre  les  mœurs  »,^ 
par  la  honte  ;  les  critnes  contre  la  tranquillité^»  < 
publique,  par  la  prifon  ou  Texil;  enfin  les  crimes^s;=^ 
contre  la  fureté ,  par  les  fupplices. 

Comme  la  liberté  eft  le  grand  pivot  de  cex^  ^^ 
.édifice  de  l'efprit  des  Loix ,  M.  d€  Montefquiet^^^^'t^ 
prétend  que  la  grandeur  des  impôts  doit  erre  erm:^^^ 

{proportion  direde  avec  elle.  Il  veut  auffi  que^^  e 
e  Légiflateur  ait  égard  au  climat  de  fon  pays  ^  j 

au  çenie  particulier ,   &  au  caraâère  de  \^^  j^ 
Nation.  Amfî  dans  les  pays  où  le  vin  eft  nui—  -i- 
fible  ,  c'eft  une  bonne  loi  que  celle  qui  1^^-  © 
défend }  dans  ceux  où  le  climat  porte  à  la  pa — =^=r* 
refle  ,  c-eft  encore  une   fort  bonne  loi  qu^»'  e 
.  celle  qui  engage  à  travailler.  11  s  enfuit  de-t      4 
que  le  gouvernement  populaire  ou  la  Démo^^ 
çratie ,  convient  mieux  que  le  gouvernemei^v^ 
fnonarchique  aux  pays  ftériles  ,  où  la  terre   ^ 
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beToin  de  toate  Tindaftiie  des  hommes.  <*  La 
•  liberté ,  dit-il ,  étant  dans  ce  cas  une  efpèce 
»  de  dédommagement  &  de  travail  ». 

II  femble  que  TAuteur  perd  ici  de  vue  fon 
grand  principe  de  la  liberté  ,  en  convenant 
.^a'elle  eft  gênée  dans  un  Etat  monarchique  , 
&  qu  elle  n  eft  en  plein  exercice  que  dans  un 
&at  républicain.  Si  le  peuple  n'eft  pas  libre 
dans  la  Monarchie ,  la  Monarchie  eft  donc  un 
Mauvais  gouvernement  ?  M.  de  Montefquieuno 
fc  dit  pas ,  mais  il  le  laifle  croire.  H  veut  par 
exemple  que  la  vertu  ne  foit  point  le  principe 
de  ce  gouvernement  ;  que  cet  Etat  fub?» 
fifte  indcpendemment  de  Tamour  pour  la 
patrie ,  du  défit  de  la  vraie  gloire ,  du  renonce- 
tuent  à  foi-mème  ^  du  facrihce  de  (es  plus  chers 
intérêts  ,  &  en  général  de  toutes  les  vertus 
héroïques ,  parce  que  les  crimes  choquent  plus 
les  fortunes  particulières ,  que  la  conftitution 
de  l'Etat  même ,  &  que  l'honneur  qui  en  fait 
l'eflence  prenne  la  place  de  la  vertu.  Par  honneur, 
1- Auteur  entend  Tamour  des  diftindbions ,  des 
prééminences  ,  des  rangs  ,  &  même  une  no- 
bleflè  d*origine.  C'eft  cet  honneur ,  dit-il ,  qui 
fait  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  poli- 
tique ,  qui  les  lie  par  fon  adion  même  ,  &  qui 
fait  que  chacun  va  au  bien  commun  »  croyant 
aller  à  fes  intérêts  particuliers. 

Tout  cela  paroît  fort  bien  entendu  :  cependant 
il  convient  que,  philofophiquement  parlant,  cet 
honneur  eft  un  honneur  faux  \  mais  cet  honneur 
faux  eft ,  félon  lui ,  aufli  utile  au  public  que  le 
vrai  le  feroit  aux  particuliers  ,  qui  pourroient 
lavoir.  Quelle  idée  nous  donne-t-on  par-là^ 
^wçL  Etat  monarchique  ? 


^t^  HiSTOXEE 

Il  y  a  plos  :  M.  de  Montcfquicu  dlt^qoe  é^^ 
dans  cet  Etat  feul  que  la  vcnaiiré  des  chaig^^ 
doit  avoir  liea  y  qu  elle  y  eft  même  fore  bonnes* 
Telle  n  étoic  point  la  façon  de  penfer  de  Platam^ 
Vendre  les  cÊarges ,  difoic-il  ,  c'eft  comme  &     % 
dans  un  navire  ,  on  faifoic  quelqu'un  piloce  o^^bi 
inateloc  pour  fon  argent.  Seroii-il  poflible 
ajoute  ce  grand  Philofophe  y  que  la  règle  T 
mauvaife  dans  tout  autre  emploi  qae  ce  fiïc 
la  vie  y  &  bonne  feulement  pour  cooduire 
République  ?  A  cela  TÂateur  de  l'Efpric 
Loix ,  répond  que  la  République  eft  fondée  fxL^ 
la  vertu ,  &  qu'il  parle  d'une  Monarchie.  <<Or  9 
39  dans  une  Monarchie  ,  où  des  chaires  ne  fi? 
9  vendroient  pas  par  un  règlement  pnUic  , 
»  l'indigence  &  l'avidité  àts  courtiikns  les  venr 
9»  droient  tour  de  même:  le  hafard  donnera  de 
3»  meilleurs  fujets  que  le  choix  du  Prince  «• 
Ainfi  penfe  &  s'exprime  cet  homme  d'efpiÎL 
J'aimetois  autant  fbutenîr  qu'il   feroic  pins 
avantageux  de  vendre  les  places  de  l'Académie 
Françoife  (  dont  M  de  Montefquieu  était  mem« 
bre  )  ou  de  toute  autre  Académie ,  que  de  les 
donner  au  mérite  ,  parce  que  les  cabales  ,  les 
manœuvres  &  les  protections ,  ou  le  cr  Mit  les 
vendent  tout  de  même ,  Se  que  le  halârd  donne- 
roit  de  meilleurs  fujets  que  le  choix  des  Aca- 
démiciens. Il  peut  y  avoir  des  abus  dans  les 
élevions  ,  (  &  où  n  y  en  a-t-il  point  ?  )  m;ûs 
rinftirutioneneft  toujours  fage.  On  a  reproché 
a  cet  Auteur  de  manquer  d'ordre  &  de  méthode» 
d'être  quelquefois  oofcur ,  d'être  découfu  8c  fo- 
perficiel  a  bien  des  égards  ;  &  l'Auteur  de  ion 
éloge  convient  qu'il  y  a  des  fautes  dans  l'Efpcir 
des  Loix  ^  comme  dans  tout  ouvrage  de  geiuC:» 
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que  rÂuceur  éclaire  fouvenc ,  &  fe  trompe 
quelquefois.  «  Mais  ce  qui  doic  rendre  rÂatear 
»  cher  à  toutes  les  Nations  ,  c'eft  ,  dit  M. 
»  ^AUmbtrt  y  l'efprit  de  citoyen  qui  la  di6fcé. 
»  L'amour  du'  bien  public ,  le  defir  de  voir  les^ 
»  hommes  heureux  ,  s'y  montrent  de  toutes 
»  parts  >  &  n'eût-il  que  ce  mérite  fi  rare  &  fi 
»  précieux  ,  fon  Efprit  des  Loix  feroit  digne  » 
»  par  cet  endroit  feul ,  d'être  la  leâure  des 
•*  peuples  &  des  Rois  [a)  ». 

Voilà ,  fans  doute  ,  ce  qu'on  peut  dire  de 
ïïxieux  en  faveur  de  l'efprit  des  Loix  5  car , 
^uand  on  confidère  avec  quelle  brièveté  l'Âa- 
teur  traite  fouvent  des  queftions  importantes  ; 
quand  on  voit  des  chapitres  de  fix  lignes  pour 
expliquer  des  fujets  qui  exigeroient  une  dif« 
cuflïon  dans  les  règles  ,  fi  peu  de  liaifon  entre 
les  chapitres  »  des  idées  fi  vagues  &  fi  confufes, 
des  tours  fi  forcés  ,  on  eft  contraint  d'avouer 
que  cet  ouvrage  eft  plutôt  un  recueil  de  pen- 
fées  fur  Tefprit  des  Loix ,  qu'un  Traité  de  l'ef- 
prit des  Loix.  M.  ic  Montefquicu  a  travaillé  , 
dit-il  ,    vingt  ans  à  ce  Traité  \  &  cela  con- 
firme ce  que  je  viens  de  dire  :  favoir  »  qu'il  a 
mis  fur  le  papier  fes  penfées  &  le  fruit  de  fes 
leâures  fur  les  Loix  ,  &  qu'il  a  fait  imprimer 
ce  recueil.  Il  demande  une  grâce  ,  qu'il  craint 
qu'on  ne  lui  accorde  point ,  c'eft  de  ne  pas 
juger  par  la  leâure  d'un  moment  le  travail  de 
vingt  ans.  On  pourroit  faire  d'abord  à  l'Auteuç 
la  réponfe  du  Mifantrope  :  le  temps  ne  fait 
rien  a  l'affaire  ;  &  ajouter  que  la  grandeur  àfi 

{a)  Eloge  de  M.  de  Montefquicu ,  page  5 1  de  la  AOlt^ 
Vdlc  édition  de  t Efprit  des  Loix. 
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If^rprit  humain  eft  en  raifon  dicede  de  la  pet- 
^dAoti  de  fes  pEpduétions  ,  âc  de  ta  raifon 
inverfe  du  çemps. 
.  Mais  un  repiroche  plus  grave  qu'on  f^c  au  J 
grand  ouvrage  de  reiprit  des  Loix  ,  c'eS:  de  ^ 
n'être  pas  auez  bien  écrit.  Son  ftylei  eft  tendu  »  ^ 
dît  un  de  fes  admirateurs ,  bifarre  ,  fouvent;zf -rms 
recherché  ,   &  ne   facisfaic  pas.  toujours  les;^^' 
Grammairiens.  Comment  un  membre  de  l'Aca.^  jto. 
démie  Françoife ,  un  homme  de  beaucoup  d'ef-«-^  ^ 
prit  a-t-il  pu  fe  négliger  à  ce  point-U  ?  Mais  SX     ^ 
cet  efprit  des  Loix  ,  tant  préconifé  ,  qu'on  re-«s— ^"^ 
garde  comme  un  chef-d'œuvre,  pèche  par  les^l- 
fonds  &ç  par  la  forme  ,  comment  pea;-il  êtreg^"^^ 
un  chef  d'œuvre  ? 

.  M,  de  Montefquieu  s'appelloit  Charles  Secon-m^'^^^* 
dat  j  *  le  nom  de  Montefquieu  étant  çelul£.«^-'  -' 
d'une  terre  qu'il  pofledoit.  Il  annonça  de  bonne^^*^'^ 
heure  les  diipofirions  les  plus  heareufes ,  &  fur— "^^-^ 
tout  un  amour  pour  les  lettres  que  fon  père  cul — M-^^l 
îiva avec  foin.  Après  avoirfait  les  études,  il étu—-^^-^  ^ 
dia  le  Droit  civil  j  &  fit  un  extrait  raifonnc  des^^^®^ 

♦  On  lit  dans  fon  éloge  Charles  de  Secondât.  Il  n'y  i0^       * 
jamais  de  De  dans  les  noms  propres  ,  dans  les  noms^-^^* 
de  famille  ,  à  moins  qu'il  ne  fafTe  partie  de  ce  nom  1^      -f  « 
conime  de  la  Condamine  ,  dç  la  Martinihre  ^  &c.    L^^— ^ 
De  défigne  que  le  mot  qui  le  fuit  eft  le  nom  d'uncï--^  -^^ 
terre  dont  on  eft  Seigneur.  Ainfi  ^  on  d;t ,  comme*  on^^  **? 
doit  le  dire ,   M.  de  moatefquieu ,  parce  que  Monuf^^^^ 
quieu  eft  le  nom  d'une  terre,  &  qu'on  fous -entend  I^^^* 
mot  Seigneur;  mais  il  ne  faut  pas  dire  M.  de  Secondât ^^  ^^« 
parce  que  Secondât  n'eft  point  un  nom  de  terre  ,  mai^-^'^ 
uh  nom  propre. 

Il  fçroic  bien  temps  que  les  François  ,  &  fur-toa  -^^ 
ceux  qui  fe  donnent  pour  Philofopnes  ,  fe  défiiflcntd-^^ 
ce  préjugé  ridicule  ^  de  croire  qu'un  nom  fim|^lc  oc  < 
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(ouvrage  qui  cotnpofenc  le  corps  de  ce  Droii 
[/ne  petilé^  fîngulière  qu'il  eur  fur  ridblâorœ 
les  Payehs  :>  &  qu  on  peut  regarder  comme  une 
lifparate  ;  lui  fit  quitter  cette  écûde  fage  & 
blide  i  pour  s'occuper  d'un  fujet  auili  ram 
[a'inutile.  C'étoit  de  proâver  <jue  ridolacriè 
les  Payefas  n^  pàroifToit  pas  mériter  uiie  dam- 
iaxion  érernelle.  Quel  projet  que  celui  de  voô- 
oîr  prouver  un  article  de  foi  !  AuiE  les  téâexions 
le  rage  mûr  l'empêchèrentde  le  mettre  àexé4- 
rnion^ 

i  Ayant  ia  les  Amufemens  férîeux  &  comiques 
le  X)ufréfnyy  il  calqua  fur  cet  ouvrage  fe$ 
etrres  fi  connues  fous  le  titre  de  Lettres  Per^ 
mnnes.  Le  grand  fuccès  de  ce  livre  hd 
MTOcura  une:  petite  mortifiicàcion  bien  fingu^ 
ière.  Lorfque  Montefquiea  .vint  à  Paris  V  on 
!âxinonça  comme  un  homme  d  efprit  j  &  il 
eçut  un  accueil  favorablerdea  gens  en  place  } 
tïais  lorfqu'il  eut  prouvé  qu'il  en  avoit  pâc 
n^  Lettres  ,  il  efTuya  mille" dégoûts  ;  &  voici 
H3urquoi ,'  c'eft  qu'on  eft  bleflcf.  de  la  réputa^ 
ion  a  un  homme  célèbre  ,  &  pour  s'en  veriget 
Ml  Ithumilie.  Cela  peut  être; 'niais ne  pouvoir* 
181  pas  attribuer  ces  dégoûts  iuiie  autre  caufe? 

tenr  point  i  un  Gcmilliotnme.  Lés  Anglois  n'obf  point 
«^reroiblefTe/Oii'dtt  Milord  Clark  ,  Milord  Tothond^ 
tàUins  y  Scfutfushury  ,  BofoH^  Newton ,  quoique*  fç 
SMcnt  tes  npjiis  de  pcrfonnes  très- nobles  &  très-qua- 
mécs.  "Et  en  Vrincc  y  De/cartes  &  l'illuflre  Magiftrat» 
[iqi  cft  rçràcfc  du  Batrcauô:  l'honneur  de.fbn  fiécïr  y  fe 
ONtit  conformés  à  cet  ufage  des  Anglois,  lefijucls  le  tien- 
fcnt  des  Romains  èc  de  toutes  les  nacb»s  qiii  cpopoifleoc 
ft  véritable gtandeUr.  ,        ;.ji  .  . 
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Par  la  tibercé  avec  laquelle  TAuceur  avoîc  parlé 
du  Gouvernement  &  des  abus  de  la  Religiotf , 
cet  Ouvrage  avoic  déplu  au  Cardinal  i&  FUuryj^ 
premier  Miniftre.  En  faut-il  davantage  pour 
que  des  courtîfans  ,  des  gens:en  place  >  ne  fe 
Soient  refroidis  à  fon  égard  ? 

Âufli,  ûConlÀvteJurles  Caufes  delagran^ 
deur  &de  la  décadence  des  Romains  y  fut  accueilli 
de  toutes  parts ,  &  ne  lui  {)rocura  que  des  fatis- 
iaâions  ;vc'eflc  quil  inftruit  agréablement^ 
&  qu'il  ne  cenfure  perfonne.  Mais  fou  Efpru 
des  Loix  mit  le  comble  à  fa  réputation  &  à  fa 
gloire  :  il  en  avoir  prefque  prévu  le  fuccès  , 
tant  parce  que  le  titre  lui  avovt  paru  fort  beau , 
&  le  fujet  majeftueux ,  que  parce  qu'il  comptoir 
fur  fon  génie*  «  Si  cet  ouvrage  a  du  fuccès  , 
»»  dit-il  j  je  le  devrai  beaucoup  â'ia  majefté  de 
»  mon  fujet  >  cependant  )e  ne  crois  pas  avoir 
*•  totalement  manqué  de  génie  »•  (Préface  de 
ÏEfprit  des  Loîx.  )  Affurément  M,^^  MonteJ^ 
quieu  avoit  raifon  de  croire  qu'il  a  voit  du  génie  ^ 
&  il  pouvoit  fe  difpenfer  de  le  dire. pour  le  faire 
croire  aux  autres.  Mais  on  doit  en  convenir 
de  bonne  foi  :  M.  de  Montefyuieu  étoit  un.peu 
vain ,  &  il  ne  faut ,  pour  s'ea  convaincre ,  que 
lire  ce  qu'il  a  écrit  dans  fa  préface  de  fon  Temple 
de  Gnidâj  ouvrage  fi  léger  &  fi  délicat  :  «<  Si  les 
t>  gens  graves  dehroient  de  moiqitdlque  ouvrage 
j>  moins  frivole*,  je  fuis  en  état  de  tes  fatîs&ire; 
»  Il  y  a  trente  ans  que  je  travaille  à  un  livre  de 
^^  douze  pageS  ,  qul  doit  contenir  tout  ce  que 
M  nous  favons  fur  la  Métaphyfique .,  la  Poli> 
H  tique  &  la  Morale  ,  &  tout  ce  que  de  très- 
9»  grands  Auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes 
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lï'qu'ils  ont  donné  fur  ces  fciences-là  ».  TJii 
livre  de  douze  pages  auquel  TÂuteur  travailloit 
d^uis  trente  ans  j  &  qui  devoir  renfermef 
tbnc  ce  qu'on  fait  fur  ces  fciences  (i  étendue^ 
&  fi  fubiimes ,  &  tout  ce  qu'ont  oublié  uii 
tàck  ,  un  Mallebnanche  j  un  leïbnit^  ,  ùii 
Clarkc  j  un  Coliins,  ,  un  Shafterburi  j  i\û 
H^o/lq/ionj  &€.  ne  pouvoit  être  qu'une  pro- 
duâion  pïus  qu'extraordinaire.  Si  M.  de  J4on^ 
téfquieu  a  écrit  cela  férieufenient ,  je  ne  fai'j 
plus  ce  qu'on  doit  penfer  de  la  trenîpe  dé  foiî 
génie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  toujours  certain 
que  cet  Auteur  illuftre  étoitun  homme  de  beau- 
coup d'efprit  :  fa  converfation  étoit  légère  5 
agréable  &  inftruâive.  Perfonne  ne  narroic 
avec  plus  de  grâce  que  lui.  Il  étoit  dans  le 
commerce  d'une  douceur  &  d'une  gaieté  égales. 
On  a  écrit  qu'il  n'étoit  pas  moins  eftimable 
jar  les  quaHçéà  deî  fon  cœur ,  que  par  celles  de 
Tonefprir;  mais  je  fuis  fâché  qu'il  ait  répondu 
à  quelqu'un  qui  difoir  que-'M.  de  Fontenelle 
n'aimoit  perfonne.  <<  Eh  bien  ,  il  en  eft  plus 
>»  aimable  dans  la  fociécé  ».  J'aurois  defiré 
qu'il  n'eût  pa5  cherché  à  excufer  cette  indiffé- 
rence en  M.  de  Fontenelle  ,  laquelle  eft  un 
vrai  vice  du  cœur  ;  car  un  homme  qui  n'aime 
perfonne  ,  ne  peut  être  ni  époux  ,  ni  père  ,  ni 
ami  :  qu'eft-il  donc  dans  la  fociété  ? 

Au  refte  ,  Montefquieu  j  né  d'une  famille 
diftinguée  au  château  de  la  firede  ,  près  de 
Bordeaux  ,  le  18  Janvier  1^89  ,  mourut  à, 
Paris  au  commencement  de  Février  1755  * 
comblé  d'honneur  &  de  gloire. 

£n  confidérant  l'efpric  des  Loix  j  comme  ce 


î 
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3a  il  eft  i  c*eft-â-dîre  »  un  ouvrage  de  polîciqoe  ,,1^  ^^ 
aocôic  dû  être  ânalyfé  à  là  fuite  des  proaucrr-^^j 
!âons  iè  Hçbbès  j  Grotius  ^  Cumberland  ^  fec^^^-y^ 
far  cette  fcience  ,  que  je  ferai  connoître  dans^c^,^ 
THiftoire  de  la  Politique  >    mais  fai  dit  les^^X 


motifs  qui  m'otit  engagé  à  meccre  Monte/quicukix'^^i 
àa  rane  des  Légiflàteurs.  Uiie  autre  raifon  qttS.«:s  -^^ 
à  contribué  encore  à  me  déterminer  >  c'eS:  que^j-y  r-^ 
plafîeurs  gens  dé  Lettres  l'ayant  nonimé  /^\.  ^ 
Légifiateur  du  genre-humain  j  j'ai  cru  devoui^^;^'^ 
la&  kiflèr  la  po(Iè(fion  de  ce  glorieux  titrer     ^ 
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N  favant  Evêque"  de  Belley  ,  (  M.  han 
lamus  )  définiflTbir  la  Politique  Tare  de  tromper 
»s  hommes  plutôt  que  de  les  gouverner  : 
^olitica  ars  eft  non/am  regendi  quàm  falUndi 
omines  ;  &  comme  cette  définition  ne  lui 
arut  pas  affez  honnête  ,  il  la  corrigea  en  di- 
mt  :  Poiuica  efi  ars  tam  regendi  quàmjallendi 
omines ;  c'eft- à-dire,  la  Pohtique  eft  Tare 
e  gouverner  les  hommes  &  de  les  tromper, 
^a  Politique  eft  donc  un  art  impofteur.  Cette 
Dnféquence  paroît  aflfez  jufte  ;  mais  le  bien 
ublic  étant  le  but  de  cet  art ,  on  doit  ad- 
lettre  tous  les  moyens  qui*  doivent  le  pro- 
arer.  Le^  Politiques  reflemblent  aux  Méde^ 
ins,  qui,  pour  guérir  leurs  malades,  (ont 
)avent  obligés  de  les  tromper.  Ces  gens -là 
nt  un  langage  qui  leur  eft  propre  :  les  termes 
:  les  phrafes  ne  lîenifient  pas  chez  eux  les 
lèmes  chofes  que  chez  les  autres  hommes.  - 
Il  eft  donc  quefticn  dans  la  Politique  de 
>mparer  la  vertu  ou  les  vices  d'un  particulier > 
^ec  le  bon  ou  le  mauvais  gouvernement  d'uû 
tac ,  &  de  prefcrire  des  règles  >  des  maximei 

T 
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&  des  préceptes  ,  api  lient  les  hommes  dans  b 

fociété  en  les  fanant  jouir  d'ane  paix  ccmf- 

tante.  Ceft  auflî  ce  qu'entreprit  d'établir  le 

premier  philosophe  qui  examina  avec  attea* 

_  tion  les  principes  de  cet  art.  Platon  cfiiiitt 

400  ans  ayant  d'abord  que  le  Gouvernement  monarchique  eft 

^  ^^  gouvernement  le  plus  parfait  j  parce  qu'il 

approche  plus  du  premier  modèle  ,  pourra 

cependant  que  la  puidânce  du  Monarque  (bit 

tempérée  par  la  Loi,  qui  eftla  raifon  fûprème. 

£n  effet ,  le  but  de  la  Politique  étant  dei&tre 

vivre  tous  Us  citoyens  comme  itères ,  k  pbs 

Jheureufement  qu'il  eft  poSible ,  fanspaovieté, 

fan8  ridielTes  ^  &  dans  les  règles  deJajoftic^y 

il  faut  néce0airement  que  le  pouvoir  du  Sot- 

verain  .ne  rende  pas  les  fujetjs  efclaves ,  9C 

jie  leur  laide  que  la  patience  ,  la  bonté  ,  h 

fidélité     &   xxtiê    ibumiinon   aveugle   1  Xes 

volontés* 

Ce  premier  Politique  rechercha  eofuît^ 
«quelles  peuvent  être  ces  Loix  qui  doivent 
iier  les  mains  du  Monarque ,  &  afTurec  Le  cepo^ 
de  (es  fi^jets.  Premièrement  il  en  donna  fat 
i'éducatian  des  enfans  f  fur  rhonnèteté  8c  b 
jdécence  ,  &  fur  la  licence  des  écrivains  8c  des 
j)octes  :  il  régla  enfuite  les  mariages  ^  les  di' 
vorces  ,  les  teftamens ,  les  tutelles  ,  le  cora*' 
'^  ^nerce ,  les  voyages ,  la  guerre ,  la  paix ,  &  ne 
iaiflk  pas  une  feul^  partielle  la  vie  civile  ùm 
la  diriger  par  quelque  loi ,  pour  empêcher  les 
crimes  êc  W  injuftices.  Deux  points  oflènaels 
forment  la  bafe  de  fes  Ixiix.  i^«  U  voulut  qttVui 
(ne  pi?û  pas  le  bien  d'autrui ,  &  qu'jon  ne  toiH 
fim  p»mi  ^  ce  qu'on^a  avoit  pas  pofc.  z^«  Il 
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JfaCôtrj.manda  que  dans  le  choix  des  Magiftracs 
on  rfeût  égard  ni  à  la  naiflince,  ni  aux  richefleSj> 
tii  skVL  crccjî.t  3  ^i  à.U  puiflaiice  ^  mais  ijeulemeojc 
au  mérite  &  à  la  pict^é  ,  afin  q^eja  JLoi  fqic  Iji 
cnaîtrefle  >  &  l^s  Magiftrats  fes  efcl^ve^  :  d'pji 
dépendant  Tatoadjwxce  Çc  le  bonheur  cfcs  ,gir. 
qoyens. 

Telle  étpît  la  politique  àt  Platon.  Pour  e(i 
découvrir  les  pxiacîpes  ^  jl  ^voit  conçu  les 
hommes  dans  Tétat  de  natute  >  &  avpit  re4;nRC- 
qué  qu'une  ville  pQmpoCéç.deipareils  h.abirap^^ 
devpu  être  i^ne  ville  parfaite.  C'étoit  une  véri- 
table-république  q.ui  ne  pouvoit  fubfifter  .qu  efi 
établiflant  entr'eu^c  une  bonne  harmonie*  ^ 
cette  fin  ,  îl  la  partagea  e;i  troi^  ordres  ,  ceUù 
du. peuple  5  pelui  rfes  guerjriets  ,.&  celui  4qs 
Mâgifersj  .&  ayant  cherché  quel  dévoie  êtije 
Jeqr  çaraâ^f e  ^  il  reconnqr  qu^ê  la,raifon i;^ré- 
ie?nçe  lesM^Rifti^its  >  le  courage  les  Guerderf, 
les  paflSons  le  Peuple  ;  d'où  il  conclut  q^je 
i'hofnme  |ufte  eft  celui  dont  le  couçage  .^  Jlçs 
paflipns  obéilTent  à  la  raifon. 

iMais  fi  la  condition  la  plus  heure^ijife  ^ 
celle  d|5  rho;nme  jufte  qui  obéit  à  la  r^ifoii,, 
la  plus  maiheureule  eft  ceUe  ;du  p:xéc;h^nt  ^9- 
miné.pac-jfes'paflîons  :!le:gp^ye;:nem^nt  le  plus 
heureu:;c  eft  dpncceilui  .q^i  eft  couduit  B^r^ 
Roi  philofophe  ,  &  le  plus  malheureux  :ÏW  Î?P 
tyran.  Et  c'eft  ainfi  que  dans  fa  république, 
PlatQn  admtet  le  go.uve;:n^çn.qnt  monai;c|jAgfte 
comme  le  pli^  .parfait,  pQujygL  tpnîoui^jqj^e 
la  puiffaflce  du  Monarq^ie  ipit  mpdéjçée  |)af  ;*(* 

Loi ,  qui'^^ent  Ùevi,4e  W^Pp/PE^?"^^* 
Toutes  les  perfoûn^s  4c;laijcéesiirentlpip|^s 


1^1  Histoire 

grand  accueil  à  cette  produftion  :  elles  convîu^ 
rent  unanimement  que  ce  philofophe  avoir 
tracé  le  plan  de  la  république  la  plus  lage  Sç   U 

fJus  jufte  qu'on  pût  concevoir,  Xénophon 
*Hiftorien  fut  peut-être  le  feul  qui  lui  refuû 
fou  fufFrage.  Quoique  élevé  dans  la  même 
école  que  Platon  ,  difciple  comm«  lui  de 
rilluftre  Socrate  ,  il  blâma  les  entraves  qae 
Platon  donnoit  au  Monarque.  Jaloux  de  û 
réputation,  il  eut  à  peine  Iules  deux  premiers 
'livres  de  fa  république ,  lefquels  parurent  avant 
'  que  tout  Touvrage  tut  achevé ,  qu*il  voulut  op- 

fofer  un  autre  gouvernement  à  celui  àePlaeon, 
)ans  cette  vue  ,  il  forma  le  pt^et  d'ar>" 
prendre  aux  princes  de  fon  temps  ,  &  à  w 
poftérité  ,  Tarr  de  régner  &  de  fe  faire  aimer 
malgré  l'autorité  fouveraine.  Ce  deflein  ainfi 
formé  ,  Xénophon  chercha  dans  l'hiftoire  des 
modèles  qui  puflfènt  en  faciliter  l'exécution; 
&  n'ayant  point  trouvé  dans  l'antiquité  de 
prince  plus  accompli  que  Cyrus  ^  &  dans  fon 
fiècle  de  Roi  plus  modère  c\\xAgcJîlaus  j  il 
écrivit  leur  hiftoire  avec  la  liberté  d'y  faire 
entrer  toutes  les  réflexions  qui  pourroient  le 
^  (conduire  à  fon  but. 

Si  Xénophon  envioit  la  gloire  de  Platon^  de 

Ton  côté  ce  philofophe  n'aimoit  point  XénO" 

^vhon  :  auffi  en  parlant  de  la  Cyropédie ,  ou  àt 

^l'hiftoire  de  Cyrus  ^  il  dit  que  l'Auteur  avoit 

manqué  le  pian  d'une  bonne  éducation  :  ce 

qui  étoit  un  point  eflentiel.  Tout  le  monde  ne 

fut  pas  de  cet  avis ,  &  on  attribua  la  févéritc 

de  cette  cenfure  ,  à  la  jaloufe  émulation  cpx 

régnoic  entre  ces  deux  philosophes. 
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Ànfiotc  j  difciple  de  Platon  j  fuivit  les  vues 
ie  ce  philofophe  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
fur  ia  Politique  ;  &  Théopl^rafie  ,  fuccefleur 
à'Ariftotc  dans  le  Licée ,  enfeigna  les  maxi- 
mes de  cette  fcience  à  Cajfandrc  j   Roi  de 
Macédoine,  &  à  Ptoloméc ^  Roi  d'Egypte.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  maximes  furent  pu- 
bliées ,  car  Diogènc  de  Laérce  compte  deux  cens 
traités  de  fa  compofition  fur  toutes  fortes  de 
fajets;  mais  elles  ne  font  pas  parvenues  juf- 
qu*à  nous.  Plufieurs  mîniftres  des  Rois  fuivi* 
rent.  l'exemple  de  Théophrajie  ^  &  le  nombre 
des  ouvrages  fur  la   Politique  étoit  déjà  fi 
grand  dans  le  temps  de  Ptolomée  ^  qu'un  de 
fes  confeillers  ,  nommé  Démétrius  ^  àq  Phabre, 
lui  perfuada  de  faire  recueillir  tous  les  livres 
de  Politique  ,  &  d*en  compofer  une  biblio- 
thèque ,  où  il  trouveroit ,  lui  dit-il ,  des  con- 
feils  qu'aucun  de  fes  amis  n'oferoit  lui  donner. 
Ces  livres  formèrent  le  fonds  principal  de  la 
fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie ,  dont  Dé-      '°*  *" 
metnus  rut  le  premier  iurmtendant.  Il  s  acquitta  chréciconc 
de  cette  charge  avec  tant  de  zèle  ,  qu'il  y  mie 
daiis  peu  de  temps  près  de  deux  cens  mille 
volumes. 

Ce  tréfor  de  connoiffances ,  attira  ï  Alexan- 
drie tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  mérite  dans 
la  Grèce  &  dans  les  autres  pays  5  mais  ils  n'en 
Jouirentpaslong  tems.  Les  gensinftruitsfaventL 
que  JuUs-Céfar  étant  affiégé  par  un  quartier  de. 
la  ville  d'Alexandrie  ,  où  étoit  la  bibliothèque  ^ 
fit  mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  étoit  dans  le  port,' 
&  que  le  vent  ayant  porté  les  flammes  plus 
loin  qu'il  ne  vouloit ,  le  feu  fe  communiqua  i 
la  bibliothèque  >  &  la  confuma. 
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Ce  malheur  caula  un  préjudice  notable  aiui 
progrés  des  fciences  ,  &  la  Politique  fut  celui 
d*e  tous  les  ^ts  qui  s'en  reffentit  davantage,  tt 
n'y  eut  que  les  Evêquès  &  les  Abbés  qui  s'en 
occupèrent ,  parce  que  leur  caractère  donnoic 
du  poids  à  leurs  inftruâions. 

SmaragduSy  Abbé  de  Saint  Miel ,  &  Jona^j^ 
^^^^Évêque  d'Orléans  j   adreffèrent  dès  iiïftcuc- 
—^  tions  politiques  fous  le  titre  de  P^oie  Se  d'//î/S- 
l^^^^       tutlôn  royale  ^  Tunô  à  Louis-le-Dé6ormairc y  SC 
l'autre  à  Pépin  y  Roi  d'Aquitaine, 

A  leur  exem|)fe ,  Hincméir  y  Archevêque  de 
Ahions,  infttuifir  Charles-teChauvi^  6c  Louis* 
te-Bégue  'y  dans  ra:rt  de  gouverner ,  &  iaint- 
Bernard  apprit  le  mètoe  art  à  Louis^le-Gros  jt 
ic  à  LouiS'le-Jçune  y  comme  on  le  voie  daui 
leurs  letçres. 

Mais ,  après  avoit  été  înftruit  fur  Tare  do 
gouverner  les  hommes  ^  les  Souverains  voii^ 
lurent  eii  donner  eux-mêmes  àes^  leçons»  Louis 
XI  corapofa  un  livre ,  intitulé  le  Rq/ier  des 
Guerres  ,'dâris  lequel  il  apprit  plufiears  bonnes 
ihaximes  fui?  i'art  d'attaquer  &  jle  fe  défendre^ 
Ce  toit  peut-cfriB  ta  feule  chofe  qu'il  pouveii; 
apprendre  ;  car  ce  Roi  avoir  toutes  les  Œialités 
d'ii  II  bon  foldat  :  du  f efte  il  étoit  timide  cfànsi  fe«i 
«îeûTéins,  irréfolii  dans  fès  projets,  indécis dana 
Jfes  affaires  3^  toujours  défiant ,  &  ibuvent  fîif» 
p^(k.  Sa  maxime  favorite  étoit  ;  Qui  n^  fait 
^s  diffimuîer  >  ne  fait  point  régner.  Si  mon 
^ffeadeàû  favoii;  man  feçreç  ^  ajou^oi<-il  ^  je  lo 
bçûlêrois^ 

Jacques  t y  floi  d^Artglecerçe  ,  adrefla  à  fon 
lïls  lé  Préfent  royal  :  c'en  le  titre  qu'il  campoft 
fur  k  Politique,  Et  CharÙA  I^  ^ul  lui  fuççéda, 


B  E     LA     Pc  1;  I  T  I  (g[U  E.  t^f 

Se  qvà  perdit  la  tète  fur  an  é^hafacul  »  eut  le 
courage  de  s'appliquer  à  la  compofition  d'un» 
oimsugè  j  qa  il  intitula  :  le  Portrait  du  Roi.  Ce 
line  a  été  fort  eftimé.  On  a. écrit  que  fes 
réflexions  fur  la  Politique  (ont  dignes  de  Tacàe^ 
k  que  £ss  fentimens  de  piété  font  comparables 
i  ceux  de  S.  JBemanL 

.  Enfin  ,  en  Orient,  les  £mperetu:s  Mamaù 
^idéologue  j  Se  Car^uûn  Porpfyrogenecc  j. 
^cxivirenc  fur  la  Pobtique.  L'oavr^e:  du  piey 
mier  eft  inmulé  Préceptes  ;.  &  celui:  du  (bcond 
a.  para  fous  le  titre  de  Conduite  d'un  Etat. 

Pendant  que  les  Rois  tsavailloient  poux  le  f*— 
Injilheur  de  leurs  fujets  ,  en  étudiant  les  prin.^      1400» 
cipes  de  l'art  de  les  gouverner ,  les  gens  de 
^Lettres  s^occupoient  a  expliquer  la  doâxinâ 
^jirTifiùtc  fur  cet  art^  Les  uns  s'actadhèrent  i 
vadoire  fes.  ouvrages  ,  &   d'autres,  s'appli^ 
puèrent  à  les  commenter  :  mais  tous  ces  tra- 
vaux ne  contribuèrent  point  du  tout  aux  pro- 
^f  es  de  la  Politique  :  aum  les  Savans  eftimèreiic 

2a'on  pourroit  regarder  tout  ce  qu'on  avoic 
çrit  U-deflns  j  comme  de  peu  d'utilité  pour  le 
temps,  &  crurent  qu'il  n'y  avoir  que  riùftoire: 
qui  pourroit  fournir  des  fecours  pour  formée 
une  véritable  Politique  dont  on  dût  efpéret 
^elque  fruit*.        . 

Thomas  Morus.^  grand  dtancelier  d^Angle^ 
terre  ,  compofa  un  mauvais  ouvrage  fur  U 
0>eilleure  forme  da  gouvernement  Républi^ 
catn  y^  9c  qui  parut  fous  le  titre  d'Utopie.  11 
contient  le  plan  d'une  république  >  à  Timita- 
tton.de  cette  de  Platon  y  mais- fes  idées  fontft 
fingulières  Se  fl  bizarres  y  qu'il  ne.  peut  être 
dTaucunQ  utilité»  Le  célèbre  Erafme  j  fonami^i. 

Tiv 
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publia  dans  le  même  temps  un  traité  de  Pédu-^ 
cation  d'un  Prince ,  qui  fut  fi  eftiraé  j  qu'on 
appella  Codiciie  rf'or  l'extrait  qu'on  en  fie 
Malgré  ce  bel  éloge  ,  cet  ouvrage  eft  urès- 
fbible  ^  &  on  l'a  oublié  depuis  long  ten>ps. 

A  l'exemple  à^Erafmc  ^  un  Evcque  des  Silves^ 
&  des  Algarbes  ,  nommé  Oforius  y  compofa 
une- ibftitunon  du  Prince.  Un  autre  Evcque 
tacha  d'établir  enfuite ^  dans  un  petit  ouvrage, 
les  règlbs  les  plus  fâres  du  gouvernement  civil  : 
c'eft  Crùmcr  j  Evcque  de  Varmland  >  dans  U 
Pruflè. 

PJufieurs  autre  favans  écrivirent  fur  la  Polî- 
riqne  \  mais  aucun  de  leurs  ouvrages  ne  fie 
ikafation  d^s  le  public.  Le  premier  traité  de 
Politique  qui  fixa  Ton  attention  ,  fut  celui  de 
■  MachiavcL  Cet  Auteur,  né  d'une  famille  noble 
iî»o»  &  patricienne  ,  cultiva  de  bonne  heure  les 
Lettres ,  &  avec  faccès.  Il  £e  diftiiigua  d'abord 
dan^  le  genre  dramatique  ,  &  fit  repréfenter 
£es.  pièces  furie  théâtre  de  Rome.  Il  compofa 
après  cela  des  difcours  fur  la  première  décade 
de  Tite-Live  :  il  y  développa:  la  politique  du 
goavernement  populaire  ,  &  fe  déclara;  zélé 
partifan  de  la  liberté.  Ce  travail  lui  fit  naître 
de  nouvelles  idées  fur  Ja  Politique ,  bfquelles 
formèrent  les  matériaux  de  ce  fameux  livre,  fi 
connu  fous  le  titre  A\x.  Traité  du' Prince  jSc 
qu'on  regarde  comme  le  livre  le  plus  dange- 
reux qui  fe  foit  répandu  dans  le  monde.  C'eft 
le  bréviaire  des  ambitieux  j  des  fourbes  &  des 
fcclérats  ,  fi  l'on  en  croit  les  Auteurs  du  Nour 
veau  DiStionnalrt  hifiortque  portatif.  Des  cen-  • 
fenrs  moins  févèros  difent  feulement  que  c'eft 
le  livre  des  Républicains  \  Se  que  le  but  prin^ 
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cipal  de  l'Auteur  eft  de  faire  la  fatyre  des  Sou- 
verains de  fon  fiècle  ,   en  feignant  de  leur 
donner  des  leçons.  Quoi  qu'il  en  foit  y  voici 
les  maximes  qui  ont  donné  lieu  fur- tout  aa 
décri  de  cette  produdion. 

Pour  qu'on  pui(ïe  mieux  les  apprécier  ,  je 
4ois  rappeller  au  Leâeur  qu'elle  eft  divifée  en 
trois  parties  y  qu.e  la  première  traire  des  diffé- 
-Tens  gouvernemens  ,  &  comment  on  peut 
<ieyenir  Souverain  :  des  Etats  mixtes  ;  des 
^n:>oyens  de  conferver  un  trône  ;  des  Etats  con- 
duis y  des  nouveaux  Etats  que  le  Prince  acquiert 
par  fa  valeur  ;  du  gouvernement  d'un  Etat 
"•Nouvellement  conquis  y  de  ceux  qui  font  deve- 
*ius  Princes  par  leurs  crimes  3  &  de  la  Princi- 
pauté civile. 

Il  eft  queftion  dans  la  féconde  partie ,  des 
forces  des  Etats ,  des  états  çccléfiaftiques ,  des 
ïtiilices  ,  des  troupes  auxiliaires  >  ce  qui  pro- 
cure aux  Princes  des  louanges  ou  du  olâme  ; 
^e  la  libéralité  &  de  l'économie  ,  de  la  févc- 
rité  &  <le  la  clémence  ;  &  s'il  vaut  mieux  être 
craint. qu'aimé  ;  comment  les  Princes  doivent- 
tenir  leur  parole  ,  &  du  foin  qu'ils  doivent 
prendre  pour  éviter  d'être  haï  &  méprifé. 

Enfin  dans  la  troifîème  6c  dernière  partie  , 
il  examinera  manière  dont  le  Pripce  doit  fe 
gouverner  pour  fe  faire  eftimer  ;  comment  il 
doit  fuir  les  flatteurs  ;  par  quel  moyen  on  peut 
réfifter  à  la  fortune  dans  les  aflFaires  ,  &  les  . 
ïaifons  qu'on  peut  appcUer  juftes  pour  faire 
la  guerre. 

Voilà  ,  fans  doute  ,  un  beau  plan.  Voyons 
*tiaintenant  les  principes  que  fuit  l'Auteur  dans 
fcn  exécution. 
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On  ne  devient  Roi ,  félon  Machiavel^  que  par 
les  armes  d*aarrui ,  ou  par  les  fiennes  propres , 
ou  par  le  bonheur ,  ou  par  la  verru  ;  qu'en 
détruifant  les  Seigneurs  \  qu'en  abaiitànt  les 
Grands  pour  élever  fa  puiflaoce ,  &  pour  fervir  ' 
de  bafe  a  toutes  les  parties  de  TEtat  5  maxiifle 
que  le  Cardinal  de  Kichdieu  réduifit  fi  bien  en 
pratique  ,  qu'il  ne  refte  plus  en  France  de  vef- 
liges   de  la  puifTance    des  Seigneurs  Se   des 
nobles.  Par  unp  raifon  contraire-,  un  Souverain 
doit  tâcher  de  fe  faire  aimer  de  fon  peuple  , 
qui  eft  plus'raifonnable  que  les  Grands  j  car 
celui  que  le  peuple  élève  a  la  Principauté,  ou 
qui  le  foutient  fur  le  trône ,  commande  feul ,, 
&  ne  trouve  perfbnne  qui  ne  foit  prêt  à  lui 
obéir.  Ainfi  c'eft  une  uécéflîté  aue  le  Prince - 
vive  toujours  avec  le  même  peuple  j>  mais  non 
pas  avec  les  mêmes  Grands,,  lefqueîsil  peuc 
accréditer  ou  décrédirer  ,  conferver  on  dé- 
truire quand  il  lui  plaît.  A  regard  de  la  conduicei 
qu'il  doit  tenir  avec  ceux-ci ,  elle  doit  cônfifter 
à  honorer  ^  eftimer  ceux  d'entre  le&  Grandsi 
,qui  s'attachent  à  fa  fortune ,  pourvu  cependant 
qu'ils  ne  foientpas  gens  de  rapine.  II  doit  ^'atra*  • 
cher  ceux  qui  lont  de  bon  confeil ,  &  xmt  fe 
dévouent  à  fon  fervice  par  crainte  i  niais  u  doit 
écarter  les  Grands  qui  lui  font  la  cour  par  mena?- 
gement  &  par  ambition ,  parce  que  ce5  pecfon* 
n^ges  pen{ent  plus  à  eux  qu'à  leur  maître  5  & 
que  fi  celui-ci  tomboit  dans  TadvetCté  ,  îU 
aideroient  toufours  à  le  ruiner.  En  fe  compor- 
tant ainfi. ,  un  Roi  pourra  fe  foutenir  lui-rtêmej^ 
fans  avoir  befoin  de  l'aflîftance. d'aucun  allié. 

De -là  il  fuit  qu'un  Prince  ne  doit  avoir  i 
fon  fervice  ni  troi^pes  mercenaires,  ni  troupes 


DE     LA     f^OLITIQUE.  199 

tluxilîaires  ;  car  les  foldats  de  ces  troupes  fonc 
(félon  Machiavel)  défunis  ,  ambitieux  ,  fans 
difcîplîne  ,  braves  avec  les  amis  ,  lâches  avec 
fcs  ennemis ,  &  dcpouiflent  l'État  durant  la 
pai}t  \  au  lieu  que  les  ennemis  ne  le  fonc|f||;ie 
pendant  la  guerre.  Les  meilleures  troupes  oun 
Etat  font  les  nationales  ,  fur  -  tout  lorfqu  un 
royaume  eft  a(Iez  riche  d'habirans  pour  fournie 
un  nombre  fuffifant  de  foldats.  Les  troupes 
auxiliaires  ne  valent  pas  mieux  par  conféquenc 
que  les  tcoupes  mercenaires ,  parce  que  Pexpé* 
tience  fait  voir  que  cette  milice  n'eft  utile  qu'l 
celui  qui  Tènvoie ,  &  jamais  à  celui  qui  s'en 
fert»  Si  elle  fuccombe ,  le  Prince  refte  fans 
force  a  la  di£:rétion  de  fes  ennemis  j  &  fi  elle 
a  l'avantage ,  il  devient  leur  prifonnier. 

Afin  d^employer  avec  fuccès  toutes  les  forces 
de  fes  Etats ,  le  Prince  doit  appliquer  tout  fon 
efprit,  &  faire  fon  étude  unique  du  métier  de 
fa  guerre  ,  qui  eft  le  feul  qu'il  lui  importe 
d'apprendre  >  car  un  Roi  qui  ne  fait  pas  l'art 
Xniiiraire,  ne  peut  jamais  être  eflkné  de  fes  fol- 
dats 9  ni  fe*  fier  à  eux  :  il  doit  être  même  plus 
laffidu  aux  exercices  militaires  en  temps  de  paix 
OEie  pendant  la  euerre  ;  ce  qu^il  peut  faire  en 
wux  manières  ,  Fune  par  les  aâions,  &  Tautrô 

rir  Fefprit.  I^ar  les  actions ,  il  faut  qu'il  s'exerce 
la  chaflo  pour  fe  faire  à  k  fatigue,  pour  con- 
noître  l'affiette  des  lieux  ,  la  pente  des  mon>- 
tagnes  «  les  entrées ,  les  ifTues  des  vallées  ,  la 
Itrgeiir  des  plaines ,  la  nature  des  fleuves  ,  des^ 
tnar^is,  &c.  ;  ce  qui  fert  à  deux  ehofes  >.  i  '^.  i 
connoître  fon  pays ,  &  comment  on  peut  le 
^Jéfeudi^e  î  %'^%  à  comprendre  plus  facUemeuc 
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comment  font  faits  les  autres  liea:i^  qu'on  a 

befbin  de  connoître. 

Voilà  ce  qu'un  Roi  doit  pratiquer  pour  la 
sûreté  de  fes  Etats.  Quant  à  fa  propre  sûreté  , 
c'|ft*  à  -  dire  ,  quant  à  la  manière  de  fe  gpu- 
VOTer  envers  fes  amis  &  fes  fu jets ,  la  première 
qualité  qu'il  doit  avoir ,  c*eft  d'ctre  un  peu  mé- 
chant y  car  un  homme  qui  veut  faire  prqfef- 
iton  d'être  tout-à-fait  bon ,  parmi  tant  d'autres 

3ui  ne  le  font  pas  ,  périt  tôt  ou  tard.  Cepen- 
ànt  un  Roi  doit  être  prudent ,  éviter  avec 
foin  les  vices  qui  lui  feroient  perdre  (on  Etat , 
&  fe  préferver  des  autres  ,  fi  cela  eft  poflîble, 
•«  Mais  s'il  ne  le  peut  pas  ,  il  ne  s'en  doit  pas 
99  trop  embarrafler  ,  ni  même  fe  foncier  d*en- 
»  courir  l'infamie  de  ces  vices  ,  fans  qui  il  eft 
3>  difficile  de  fauver  fon  Etat.  Car  ,  tout  bien 
9»  confidéré  ,  telle  chofe  qui  paroît  une  vertu, 
•  la  ruineroit  s'il  la  pratiquoit  ;  &  telle  autre 
«  qui  paroît  un  vice  ,  fe  trouvera  être  caufe 
5>  ae  fa-  félicité  ». 

Au  refte ,  un  Roi  ne  doit  point  être  libéral  j 
car  on  n'appelle  point  être  libéral  que  de  faire 
des  libéralités  avec  poids  Se  mefure,  parce  que 
cette  libéralité  n*eft  point  connue,  &c  à  la  rigueur 
n'en  eft  point  une.  A  melure  donc  qu'un  RqÎ 
eft  libéral,  dans  le  fens  que  nous  l'entendons i 
il  perd  la  commodité  de  l'être  ,  &  devient  ou 
pauvre  ou  méprifable  ;  ou  s'il  veut  fe  garantir 
de  lapauvreté,  il  devient  voleur  &  odieux  à  tout 
le  monde.  Or ,  contre  toutes  les  chofes  dont  le 
Prince  doit  fe  garder  ,  c'eft  d'être  haï  &  mé— ^ 
prifé  j  à*quoî  la  libéralité  expofe  toujours. 
Il  vaut  donc  mieux  qu'il  ait  le  renom  d'êtr^^ 


/ 
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trop  ménager  ,  défaut  qui  ne  le  rend  pas 
odieux  ,  que  de  tomber  j  par  une  affedarion 
Je  libéralité  ,  dans  la  néceflîté  de  prendre  à 
ôaçes  mains. 

Une  autre  attention  importante  que  doit 
.voir  le  Souverain  ,  c'eft  de  fe  faire  craindre, 
XL  préjudice  même  de  Tamour  j  car  ,  il  vaut 
Dieux  ctre  craint  qu'aimé.  11  eft  certain  qu'il 
audroit  être  l'un  &  l'aur  e  ;  mais  comme  cela 
ïft  difficile  ,  &  qu'on  eft  forcé  de  choifir ,  il 
îft  plus  fur  d'être  craint. 

En  effet  ,  tous  les  hommes  font  ingrats, 
Âconftans  ,  dillimulés  ,  timides  ,  intéieffcs* 
Tandis  que  le  Prince  leur  fait  du  bien ,  &  qu'il 
iTa  pasbefoin  d'eux  ,  ils  lui  offrent  leurs  biens  , 
leur  vie  &  leurs  enfans  :  tout  eft  à  lui.  Mais 
|uand  la  fortune  lui  tourne  le  dos  ,  ils  le  lui 
tournent  auflî.  L'amour  n'empêche  pas  cela  , 
Mrce  que  les  hommes  craignent  moins  d'offen- 
Icr  celui  qui  fe  fait  aimer  ,  que  celui  qui  fe 
Çâic  craindre  ;  la  crainte  étant  entretenue  par 
la  peur  de  la  peine  ,  qui  ne  celle  jamais. 

Ce  n'eft  point  affez  de  fe  faire  craindre  pour 
fe  maintenir  fur  le  trône  ;  il  faut  encore  au  un 
Prince  foit  fourbe  &  difGmulé  ,  quand  le  cas 
le  requiert.  Il  ne  doit  donc  pas  tenir  fa  parole 
lorfque  cela  lui  eft  préjudiciable  ,  &  que  les 
raifons  qui  la  lui  ont  fait  engager ,  ne  fubfîftenc 

S  lus.  Comme  tous  les  hommes  font  méchans 
C  de  mauvaife  foi ,  le  Souverain  ne  doit  pas 
i*embarrafler  de  manquer  à  fes  engagemens  ; 
&  il  ne  manquera  jamais  de  prétexte  pour  eti 
colorer  l'inobfervation. 

Il  doit  paroîrre  clément ,  fidèle  ,  courtois  , 
intègre  &  religieux }  m^ais  avec  cela  il  doit  être 
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fi  bien  (on  maitre  ,  qu'au  befoin  il  fâche  8f 
puifle  faire  tout  le  contraire  }  enforte  qu'à, le 
voir&àrcnten  dre  ,  on  eftime  que,c'eft  labontc 
même  ,  la  fidélité  ,  Tinrégrité  ,  la  civilité  &  la 
Religion  ;  c'eft  cette  dernière  qualité  fur-to|it, 
qu'il  importe  le  plus  à  un  Souverain  d'avoir  ex- 
térieurement ,  d'autant  que  les  hommes ,  çfl 
général ,  jugent  plus  par  les  yeux  que  p^r  les 
raains ,  chacun  ayant  la  liberté  de  voir ,  in,ais 
très  -  peu  celle  de  toucher.  On  voie  fei.Qnçç 
qu'un  Roi  paroît  y  mais  prefque  -perfonne 
ne  connoît  ce  qu'il  eft  5  &  le  pe.çit  nombre 
n!ofe  pas  contredire  la  multitude  ,  qui  a  la 
jnajefté  de  l'JEtat  pour  bouclier. 

Enfin  ,  à  l'égard  des  autres  qualitgs,  des 
vettus  micme.que  doit  avoir  le  Souverain  ,  on 

?eut  Jes  réduire  à  ces  maximes  générales  :  Uri 
rince  doit  fe  garder  de  toutes  les  chofes  qyî 
peuvent  le  rendre  odieux  &  méprifable  , 
iTïoyennant  quoi  il  fera  à  couvert  de  tous  d^n^  ^ 
gers.  Rien  ne  le  tend  plus  odieilx  que  d$ 
prendre  le  bien  &  les  femmes  de  fes  fujets.  H 
devient  méprifabk  quand  \l  paflTe  pour  çh^n- 
ge^nt  5  léger  ,  efféminé  ,  pijfill^nime  ,  irré- 
lolu.  Quand  il  prend  connoifl^nca  des  affaires 
particulières  de  fes  fujeits  ,  il  doit  les  juger  ii9 
m^mière  que  te  qu'il  aura  pronoficé^  foit.iixp^ 
vocable,  afin  que  perfonne  n'ofe  e^nxxepvenJitç 
ni  efpérer  de  le  tromppr^  ni  le  faire  changer 
d'avis.  Il  doit  fe  réserver  la  diftribution  dfi 
toutes  les  grâces  ,  &  laifler  au?c  M^giftrats  1^ 
'  difpofition  des  peines  ;  coufidérer  les  Grands^ 
&  ne  point  fe  faire'haïr  du  peuple. 

Telle  eft  la  {[ubftarice  ,de  la  Poliûcjue  dé 
Machiavel.  Ç>np9^  généralement  ;per(^a5ç  ,<1W 
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tes  maximes  en  font  très-mauvaifes  ,  &  que  le 
Machiavclifme ,  &  lart de  régner  tryannique- 
menc  y  font  des  rermes  qui  ont  la  même  (igni- 
îcacion.  On  lui'a  reproché  que  chez  lui  la  vie 
its  hommes  n'eft  comptée  pour  rien,  &rin- 
iérêt ,  ce  £eul  Dieu  qu'il  adore  ,  dit-on  ,  e(t 
x>tiiptée  pour  tout.  Il  me  femble  ^u'on  auroit 
tnieux  défigné  le  vice  principal  de  ce  fameux 
>uvi:age ,  fi  on  avoir  dit  que  l'Auteur  la  éta- 
idi  fur  un  principe  qui  pourroit  autoriièr  tous 
les  forfaits  s'il  ecoit  véritable  >  c'eft  que  tous 
les  hommes  fout  naturelleo^ent  méchans.  Car 
le  Prince  de  Machiavel  n'eft  occupé  qu'à  agir 
avec  les  hommes ,  comme  avec  des  lions  ic 
Ses  tigres  .,  qui.,  ions  la  peau  de  renard ,  en 
veulent  à  fa.puiffànce  &  à  fon  autosité  5  prin- 
plpe  qui  3  pour  avoir  été  adopté  par  le  célèbre 
WoitejS^.cosnxno  on  le  verra  ci-après.,  nçn  eft 
pas  moins  faux* 

.  Il  faut  (Convenir  néanmoins  qu'il  y  a  de 
belles  vérités  dans  ce  livre  ,  &  que  la  plupart 
aes.ijuxim.es  qu'il  contient ,  font  abiblument 
uéceffaires  aux  Princes,  qui ,  fui  vaut  l'expref- 
iton  ^u  grand  Cofiru  de  Médicis  ^  ne  peuvent 

f>as  toujours  gouverner  un  Etat  avec  le  chape- 
ei:  Jl  la  main.  Le  tradu(3:eur  français  de  Ma- 
0;fiMVÂlX  M.jdmeiot  de  la  HouJJaye)  confidèr;^ 
encore  que  cet  Auteur  raifonne  en  tout, commue 
Palidque ,  t:'eftrà-dire ,  félon  Tintérêt  de  l'.Etat , 
qui  commande  aulîî  abfolument  aux  Princes., 
gpe  les  Princes  à  leurs  fujets  :  Nos -princlpi  fer- 
vimu^  ipfe  temponbus  ^  difoit  Cicéron^  Et  «n 
bii^bile.Miniftre^  d'if ^«rii/^,  crpypit  que  le^s 
Princes^devoient  plutôt  bkfler  leur  cquIcûwc^ 
meJteurEut, 
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Tout  cela  ne  juftifie  pas  tout  à- fait  MacU^ 
vel  :  on  a  beau  dite  que  c'eft  l'étude  du  monde 
&  lobfervation  de  ce  q.u  s'y  paflTe  ,  &  non 
une  méditation  creufe  au  cabinet ,  qui  ont  été 
les  maîtres  de  cet  Auteur.  Toute  Politique  qui 
s'élève  su-deflTus  de  la  Morale  ,  ne  peut  cire 
que  mauvâife  ;  &  telle  eft  en  général  celle  du 
traité  du  Prince. 

C'eft  ce  que  penfa  l'un  des  plus  favans 
hommes  du  f^izième  fiècle.  Bodirij  c'eft  le  nom 
de  ce  perfonnage  ,  après  avoir  fait  une  étude 
profonde  des  Loix  &  de  la  Jurifprudence ,  crut 
que  pour  former  un  traité  de  Politique  vérita- 
blement utile  j  il  falloit  prendre  les  chofes  plus 
en  grand  ;  examiner  la  fin  prmcipale  d'un 
bon  Gouvernement  ou  d'une  République  bien 
ordonnée  ;  difcuter  les  avantages  particuliers 
des  différends ,  foit  monarchiques  ,  foit  arifto- 
cratiques  ,  foit  démocratiques  ou  populaires  \ 
.expoler  dans  chacun  de  {qs  Etats  la  pijiifance 
des  Sénars  ou  Parlemens  ,  des  Magiftrats,  des 
Loix  ;  p  efcrire  des  Rcglemens ,  la  forme  des 
Gouvernemens,  fuivant  la  diverfité  des  hom- 
mes &  des  climats  ;  enfin  ,  établir  par  de 
bonnes  Loix,  une  juftice  diftributive  ,comma- 
nicative  &  harmonique.  Voilà  le  vafte  projet 
Que  forma  &  exécuta  avec  fuccès  le  Jurifcon- 
Hilte  que  je  viens  de  nommer. 

Son  ouvrage  parut  en  157^,  fous  ce  mo- 
defte 'titre  :  Lesjîx  livres  de  la  République  de 
J.  Bodirij  angevin.  Il  eut  le  fort  dtr  tous  les  bons 
livres  :  il  reçut  les  plus  grands  éloges,  &  futcen- 
furé  avec  beaucoup  d'aigreur.  C'eft,  dit-on,  une 
produâion  incomparable,  toute  brillante  d'ef- 
prit  Ôc  de  jugement.  Bodïn  a  mis  tant  d'érudi^ 

tioa 
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;îpq  dans  fa  République  ;  &  Ta  embellie  de 
ieciierches  fi  cuneufes  ,  &  d'exemples  fi  rares , 
ûVon  en  croit  Scévolc  de  Sainte-Marthe  j  qu'on 
tieuc  dire  que  jamais  réputation  n'a  été  mieux 
'ondée  que  la  fienne.  Enfin  »  M.  de  Thou  & 
3ayle  ^  difentque  cet  Auteur  étoit  un  grand 
;cnie  qui  téunifloit  à  un  vafte  favoir  ,  uiie  lec- 
ure  &  une  mémoire  prodigieufes. 

Voilà  fes  panégyrilles.  Ses  critiques  les  plus 

élèbres ,  font  Cujas  Se  Scdliger.  Le  premier 

:loit    excufable  :  il  avoit  une  querelle  avec 

Badin  ^   fur  un  point  aflfez  firigulier.    Cujas 

rouloïc  qu'on  e(Hmâc  les  édifices  à  Taune  ou  à 

U  coife  ;  &  Bodin  fe  moqùoit  avec  raifôn  de 

^  fentiment  :  c  Si  cela  étoit  vrai ,  difolt-il ,  les 

«.granges  de  paille  &  torches  feroient  plus 

»  eftimées  que  les  petits  édifices  bâtis  de  marbre 

»  &  de  porphyre  ,  comme  le  temple  de  por- 

»  phyre  de  Sienne  ,  qui  eft  des  plus  petits ,  &: 

»  le  plus  précieux  bâtiment  deTEurope  3>.  (1). 

A  l'égard  de  Scal'rger  j  il  n'avoit  aucune 

raifon  de  mal  parler  de  notre  Angevin  ,  ni  de 

fes  ouvrages.  Cependant  il  ne  rougit  pas  de 

dire  que  Bodin  étoit  un  homme  très-ignorant , 

&  qu'il  tiendroit  à  déshonneur  de  le  réfuter  (z). 

Mais  laifTons-U  Scaliger ,  &  fa  mauvaife  hu- 

meur»  que  tous  les  gens  de  Lettres  ont  blârnéê  : 

&  convenons  que  la  Republique  de  Jean  Bodin  , 

eft  un  livre  très-favant  &  très-inftrudif  ,-  & 

oui  a  été  infiniment  utile  à  ceux  qui  ont  écrie 

oepuis  fur  les  Loix. 

Par  exemple  ,  ce  qu  il  dit  fur  la  diverfité 

^  ..  (i)  Lesfix  Livres  de  la  RipuhUqùe.  L.  IV,  C  i. 
(2)  Scaligerana  prima  ^  page  30, 
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des  hommes ,  a  éfc  remarqué  fort  â  p'fôp^; 
î^erfpnne  avant  lui  n'y  avplt  pris  garde  :  «caries 
>•  Roiss'efforçantdéfaîfefervir  la  nature  à  leuti 
«  édits,  ont  troublé  &  foùvérit  ruiiic  cîegrarié 
3>  Etats  y  &  toutefois  ceux  qui  ont  écrit  âe  U 
»  République  ,  n  oiit  point  traire  cette  qùéf- 
*»  tion.  Or  ,  tout  àind  que  nous  voyons  en 
w  toutes  fortes  d'animaiix  une  variété  tien 
i>  grande,  &  en  chaciirie  efpêce  quelques îliffc' 
>?  rences  notables  pour  la  diverfité  des  rcgîoris, 
jj  aiiin  pouvons-nous  dire  qu'il  y  à  .préfqiraû- 
»  tant  de  variétés  au  naturel  dés  hômoiës, 
>»  voire  en  mêmes  climats  j  il  fe  trouve  que  le 
n  oeuple  Oriental  eft  fort  différéôt  à  FOcd- 
»y  dental,  &c.  ». 

Poiir  former  !de  juftes  Loix ,  iî  Faut  donc  fes 
accommoder  au  naturel  des  peuples  ,  corome 
un  architeAe  accommode  fon  badmentila 
inaticre  qu'il  trouve  furies  lieux  :  c^eftïa  com- 
parâifon  de  Bodin.  Les  peuples  des  régions 
moyennes  étant  tempérés  &  d'efprit  &  de 
corps  ,  doivent  avoir  des  Loix  différentes  que 
les  peuples  du  Nord  &  ceux  du  Midi.  Les  pre- 
miers font  un  peu  rudes  &  cruels  :  ils  ont  plus 
de  force  que  ae  finefle.  Il  faut  donc  à  ces  peu- 
ples des  loix  mâles  ^  fenfibles  &  raifbnnables , 
afin  de  les  contenir  dans  leurs  devùfrs.  Les 
,  peuples  méridionaux  étant  au  contraire  fbiWes 
&  puïïUanimes  3j  ce  n'eft  point  .en  èmplopnt 
la  force  &  la  raifon  qu'on  peut  les  policer, 
^  mais  en  fe  fervant  de  la  Religion ,  parce  qu'on 
*  ne  condultles  âmes  fbibles  que-par  là  doiîceat 
&  l'efpérance.  . 

'Pèndanf  que  Bodin  écrîvôît  fur  U  ti3litî<!|ue, 
deux  favans  Aiïgidis*  èn'falîoîehc  une'Aode 
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JS^eu&«  Çl^ille/çi^ç^iie  Chancelier  JSfzcp/ij^ 
]b  fsLmeux  Hpkites.  Le   premier  çnféigtiolc  ^ 
igije  Giqur  reijv^e  un  état  pui(Ianc,  il  faut  i^^. 
fge  le  feçple  ifojç  b^ave  5^, généreux  ;  &  1^4 
*n*il  ne  foitpas  opprime  par  iS  jn>poj:s«  .Qiaqjij^ 
'^  <kiit  ,ufçr  djçs  Lpix ,  à^s  coutym^s  qçi  lui 
^ftegt  la  paix  &  la  tranquillité  >  l^çit  aji 
IfsiiQrs  9  içit  au  de4ws  y  j^  ces  Lpix  doiv.eqc 
^e.|çxn44çs  ixkt  le  p.çoit  pafetlic  ,  qui  eft)[â 
*pv^Sîr4e.4ù  ptoit  particviliçr,  La  Loi  eft  étj^- 
>j|€^jP9ur.la  {ureçé  ^es  cicoyens  ^  &  les  Magiif- 
2^^  lojQt  ptabÛs  pour  robiervation  4çs  Lçix  $ 
jj^ ^rte  qçe  ïautorité  des' Magiftrats  eft  foiî- 
1^  iur  ies  Loix  mêpies.  Ù.ne  Loi  dpit  çt^e 
l^imée  bont^e  ,  lorfqu  elle  pfl:  jufte  en  com« 
;ija{id^mQQt  y  facile  a  rexecution  ,  &  qa  el  d 
fj^ççpmqaôde  avec  la  iiruation  des  |ieux  & .  a 
j^nftic^tiQn  à^s  habitans  :  ce  qui  s'açcqrço 
IKec  les  principes  de  B,o4in;  favoit ,  qu'il  J^ut 
accommoder  les  Lôix  au  naturel  des  peuples. 
Bacon  navoit  donné  que  des  vues  fut  la 
i^oU^que  :  c'étoient  des  préceptes,  des  max^ipes^ 
^es  ;îj^M;|:uâ:ions  infiniment  utiles ,  à  la  vériti^  > 
jgidis  qui  ne  formoient  point  un  corps  de  <dpc' 
çûfipc.q^iembrairàt  toutes  les  branches  de  cette 
j^àe^çe*  Son  compatriote  Hobbes  entreprit  cette 

(f[f he  y  Se  ne  la  remplit  qu  impar^itemeôt. 
•^Copendant  il  compoia  des  Elemens  phtlo/p-- 
^phiques .  du  citoyen  ^  ou  les  Fondcmens  i(c  Sa 
'Jofiété  civile  découverts.  Ce  livre  parut  d'aoqrd 
fji  Paris  ,  &ç  fut  imprimé  ^en  latin  ,  fous  le  titte 
■J?^  Live.  Ceftun  puvragephilpfophique.^ll^ 

par  un  efprit  de  parti..  Mécontent  des  |gcîn- 
;jçipes  &  de  la  conduite ^u  parlement  d'iSpi- 

gkçeirre  ,  Jïc?/5^<j.Voul.ut  ^jre  y^oir  qoe^^ns jm 
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bon  gouvernement»  rautdricé  royale  né  deVôic 

roint  avoir  de  bornes  y  &  qu'en  particulicir 
extérieur  de  la  Religion  ,  comnie  la  caufela 
plus  féconde  des  guerres  civiles  »  devoir  dcpeo* 
dre  de  leur  volonté. 

Pour  prouver  cela  d*tine  manière  convain- 
cante, TAuteur  compofa  un  fyftcme  de  Poli- 
tique ,  qui  eft  admiré  de  tout  le  monde , 
quoique  appuyé  fur  un  principe  très-£iux.  Oe 
principe  eft  que  tous  les  hommes  font  nés 
méchans  ,  &  que  c'eft  cette  méchanceté  qui  la 
formé  les  fociétés  j  car  la  mère  de  la  fiHrèmière 
fociété ,  eft ,  fi  l'on  en  croit  Hobbes  ^  la  ctainre 
de  ne  pas  fe  fuffire  à  foi -même  :  Tamitii 
n'y  a  aucune  part.  En  effet ,  fi  les  hommes 
s'aimoiént  comme  hommes ,  tous  les  mortels 
nous  ferôient  également  chers ,  puifqu'ils  foût 
hommes  :  ad  lieu  qu'il  y  a  du  choix  dans  nos 
amitiés  ,  lequel  eft  toujours  fuggéré  par  nos 
befoins. 

De  cette  haine  innée  ,  font  venus  les  tyran» 
nies  &  les  inégalités  parmi  les  hommes  y  chacun 
voulant  dominer  &  exiger  des  autres  pour  fes 
propres  befoins  ,  fuivant  fa  fupériorité  ,  foie 
de  force  ,  de  corps  ou  d  efprit.  Mais  cette 
tyrannie  du  plus  tort  eût  bien -tôt  défuni  U 
fociété ,  fi  on  ne  l'eût  contenue  par  la  loi , 
c'eft- à -dire,  par  un  règlement  qui  liât  les 
mains  du  plus  tort,  &  le  mît  à  l'égal  du  foible. 
£t  voilà  la  loi  naturelle ,  de  laquelle  découlent 
la  loi  civile ,  la  Jurifprudence  ,  &c  ,  en  un 
mot ,  toute  la  forme  eflennelle  à  un  bon  gou- 
vernement. C'eft^  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un 
beau  fyftème  de  Politique  j  dans  lequel  l'Au- 
teur développe  les  vrais  principes  de  cet  art. 
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.  Il  efl:  Vrai  qu'il  ne  faut  confidérer  ceci  que 
lliécMricijaeinenc,  &  que,. dans  ce  point  de  vue, 
CCrfyfteme  e(|b  crè^- bien,  lié  8c  très -conforme. 
tQX  idées  qu'on  pept  fe  faire  d!un  EpiC'  bieof 
afllêrmi  contre  les  troubles.  Mais  parce  que  » 
&  Bi^lcj  les.  plus  juftes  idées  font  fu jettes  a 
miUe  inconvénient^  quand  on  veut  les  réduirq 
m  pratique ,  je  veux  di|:e  quafid  on  les  veut 
:ofnmetcre  avec  ujtie  cohue  de  paflions  qui 
règnenp   parmi  les  hommes ,  on  a  reconnu 
>ieA  de»  défauts  dans  ce  plan  de  Politique* 
Le$  maximes  de  HoMesj  luivant  De/cartes^ 
ont  très-mauvai(ès&  très-dangereufes ,  ea  ce 
|u'il  fuppofe  tous  les  hommes  méchans. ,  ou 
|o*il  leur  donne  fkJQt  de  Terre.    C'eft  u^e 
irraie  fupppiltion,  afTez  femblable  i  celle  d'un 
Siftorien  eftimé ,  nommé  Guichardui  y  lequef 
Kcribùe  prefqpe  toutes  Iss  aâîons  des  hpmmes 
î  des  motifs  illégitimes  :  doâripe  qui  eft  fant^ 
Soute  la  même  que  ceUe.  de  M.  de  la  Rocket 
foucault.  Il  veut  qu'aucuacoufeil ,  aucun  moUir 
rement ,  aucune  aâion  ,  ne  fe  rapportent  ni  d 
la  vertu ,  ni  à  la  religion,,  ni  à  la  confcience, 
mais  que  leur  véritable  çaufe  foitquelqa'occor 
fion  vicieufe ,  ou  q.ueiqu ituérêc.  Ileftimpofr 
^ble  ,  dit  Montagne  j.  que  parmi  le  nombre 
infini  des  aâions  des  hommes.,  il  n'y  en  ait 
qaelqp'une  qui  ne  foit  produite  par  la  raifi3n  : 
aulle  corruption  ne  peut  avoir  faifi  les.  hommeç 
$  univerfeiletnenf  que  quelqu^un,  n'échappe  de 
la  contagion  (i). 

Oix  pciut  dire  la  mime  chofe  dvi  fyftèmê  d^ 
Bobbes.    Il  eft  certain  >  comme  le  remarquf 

(i)  EJfdis  di  Montagnt.lxhVk^Ch^v.  ic. 

V  iij 
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^corè  B^lè  j  oixA  y  a  dés  gens  <\vA  Ce  c6n- 
ddîféntjpar  les  id^^és  de  l'honnêteté ,  &  parte 
défir  de  h  bélte  gloire ,  &  que  là  plupart  des 
fiohinies  ne  font  qiie  médiocrôtiiéiit  ftîèchàttift 
Cette  iriédiocrité  fuffit,  ajoute  ce  Crîeîttùei 
^oûr  (Jùe  le  train  dès  chofes  fdit  tem^U  a  iâi- 
guités  ,  ic  imprime  par -tout  des  ttaçéi  àéh 
corruption  du  coeiir  ;  eè  cjdî  fait  qu  èh  plùflfeuti 
f encôntres  l'innocence  eft  opprimée ,  &  ijtïê  te 
couj>abIe  triomphe.  Maïs  ce  fèi:oit  biètt  pis , 
fi  le  plus  grand  nombre  cfes  hoàimes  n'étt)it 
Capable  de  réprimer  quét^ùefôis  fes  mauVaîfeà 
îhclihati'ons  par  là  crainte  dix  déshonneur,  od 
''at  rçTpbîr  des  louanges.  Or ,  c'eft  ûHe  tfrèfirvft 
[ûé  là  corruption  n'eft  pas  montée  àa  pltft 
laut  d&gré.,  àinfî  que  HitbBcs  le  croit,  ou  vôtit 
é  ïaîte  croire. 

Ce  ri  eft  pas  que  lè  fyffernê  dp'^ofé  â  çèliâ 
3e  éçt  An^loïs^n'éû't  dinslà  pra'rîaiie  dë'gtâiftè 
îftcïftrvérnerrs.  Qudn  raflfe  ce  quoh  Vo&dnijj 
Sù^oh  imagine  les^las  Bëàiix  fyftêmes  àtVb* 
liéftueî ,  ils  feroht  tbu/çfciifs  ihfuflSIàns-Sf  de* 
fêâfiiçiix  ,  dès  qif  on  voudra  les  réddîre  éa 
briîî^ae.  Les  piflidii?  dîès  Koiritiiès ,  '^Uî  riiîfi 
iHgt  les  lihes  dès  autres  dans  UfiQ 'Vâiîé|li 
fcrbdî^'eufe ,  iruinerbiit  toujours  les  çfôéraHôéS 
qii'cSn  âvpit  çotiçués  de  ces  hëaiix  fyfteftiès, 

ÀxL^yMachlavel y  qui  en  fâvoit  bèàucfeapt  fâ^ 
Heffus  ,  ayant  publié  un  biïvrirge'ÇTàvintTift 
Tart  .militaire  ,  qu'il  le  ïît  piafler  diitis  '^e(prlb 
d^  Duc  rf'ï/r^i/î  pour  un  horpAie  Hrèiiriéapâ^ 
3ë  m^ttre'iitie  armée  en  bataille  ,/ ne  fbiflut 
fél^Hs'éffayer  f^  théorie ,  pia$  nSètiie.  Vax  Mn 
çfcadron. 
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cçrirfi  des  vérités  ^  parce  cjue  ceux  qui  n'ont 
P2S  le  raient  de  les  découvrit,  ont  fouvent  celui 
ajj  les  mettre  en  pratique.  On  peut  fort  bien 
fcrire  fur  la  taftique  &  les  évolutions  mili- 
taires, &  ne  pas  lavoir  faire  faire  l'eieriice. 
fr/Brfuadé  de  cela,  le  célèbre  Grotius  écrivit  uri 
ÎTraité  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  qui  fut  im- 

glmé  en  latm  à  Paris  en  1725  ,  fous  ce  titré  : 
ejurebelli&pacis;  &  fit  voir  ,  par  'fa  con- 
ïuitê  envers  le  CztéXnûde  Richdiçu  j  qu  un 
iomme  inftruit.  Se  qui  a  des  principes ,  en 
^c  infiniment  plus  que  l'homme  le  plus  fin 
è  le  plus  diiïîmulé.  Ce  Cardiiial  vouloit  priver 
jrrôtius  des  honneurs  qui  liii  étoient  dus  comme 
imbafladeur  de  Suède  en  Fraiice.  Il  rnït  eâ 
Buvre  à  ce^te  fin  toutes  les  finefles  de  k  ISîpli- 
ijqc^e  la  plus  recherchée  5  mais  ce  grand  homme 
g  Joua  de  lui  &  de Tes  finefles,  fit  plier  le  Ca^ 
unal ,  &  caflà  tous  les  reftorts  4e  1^  machine 
Ji^'il  avoir  fabriquée  pour  le  féduire. 

Ç'eft  cet  ouvrage-  du  Traitt  de  la  guerre  ^ 
ie  là  paix  y  qui  avoit  procuré  cette  ambaffade  i 
^roti^sj  Gujlavcj^  Roi  de  Suède  ,  l'ayant  là 
irec  admirarion  ,  jugea  que  l'Auteur  d^Voit 
itce  un  grand  Politique  j  auffi  fon  de^ffêihétoit 
le  l'employer  à  fes  négociations  j  mais  ayant 
6té  tué  4  la  bataillé  de  Lutzen  en  1^3 1 ,  le 
Comte  d*OxenJiinr  j  fon  premier  Miniftre  ^ 
ppvut  fe  cojiformer  aiix  inelifiauons  du  feu  Roi.> 
16  &  iiommer  Àmbafradeur  eu  France,  i^ous 
tës;gens  inftruits  reconnurent  que  Grotius ^^v^t 
inirfa  raifôn  &  la  juftice  dahs  une  matière 
gii'on  crojrbit  ne  cohfifter  qu'en  raifon  &  ea 
juftice^  On  y  vit ,  du  moins'  oh  crut  y  vol?» 

Y  w 
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es  véritables  maximes  dé  la  Politique  Clité- 
tiennç  ;  je  dis  qu'on  crut  y  voir ,  car  la  cour 
de  Rome  ne  fut  pas  d;  cet  avis.  Sans  s'expli- 
quer fur  les  motifs  de  fon  blâme ,  elle  mit  att 
ir^ngd^is  livres  défendus,  le  chef-d'œuvre  d'un 
des;  plus  favans  hommes  qui  ait  paru  depuis  la 
reKL^iflT^^açi^  ifesTeurçs.Cela  n'empêcha  pas  que 
les  Jûiifconrultes les  plus  éclairés,  &  nommé- 
ment Uavii  itfévii/V.V  Vice-Préfiderit  de  la 
Chambre  Souveraine  de  Wifrhar ,  ne  lui  attri- 
buaflènt  la  gloire  d'avoir  frayé  le  chemin ,  & 
fervi  de  guide  a  la  jurifprudence  du  droit  de 
la  nature  &  des  gens  ,  &  de  Tavoir  expliquée 
*yèc;.p.lus  de  folidifé  &  d'érudition  qu'on  ne 
revoit  fait  jûfqu'alors. 

En  effet  ,  après  avoir  doiiné  des  notions 
exaâ:es.&  précif^s  dix  droit  de  la  loi,  de  la 
puiffançè  civile  »  de  la  fobiété  ,'  de  la  guerre  & 
du  droit  naturel,  Grot'ms  réfoud  les  deux  pro- 
blêmes les  plus  importans  K  les  pliis  difficiles 
de  la  légiflation ,  fur  le  droit  dé  la  guerre  &  de 
Ja  paix,  comme  de  fa  voir  :  i*^.  S'ileft  permis 
d'employer  la  force  quand  on  tranfgreffe  la  loi; 
x^.  il  la  guerre  peut  être  une  adïon  ]çSte^  ott 
injufte  iJoit  de  particulier  à  particulier  ,  foit 
de  fpcîçté  à  fociété  ,  &c, 
.  Sur  la  première  queftîon  ,  l'Auteur  tient 
pour  TafiStmative ,  lorfque  celui  qui  gouyerne 
jouit  fans  aucun  titre ,  qu'il  a  ufurpé  Te  trône, 
&;  qu'il  s'y  maintient  par  la  violence.  A  l'égard 
'de  là' féconde  ,U  guerre  peut  être. une  àâion 
jjufi^e^  jorfqu  il  ji^agit  de  fe  défendre  ou,  de 
conlerver  les  biçns ,  ou  d'avoir  raifori  d'imc 
injure; 
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■  Les  principes  établis  dans  cet  ouvrage  tou- 
chant lès  dioits  de  la  guerre  &  de  la  paix,  font 
{féconds  ,  qu'un  favant  Saxon  en  ayant  exa- 
Biné  Se  déduit  les  conféquences  ,  en  forma 
tne  Légijlation  fur  Us  droits  de  la  nature  &  des 
\ens  :  c'eft  Puffendorff.  Dans  cet  ouvrage  , 
^Auteur  établit  la  loi  pour  règle  de  nosaftiohs. 
Selon  lui ,  une  bonne  aftion  eft  celle  qui  s'ac- 
rorde  avec  là  loi ,  &  une  mauvaife  eft  celle 
[tti  s*^n  écarte  ;  car  la  loi  eft  la  règle  qui  ferr 
l  juger  de  bonne  &  de  mauvailes  a6kion$i 
3ui ,  fans  doute  ,  fi  cette  loi  eft  diâ:ée  par  la 
lacure ,  fi  elle  eft  l'ouvrage  du  Créateur ,  fi 
die  prefcfit  à  rhomme  ce  qu'il  doit  faite  vé- 
itablement ,  &  ce  qu'il  doit  éviter.  Il  faut 
ïonc  que  la  loi  prefcrive  toutes  les  aftions 
iTantageufes  au  genre  -  humain  ,  au  bien  de 
ft  fociété ,  à  la  confervation  de  chaque  indi- 
fïàvL  \  qu'elle  impofe  la  pratique  de  toutes  les 
rertus,  telles  que  la  bienfaifance ,  Thumanité» 
a  miféricorde ,  la  bonne -foi,  la  teconnoif-" 
l^ce ,  &c. ,  &  qu'elle  défende  celle  des  vices  , 
x>nime  la  perfidie  ,  l'inhumanité  ,  l'ingrati- 
»dé ,  &c.  :  telle  eft  auffi  la  loi  quVdmet  î'Au- 
Kor  de  cette  légiflation.  D'où  il  conclut  que 
nous  devons  obéir  aux  loix  qui  font  fondées 
(hr  Tobligation  naturelle  ,  c'eft-à- dirç,  Tobli- 
K^on  qui  eft  didée  par  la  feu|e  équité  na- 
niretle. 

i  "Après  avoir  ainfi  établi  les  droits  de- la  na- 
ture &  des  gens  ,  Puffendorff'  rechercha  les 
l^rincipés  de  légijlationjur  les  devoirs  de  l'homme 
&  ïlu  citoyen.  D'abord  il  examina  ce  qu'on 
(htend  ou  ce  qu'on  doit  entendre  par  devoir  ; 
ic  il    trouva  que  c'eft  une  a£tion  humaine 
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exadement  conforme  aux  loix  qui  en  împof<mt 
l'obligation  ;  8c  il  définie  une  aétion  huaiaine» 
un  ade  qui  a  pour  principe  les  lumières  de  Ten- 
tendemenc  &  la  aéceripinacipn  de  la  volonié. 
Ces  lumièreç  font  communes  4  cous  Us 
hommes. 

Ces  principes  pofés  ,  l'Auteur  obferve  qu-il 
y  a  tçois  fortes  de  devoirs  ;  favoir ,  envers 
Dieu ,  envers  nous-mêmes  ,  &  envers  les 
hommes  ,  qu'il  développe  avec  beaucoup 
d'exaditude  &  de  prcciîîoa  ;  4e  fof te  qu'il 
nous  apprend  les  règles  de  notre  conduite , 
pour  nous  rendre  heurei^x  dans  ce  ifionds  -  ci 
Se  d^ns  l'autre. 

Qupique  taus  ces  ouvrées  de  ppliciquiî 
fuiTent  établis  lur  les  principes  les.plus  folides 
de  h  Morale  ,  cependaut  un  ^vant  Angjipii» 
nommé  Richard  Cumberland  ^  e^ima  dirup 
bon  traité  de  gouvernement  devok  èti;e  fondé 
fur  les  Ipix  naturelles*  Ce  font,  dit -il  ^4^ 
proportions  d*une  vérité  immuable  ,  qni  iÇet- 
vent  à  diciger  f^  aâ:ipi;is  ic  no$re  x:Qndpite  » 
indépendamment  de  ts^i^  loi  civile  ^  &  faos 
avoir  égwl  aji)x  çooventions  par  lefq^ç)lè$  un 
gouvernement  eft  étabU.  La  .première  .4^  c^s 
loix  ,  la  loi  fi^;:ême ,  eft.de  concourir  au  j>Î5Ô 
commun  y  car  le  véritable  bonheur  CQn(i£t^ 
dans  la  bienveillance  la  .plus  étendue. 

En  eiffet ,  l'expérienc'e  apprend  qu'il  y  a,dgs 
réjcompenfes  à  eipérer  .des  autres  hamp^es» 
pour  le  fpin  .que  .nous  prenons  à  entxet^hitl^ 
bien  eopmun.  Par-tout.il  y  ^  un  culte  pulâic, 
oùle^s  citoyens  fe  rendjent  pour  intérefter  i^ 
Divinité  quienjeft  l'objet >.en  ii^yqur.4u.biejf 
commun.  Par-xout  il  y  a^cscanimjerces 4vai>* 
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f^geax  emre  les  nations  qui  fe  connoiflènc» 
Par -tout  les  lîaifons  des  familles  Se  celles  des 
^miis  fom  emceccnues.  Or,  le  culte  de  la  Di-^ 
Yinitc ,  Tentreûen  du  commerce  &  de  la  paix 
4ncre  les  natiohs,  les  pratiques  des  devoirs  de 
l'amitié  ,  ne  font  autre  choit  que  les  parties 
l^fifes  enfemble  du  foin  d'avancer  le  bien  com- 
snvoï.  Ainfi.)  cette  loi  de  concourir  ati  bien 
commun  y  eft  la  première  des  loix  naturelles  > 
d  où  doivent  dériver  toutes  les  loix  civiles. 
,  Cumi^tland  combat  fur- tout  ce  principe  de 
Hèifècsj  que  Tétat  naturel  de  Tbommeed:  un 
fcat  de  -guerre*  11  prétend  au  contraire  que 
k  native  porte  les  hommes  à  s'aimer  &  à  fâ 
feiKlré.  À^  fervices  mutuels.  Son  ouvrage  fiî% 
îit^rimé  à  Londres  en  1^91^  fous  ce  titre  :  D^ 
if^iius  natw^ét  difykijitio  philofopkica  ,  c'eft  -  à  -- 
^fe^  Trdképkil^&pkique  des  lôiK  naturelles . 
r  Le  fûccès  <fe  ces  ouvrages  de  Politique  ^en* 
l^ea  pluneiff  s  Gens  de  -  Lettres  à  écrire  fur 
ipèc  at€«  Onyit  parôître  ncef qu'en  mème<emp$ 
\^Eléme/is  de  la  P'àkeiquc  ^  pstt  M.  (k  U 
9ogu€U>e^\çs  ,Difc9,urs  .poUtîqu^s  \dfs.  Rois  9  ^x 
M.  Scuderi  ,  la  Politique  des  Conquérons^  pbjt^i 
feuts  Ttelcés'de  Politique  ^^pàr  «M.  Çn^oûo-^ 
lai^"J4  Praèiifue  de  l* éducation  des  Primas  s 
féx:J^ariUas  3  &c.  Mais  tous  ces  écrits  ont  £âc 
peu  de  fenfation  dans  leur  temps  \  &  le  ^rand 
myrtge  de  M.  l'Abbé  DnguttyivLX  Vinflitutiàn 
éîtm  Prince  j  les  a  fait  oublier.  La  Polirtique  y 
lrfk!traitée  avec  autant  de.  grandeur  &  de  no- 
kiiSe  y  que  de  fblidité.  L'Aiiteur  y  donne  les 
fifis4>eauk  préceptes,  afin  de  «rendre  un  Prince 
l^âii&it  j  &;,  dal^s l'ej^fif ion  de  f^  dôâjcine,  à  un 
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ftyle  pur ,  vif  &  toujours  foutenu ,  il  joint  d» 
cxpreilions  extrêmement  riches ,  &  fouvenc 
fublimes.  Un  Prince  véritablement  digne  de 
commander  efl: ,  dit-  il ,  un  des  plus  précieux 
préfens  que  le  ciel  puille  faire  à  la  terre.  Tel 
eft  celui  qui  a  des  lumières  fuffifames  pour 
connoître  le  prix  de  Tinflruaion ,  &  aflez  de 
fermeté  pour  mettre  fes  connoif&ncesà  profit , 
en  les  réduifant  en  pratique. 

Premièrement  ,  ce  Prince  doit  témoigncF 
un  grand  mépris  de  toutes  les  paillons  qui 
n'ont  pour  objet  que  les  fens.  En  fécond  liea, 
il  doit  éloigner  de  tous  les  empldis  ceux  qui 
font  fans  genérofité ,  fans  noblefle  j  diftinguer 
dans  tous  les  états  &  dans  toutes  les  conditions 
ceux  qui  ont  donné  des  preuves  de  leufr  zèle- 
pour  le  bien  public  ;  marquer  dans  toutes  les 
occafîons  de  la  haine  pour  le  luxe  Se  de  ranaouK- 
pour  la  (implicite  $  n*avoîr  aucune  confidératioa 
pour  les  richeflfès ,  &  faire  connoître  que  celles 
qui  font  acquifes  en  peu  de  temps  font  fut* 
peâes ;  enfin ,. eftimer  rbonneur-&  la  probité, 
îécompenfer  le  mérite  &  la  vertu,  &  punie  lé 
vice. 

L'attention  à  récompenfec  le  mérite  &  sL 
punir  le  vice ,  fufEroit  leule  ,  fuivant  M.  Du^ 
guet  j  pour  bien  régner  ,  parce  que  ce  devoiff 
renferme  tous  les  autres  j  mais  comme  il  y  » 
plufieurs  fortes  de  mérite,  il: fait  voir  que  riem 
ne  doit  être  plus  précieux  à  un  Souverain  qu9 
celui  de  Savant  &c  d'homme  de  Lettres  ^  neit 
ne  faifant  tatit  d'honneur  à  une  nation  que  letf 
fciences ,  les  lettres  &  les  arts  ,  &  la  réputa- 
tion d'avoir  beaucoup^  de  perfonnes  ^ui  J 
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'excellent.  On  vient  de  coures  parcs  dans  un 

royaume  où  l'on  peut  apprendre.  On  y  féjourno 

avec  'plaifir  &  avec  fruic.  On  rapporte  en  dif- 

*férens  pays  les  perfonnes  favantes  qu'on  y  a 

-connues  ,  les  fecours   qu'on  y  a  reçus  pour 

-  toutes  fortes  de  connnoiilànces  9   &  on  pa^ 

^mème  jufqu-à  confidérer   le  peuple  comme 

•devant  fervir  de  modèle  aux  autres  peuples  : 

ce  qui  eft  le  plus  grand  avantage  &  la  plus 

belle  gloire 'dont  une  nacion  puiue  jouir. 

Quoiqu'on  trouve  dans  V Injlitution  d'un 
Prince  de  M.  Duguet^  8c  dans  les  ouvrages 
que  j'ai  fait  connoitre ,  les  meilleurs  préceptes 
de  la  Politique  ,  tellement  qu'il  ne  lufEt  plus 
que  de  les  mettre  à  exécution  pour  rendre  un 

Seuple  heureux  9  néanmoins  plufieurs  hommes 
e  mérite  ont  compofé  dés  Traicés  eftimable*^ 
fur  la  Politique  :  tels  font  ceux  du  dode  M. 
Sutlamaquij  &  la  Science  du  Gouvernement  j, 
àe  M.  de  Real. 

Une  des  principales  patries  de  la  Politique , 
^ft  d'être  bien  inftruic  des  intérêrs  des  Souve^ 
tains ,  &  de  leurs  précenrions  refpeftives.  C'eft 

•ce  qu'ont  confidéré  fur -tout  les  Auteurs  que 
je  viens  de  nommer  ,  en  mettant  à  profit  un 
Traité  ex  pwfejfo  fur  cette  matière ,  intitulé  : 

.  Intérêts  des  Princes  ^  par  le  Duc  de  Rokan  ^ 

-Prince  de  Léon.  L'Auteur  y  approfondit  les 
intérêts  publics  de  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

.  Pat  fes  inftrudions ,  &  celles  des  plus  grand* 
Politiques ,  on  a  reconnu  que  le  grand  intérèc 
de  l^Europe  ,  eu  égard  à  l'ctat  préfent  des  af- 
faires ,  eft  dé  xnwicenir  Tégalite  enue  les  Mair 


fans  de  Boarbon  &  d'Autriche  j  d'où  dépeaL 
la  sûreté  des  autres  Princes  de  l'Europe.  A 
regard  de  rintérèt  de  chaque  Prince  en  par- 
riculier ,  celai  de  l'EmpeceDr  eft  de  maincenk 
la  bonne  intelligence  avec  les  Princes  de  TEo»* 
pife ,  a6nde  s  oppoier  tousenfisaible  aueonfi- 
prifes  de  (es  winns  ;  celui  du  Roi  de  Franceeft 
de  faciliter  le  commerce^autantqaillepOQna, 
pour  procurer  l'abondance  dans  le  royaoBoe ,  & 
d'avoir  quelque  guerre  de  temps  en  temps  » 
pour  donner  de  l'occuparion  au  génie  de  la 
nadon ,  qu'il  eft  avantageux  de  tenir  en  b^ 
leine.  L*ennemi  le  plus  redoutable  qu*ait  k 
Roi  de  France ,  c'eft  le  Roi  d'Angleterre.  Pce* 
mièrement ,  parce  que  ce  Prince  a  de  grandes 
prétendons  fur  quelques  provinces  du  royaume 
de  France ,  &  nommément  la  Normandie  fc 

'  la  Guienne  :  en  fécond  lieu ,  parce  qu  elle  a  4e 
grandes  forces  fur  mer ,  qui  pourroient  tuinçr 

4on  commerce  Se  lui  faire  un  pafl^ge  jufqn'aa 
fein  du  royaume.  Au(S  l'intérêt  de  la  Fraude 

.eft  de  fomenter  des  divifions  en  Angleterre; 

-ce  qui  eft  d'autant  plus  facile,  que  la  différence 
de  Religion  qui  y  règne ,  &  la  conftitudon  du 
gouvernement  de  ce  royaume  peuvent  ùist 
naître  des  fàâions. 

De  ion  côté ,  le  grand  intérêt  de  TAi^le^ 
terre  eft  de  vivre  en  apparence  en -bonne  ûh 
teliigence  avec  Ja  France  ,  &  d'être  fur -root 

.  Jbrr  atrendve  aux  prariques  fecrettes  que  cette 

'  pmflànce  pourroir  y  tramer  pour  faire  naître 
des  divifions ,  &  en  profiter. 

Les  autres 'états  ont  dss  intérêts  parricoHets 

-^ai4épeiideiit'de^ur£»:e ,  'de  kor  fimarioa , 
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^e  leur  voifinaçe  &de  leur  propre  conftîtution. 

ILe  but  général  eft  de  coriferver  là  tranquillité 

au  -  dec^ns  &  la  paix  au  -  dehors ,  en  confer- 

^atit  cette  conftiturion.  Voilà  le  principe  uni- 

^etfel  de  la  Politique  ;  c'eft  de  fe  confetver  tel 

^u*ôn  a  été  établi ,  fans  chercher  à  s'aggrandir  ; 

'  car   tbute  nation  qui  éhetche  à  s'aggrandir , 

troikble  fa  félicité  ^  &  fe  met  en  danger  de 

tomber  dails  Téfclavage. 

l^our éviter  ces  malheuts ,  &  dans  fe  déffèin 

«de  rîendre  tous  les  hommes  heureux  ,  par  une 

bohhe  intelligence  &  un  calme  permanent , 

"  ûh  hômihe  d'efprit ,  fi  connu  fous  le  nom  de 

TAbbé  de  Saint- Pierre  ^  touché  de  voir  les 

jiommes  s-alTembter  en  compagnies  réglées, 

"  ^fih  de  s'égorger ,  voulut  faire  vivre  toutes  les 

nanons  en  bonne  inteltigence.  Après  y  avoir 

rcvc  'profondément,il  imagina  un  Projet  de  paix 

univér/elle  entre  les  Potentats  de  V Europe  ^  qui 

a  été  regardé  comme  le  rêve  d'un  homme  de 

bien.  C'eft  pourtant  le  titre  d'un  ouvrage  aSez 

confidérable ,  dans  lequel  il  propofe  très-fé- 

rieufemènt  l'établiflement  d'un  Tribunal  cotn- 

pofé  'de  Plénipotentiaires  de  toutes  les  Puiif- 

fances  de  l'Europe ,  où  ,  fans  épuifer  les  Etats 

d^hômmes  &  d'argent,  tous  les  différends  entre 

les  Souverains  feroient  terrriinés.  Voici  les.prin- 

cipàux  articles  de  cette  confédération. 

Premièrement  les  Souverains  établiront  en- 
tr'eux  une  alliance  perpétuelle  &  irrévocable , 
"  &  nommeront  des  Plénipotentiaires  pour 
tènir^.dans  un  lieu  déterminé,  une  Diète  pu 
Congrès  permanent  ,  dans  lequel  tous  leurs 
différends  feront  terminés  &  réglés  par  voie 
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d'arbitrage  ou  de  jugement.  Secondement ,  -la 
Confédération  garautira  à  chacun  de  fes  mem- 
4>res  la  poflèflion  &  le  gouvernement  de  tous 
les  Etats  qu'il  pofsède  aduellement ,  de  même 
que  la  fucceâîon  éleâive  &  héréditaire ,  félon 

aue  le  tout  eft  établi  par  les  loix  fondamentales 
e  chaque  pays.  Et  pour  étouffer  dans  leur 
fource  tous  les  démêlés  qui  pourroient  naître 
à  cet  égard  ,  tous  les  droits  quelconques  à 
échoir  feront  réglés  à  l'arbitrage  de  la  Dicte , 
fans  qu'il  foit  permis  de  s'en  faire  raifon  par 
voie  de  fait,  ni  de  prendre  jamais  les  armes 
l'un  contre  l'autre ,  lous  quelque  prétexte  que 
ce  puiiïè  être. 

En  troifième  lieu ,  tout  infrafteur  aux  Trai- 
tés fera  mis  au  ban  de  TEurope  ,  &  profcrit 
comme  ennemi  public  ;  &  il  fera  même  con- 
venu *fc  arrêté  qu'on  armera  &  agira  ,  même 
à  frais  communs  ,  contre  tout  Etat ,  au  ban  de 
l'Europe ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  les  armes, 
&  exécuté  les  Réglemens  de  la  Dicte. 

Quoique  l'Abbé  de  Saint  ^  Pierre  cotnpcât 
fur  la  force  de  fes  raifonnemens  pour  hiire 
goûter  fon  projet ,  cependant  il  craignit  que 
les  Princes  ne  youluflent  pas  le  lire  ,  parce 
qu'il  n'étoitoas  né  Prince  lui-même.  Ilpenfoit 
ainfiqueSoue  d'Amphitrion,  dontonregardoit 
toutes  les  idées  comme  desfotifes  venant  d'an 
homme  fans  état  ,  mais  qui  feraient  paroles 
exquifes ,  Ji  c'était  un  grand  qui  parlât.  Dans 
cette  vue,  préférant  l'intérêt  du  genre-humain 
i  fa  gloire  ,  il  n'oublia  rien  pour  perfuader  au 
public  que  le  plan  de  fa  Diète  Européenne  , 

avoit 
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Hvoit  été  trouvée  dans  les  papiers  du  Duc  de 
Bourgogne  >  &  que  c'écoir  louvrage  du  Daur 
phin  ,  père  de  ce  Prince. 

Cette  ââion  n'eue  cependant  aucun  fuccès. 
On  crut  que  le  projet  d'une  paix  perpécuelld 
étoit  uniquement  1  ouvrage  de  l'Abbé  de  Saint^ 
Pierre  ;  &  les  Grands^  ainfi  que  les  Miniftres 
de  l'Etat ,  l'accueillirent  fimplement  comme 
la  production  d'un  homme  d'çfprit  :  ce  qui  j  en 
matière  de  politique  ,  eft  un  éloee  fort  mince» 
L*Auteur  en  ayant  envoyé  un  exemplaire  ^u 
Cardinal  de  Fhury  y  ce  Miniftre  lui  répondit  : 
«c  Vous  avez  oublié ,  Monfieur ,  pour  article 
»>  préliminaire  ,  de  commencer  par  envoyer 
«  une  troupe  de  Millionnaires  pour  difpofer 
9»  le  cœur  &  l'efprit  des  Princes  ».  M.  le  Car- 
dinal de  Fleury  s'imaginoit  fans  doute  avoic 
dit  un  bon  mot  \  mais  il  ne  s'appercevoit  pas 
qu'il  donnoit  de  l'efprit  des  Princes  une  tre$- 
toible  idée.  Le  livre  de  l'Abbé  de  Salnt-Pieirc 
contenant  les  raifons  de  fon  projet,  n'eft-ce  pas 
par  ces  raifons  que  les  Princes  dévoient  en 
juger  ?  Ne  font-elles  pas  elles-mêmes  la  troupe 
des  Miffionnaires  que  demande  le  premier 
Miniftre  de  France  ?  Et  qu'auroient  pu  dire  de 
mieux  ces  Miffionnaires  fur  le  projet  de  la 
paix  perpétuelle  ,  qui  ne  foit  écrit  dans  ce 
même  projet  ?  Les  Miflionnaires  ne  font 
utiles  qu'à  ceux 'qui  n'ont  pas  aflfez  d'in- 
telligence pour  s'inftruire  eux-mêmes  ,  qu'à 
des  gens  bornés ,  parce  que  les  hommes  de 
génie  raifonnent  &  jugent  fouverainement  pac 
ce  moyen  de  la  valeur  d'une  propofition. 
On  a  fait  à  l'Abbé  de  S.Pierre  des  objections 
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plus  fpccieufes.  Vous  ôtez ,  lui  a-  t-on  dit ,  aux 
Souverains  le  droit  de  fe  faire  juftice  eux- 
mêmes  ,  d'être  injuftes  quand  il  leur  plaît ,  de 
s'^ggrandir  lorfqu'ils  le  jugent  à-propos  :  vous 
les  faites  renoncer  à  cet  appareil  de  puiiTance 
&  de  terreur  ,  dont  ils  aiment  effrayer  le 
monde  j  à  cette  gloire  des  conquêtes  dont  il$ 
tirent  leur  honneur  ^  enfin  vous  les  forcez  d*ctre 
équitables  &  pacifiques.  A  cela  T Auteur  répond 
que  la  véritable  gloire  des  Princes  confifte  à  pro- 
curer l'utilité  publique ,  &  le  bonheur  de^leur» 
fiijets  ;  que  tous  leurs  intérêts  font  fubordohnés 
à  leur  réputation  ;  que  la  réputarion  quon 
acquiert  auprès  des  fages  fe  mefure  fui*  le  bie» 

3u  on  fait  aux  hommes  ,  &  que  Tentreprife 
'une  paix  perpétuelle  étant  la  plus  utile  aux 
peuples  ,  eft  la  plus  honorable  aux  Souverains. 
Le  projet  d'une  paix  univerfelle  entre  les 
Potentats  de  l'Europe  ,  n'eft  pas  le  feul  ou- 
vrage de  Politique  qui  foit  forti  de  la  plume 
de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  :  il  en  a  corapofé 
plufieurs  autres  ,  qui  ,  fans  avoir  l'éclat  de 
celui-ci ,  ont  été  plus  utiles  :  tels  font  particu- 
lièrement le  Mémoire  fur  les  billets  de  tEisti 
6c  le  Mémoire  fur  l'étabHJfement  de  la  Taille 
proportionnelle.  Ce  dernier  écrit  contribua 
beaucoup  à  délivrer  la  France  de  la  tyranaie  de 
la  taille  arbitraire. 

Cet  Auteur  fe  fit  ainfi  une  réputation  qui 
lui  procura  fur -tout  l'eftime  de  TAbb^  dt 
Polignac  j  lequel  l'emmena  avec  lui  ^ax 
conférences  d'Utrechr ,  pour  y  faire  ufa^e  de 
fes  lumières  fur  la  politique.  Il  paroît  qu  elles 
lui  fervirent  beaucoup ,  car  TAbbc  dePolignan 
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qui  avoir  échoué  en  I709  dans  les  négocia- 
nons  de   paix  avec  le  Maréchal  ^Huxzllts  ^ 
rcuffic  dans  le  Congrès  d'Ucrecht.  Ce  fuccès  lui 
valut  même  le  chapeau  de  Cardinal  ,  &  la 
charge  de  Maître  de  la  chapelle  du  Roi  :  mais 
l'Abbé  de  î.  Pierre  ayant  préféré  dans  un  ou- 
vrage intitulé  la  Polijynodic  j  les  confeils  faits 
par  le  Régent ,  à  la  manière  de  gouverner  de 
louis  XI V^  le  Cardinal  devint  fon  ennemi  :  il 
ix.  mçme  une  brigue  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
'eçu  à  TAcadémie  Françoife.  L'Abbé  de  Sainti 
Pierre  fe  confola  de  cette  difgrace  dans  le 
Commerce  des  femmes.  Il  avoir  de  jolies  fêt- 
antes qui  lui  donnoient  des  enfans  :  il  les 
flevoit  avec  foin  j  &  lorfqu'ils  étoient  en  âge 
d'apprendre  un  métier  ^  il  leur  deftinoit  par 
préférence  celui  de  perruquier ,  parce  que  les 
tètes  à  perruques  «  difoit^il ,  ne  manqueront 
iamais. 

Au  refte  ,  tous  les  écrits  de  cet  Auteur 
eurent  des  vues  patriotiques ,  des  idées  fingu- 
itères  ,  des  projets  impraticables  >  &  quelques 
réflexions,  hardies  ,  mêlées  avec  des  vérités 
communes.  C'étoit  un  bon  citoyen  dont  les 
Hœars  étoient  douces ,  Se  d*une  probité  très* 
»aâe. 

La  dernière  produélion  qui  a  paru  fur  la 
Politique ,  eft  intitulée  :  Du  Contrat  focial ^  ou 
Principes  du  Droit  public.  L'Auteur  ,  accou* 
mné  à  fe  contredire  fans  celfe  ,  &  à  foutenir 
es  opinions  avec  une  caufticité  qui  lui  eft  natu- 
dle ,  foiitient  parfaitement  ici  fon  caraâèçe. 
(débute  par  blâmer  Grotius  fur  ce  qu'il  a  die 
[tt'un  peuple  peut  fe  donner  à  un  Roi  :  un 
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peuple  eft  donc  an  peuple  y  dic-il  »  avant  que  de 
le  donner  un  Roi.  Ce  don  eft  un  aâe  civil  1 
ajoute  TAuceur  ;  il  fuppofe  une  délibéranoa 

{>ublique.  Avant  donc  d'examiner  l'aâe  pat 
equei  un  peuple  élit  un  Roi ,  il  feroic  bon 
d'examiner  Taâe  par  lequel  un  peuple  eft  on 
peuple  ;  car  cet  aâe  étant  antérieur  à  TautEe, 
eft  le  fondement  de  la  fociété. 

L'Auteur  s'applaudit  beaucoup  d'avoir  fait 
cette  découverte ,  &  d'avoir  trouve  le  grand 
Grotius  en  défaut.  Mais  on  l'a  fruftré  impitoya^ 
blement  de  la  gloire  de  fon  triomphe  ,  en  loi 
£ùfant  voir  qu'il  tombe  lui-même  dans  une 
erreur  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il 
impute  à  Grotius  3  en  préfentant  comme  un 
ade  primitif  un  contrat  qui ,  bien  loin  de 
nous  apprendre  comment  un  peuple  a  été 
peuple  ,  renferme  au  contraire  la  preuve  la 
plus  complette  de  Texiftence  d'un  aâe  anté* 
rieur  ,  &  qui  néceflàirement  devroit  être, 
exclufivement  à  l'autre  >  le  véritable  fonde- 
ment de  la  fociété. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  fa  loi ,  rAtt* 
teur  du  contrat  focial  prétend  néanmoins 
que  perfonne  jufqu'à  préfent  n'a  défini  la  Loi , 
ni  connu  fes  véritables  caraâères.  Cependant 
rien  n'eft  plus  exaét  que  ce  qu'ont  dit  fur  la  Loi 
jufqu'ici  tous  les  grands  Légiflateurs.  Suivant 
Puffendorff^  c'eft  une  Ordonnance  d'un  fupé- 
rieur  ,  par  laquelle  il  impofe  à  ceux  qui  aé* 
pendent  de  lui ,  une  obligation  indifpenfable 
d'agir  de  la  manière  qu'il  leur  prefcrit.  Cette 
Ordonnance ,  pour  être  jufte ,  doit  être  fondée 
fur  la  Loi  naturelle.  On  appelle  ainfi  une  règle 
qui  convient  fi  invariablement  à  la  nature  rai' 
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fonnable  &  fociable  de  Thomine  >  que ,  fans 
l'obfervation  de  Ces  maximes  ,  il  ne  fauroit  y 
avoir  parmi  le  genre  humain  de  fociécé  honnère 
&  paifîble.  Le  principe  fondamental  de  cette 
Loi ,  eft  que  «<  chacun  doit  travailler  autant 
»  qu'il  dépend  de  lui ,  à  procurer  &  à  main- 
as  tenir  le  bien  de  la  focieté  humaine  en  gé- 
»  néral  (i)  »•  ; 

Rien  n'eft  plus  clair  nî  plus  précis.  Ce 
n'eft  pas  là  affurément  le  cax aàère  de  la  défini- 
tion de  la  Loi  par  TAuteui^  du  contrat  focial. 
«  Quand  tout  le  peuple  ftatue  fur  tout  te 
»  peuple ,  dit-il ,  il  ne  confidère  que  lui-même  ; 
»  s'il  le  forme  alors  un  rapport ,  c'eft  de  l'objet 
>»  entier  fous  un  autre  point  de  vue  ,  fans  au- 
»  cune  divifon  du  tout.  Alors  la  matière  fut 
s»  laquelle  on  ftatue  efl:  générale  comme  la 
»  volonté  qui  ftatue.  C'eft  cet  afte  que  j'appelle 
>9  une  Loi  n.  [Du  Contrat JbciaL  C.  vi.  De 
la  Loi  ) 

Fiat  lux^  Il  femble  que  quand  on  n^a  pas.def 
idées  plus  claires  fur  la  Loi ,  il  ne  faudroit  pa& 
écrire  fur  le  Droit  public.  Ânffi  a-t-on  démon- 
tré  que  cet  Auteur  a  manqué  abfblument  te 
but  de  fon  ouviage.  Il  falloit  »  tui  a-t-on  dit  ^ 
chercher  des  principes  ,  non  dans  la  fidion 
d'an  contrat  qui  n'a  jamais  exifté  ,  mais  dans 
la  nature  même  de  l'homme ,  &  dans  les  fuites 
néceflaires  de  fa  condition.^  Quel  eft  le  principe 
dU  fes  aâions  ?  Quel  eft  l'état  le  plus  analogue 
â  ce  principe  ?  Quel  eft  l'objet  de  fes  defîrs ,  là 

(i)  Voyez  rhiftoire  de  Puffendorf,  dans  le  tome  B 
4k  VHiioirê  des  Philofpphs  modenus. 
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fin  de  fa  conduite  ?  Voilà  quelle  croît  réchellé 
que  l'Auteur  du  contrat  focial  devoit  fe  former, 
afin  d  y  rapporter  la  mefure  de  fes  obfervations. 
Les  recherches  au  il  eût  faites  pour  répondre 
à  ces  quatre  queftions  ,  Teuffent  bientôt  con- 
duit au  développement  de  la  véritable  origine 
de  la  fociécé  )  au  lieu  de  recourir  à  des  contrats 
&  à  des  claufes  ,  &c. 

L'Auteur  de  ces  avis  à  celui  du  contrat  focial ^ 
fuit  la  chaîne  de  cette  dodrine ,  &  terniine  fà 
critique  par  cette  exclamation  qui  en  eft  le 
réfultat.  »  Eh  !  que  feroit  ce ,  fi,  dails  de  belles 
»  affemblées,  il  v  avoit  feulemertt  deux  per-^ 
n»  fonnes  qui  enflent  fur  le  gouvernement  i!^ 


»  fur  la  liberté ,  d'auïli  faufles  idées  que  TAù — 
»  teur  du  Contrat  fôciàl  ?  Qu'oh  fe  repréfenté 
••  une  foule  de  délibërans  échauffés  par  Télc^ 
»  quence  du  citoyen  de  Genève ,  inibus  de  f» 
j>  principes,  prôpofaht d'après fêstnajtimes,&' 
»  votant  félon  fes  vues,  que  deviendront  l'Etat^ 
»  Que  deviendroit  le  peuple  ?  Souverain  pour 
»•  un  inftant ,  mais  bientôt  partagé  en  atlfânt 
»  de  faftiôns  qu'il  y*  âiirà  d'aviis  diffïtêrfs  >  il 
»  verra  fuccéder  à  fes  délibérations  dés  gdèrrK 
»>  inteftines  ,  Se  les  dèfordres  lès  piui  tetti^ 
s>  blés,  (i)  •>. 

UAutéur  du  .Contrat  tocîal ,  pour  i*èitûfét 
fur  le  peu  de  clkrtê  de  fès  idées  ,  dit  qu'ôft 
doit  les  lui  pardonner  ,  à  caufe  de  hipamteté 
de  la  langue  françoifè  éh  làqi^elle  il  écrit.  Q 
font  fes  termes.  Gommé  il  en  Vont  beaucoup 

tt)  Voyez  Tettrait  du  Contrat  focial  'dans  \t  laUrnd 
de  Jurifprudence. 
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^   /a  Nation  Françoife  ,  qu'il  n'épargne  jamais 

cl^ns  fes  ouvrages  ,  il  eft  jufte  qu'il  décrie  fon 

langage  :  il  ell  vrai  que  ce  reproche  eft  un  peu 

xx{é  T^  6c  qu'on  a  déjà  eu  plufieurs  occafions  d'y 

x-^pondre.  En  parlant  des  mauvais  traducteurs 

<]tti  fe  retranchent  à  dire  que  notre  langue  n'eft 

pas   aCTez  riche  pour  exprimer  les  beautés  des 

2^nciennes  langues  ,  on  a  obfervé  fort  à  propos 

^z^ue  c'eft  une  mauvaife  défaite  pour  excufêt 

Leur  mauvais  goût,  leur  foiblefTe  ,  &  Tigno- 

^auce  où  ils  font  de  la  noblede  &  des  grâces  de 

Aa  Langue  Françoife. 

Ce  n  eft  donc  pas  à  la  Langue  Françoife  qu'il 

faut  attribuer  l'obfcurité  des  idées  de  l'Auteur 

^u  Contrat  focial  ^  mais  plutôt  à  fon  peu  dé 

ccnnoiiïancç  du  fujet  fur  lequel  il  a  écrit.  Tous 

les   gens  inftruits  conviennent  que  la  forme 

d^aflociation  qui  fait  la  bafe  du  Contrat  focial  y 

non  -  feulement  n'eft  pas  tracée   d'après  les 

principes  connus  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  d'après  fes 

vrais    principes  ,    mais    qu'elle    l'eft    encore 

nioins  d'après  les  motifs  que  les  hiftoriens ,  les 

phîlofophes  ,  &  les  jurifconfultes  les  plus  fages 

&  les  plus  éclairés  ,  ont ,  comme  de  concert, 

attribués  aux  hommes  quand  ils  fe  font  aflèm- 

blcs.  On  a  encore  reconnu  que  le  tiffu  de  fes 

fuppofitions,  dont  fon  livre  eft  rempli ,  feroit 

plus  propre  à  figurer  dans  la  République  de 

Platon  ^  «  fi  elles  étoient  moins  frivoles ,  au*à 

99  être  férieufement  difcutées  par  les  PudIî- 

»  ciftes  ». 

Au  refte  ,  tous  ces  traités  de  Politique  ,  fi 
Ton  excepte  peut-être  celui  de  Machiavel , 
n'ont  pas  été  d'une  grande  utilité  à  ceux  de^ 
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Miniftres  d'Etat  qui  ont  gouverné  les  Empires  : 
auffi  ont-ils  plus  dégrade  la  nation  qu'ils  diri- 
geoient ,  qu'ils  ne  l'ont  améliorée.  Le  defir 
d'ctre  maître  Souverain  des  peuples ,  fous  le 
nom  plutôt  que  fous  l'autorité  de  leurs  maî- 
tres ,  leut  a  rait  fouler  aux  pieds  toutes  les 
règles  du  droit  qui  pouvoient  nuire  à  leur 
ambition» 

Le  Cardinal  de  Richelieu  j  par  exemple ,  qui 
parvint  au  Miniftère  par  la  raveur  de  la  Mar- 
quife  de  Guercheville  j  première  Dame  d'hon- 
neur de  la  Reine  ,  Marie  de  Médicis  j  alors 
régente  du  Royaume  $  le  Cardinal  de  Riche* 
lieu  n'eut  d'autres  talens  pour  gouverner  la 
France  ,  qu'un  efprit  infinuant  ,  des  manières 
engageantes  ,  &  beaucoup  de  bonheur.  Dans 
les  premières  années  de  fon  miniftère,  il  faifoic 
parade  de  fes  galanteries ,  &  ne  rougiflbit  point 
de  fe  rendre  ridicule.  Il  s'habilloit  en  cava« 
lier  ,  &  après  avoir  écrit  fur  la  Théologie ,  il 
faifoit  l'amour  en  plumet  :  il  en  contoit  aux 
Dames  de  la  Cour  les  plus  diftinguées  »  &:  on 
Taccufe  d'avoir  porté  l'audace  de  fes  defirs  ^ 
jufqu'à  la  Reine  régnante ,  Anne  it Autriche. 
Louis  XIII  j  fon  maître ,  ne  lui  connoiflbit 
d'autres  qualités  que  celle  de  fourbe  ,  &  lui 
faifoit  de  vifs  reproches  fur  la  corruption  de  fes 
mœurs  ;  mais  le  Cardinal  s'en  moquoit.  Il 
connoirfbit  l'afcend  un  qu'il  avoit  déjà  pris  fur 
l'efprit  du  Roi  5  &  pour  le  faire  connoitre  à  la 
Cour  ,  il  bravoit  en  quelque  forte  les  remon- 
trances de  Sa  Majefté  ,  en  faifanr  foutenir  à  f^ 
nièce  des  thèfes  d'amour ,  dans  la  forme  des 
thèfes  de  Théologie.  Comment  an  homme  fi 
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i^fivole  a-t-il  pu  tenir  jufqu'à  fa  mort  les  rênes 

■■de  la  Monarchie  ,   &  opérer  de  fi  grandes 

:arévoIuaons  ?  Ceft  par  fa  hardiefle  ,  par  la  foî- 

'Mylette  de  fon  maître ,  &  celle  de  fes  courtifans  , 

3>ar  une  diffimulation  profonde ,  &  un  efprit  de 

^vengeance  plus  cachée  encore  &  plus  terrible  ; 

-«nfin  par  le  même  bonheur  qui  fauve  la  vie  à 

^un  foldat  dans  une  bataille  fanglante ,  au  milieu 

4le  cent  mille  de  (es  camarades  expirants  fur  la 

jpouflîère.   Le  Cardinal  de  Richelieu  auroit  àà 

périr  à  tous  les  momens  de  fon  miniftère,  fi  le 

liafard  ne  Teùt  favorifé.   Effrayé  un  jour  de  la 

brigue  formidable  qui  le  menaçoit ,  fqn  deflein 

étoit  de  quitter  la  Cour  j  mais  le  Père  Jofeph , 

Capucin  ,  qui  étoit  fon  confeil  j  le  tafliira  ,  & 

-    le  fit  défifter  de  fa  réfolution. 

Enfin  ce  qui  prouve  combien  le  favoîr  avoit 
peu  contribué  aux  grands  fuccès  du  Cardinal , 
c*eft  fon  Tejlament  politique  j  qui  eft  une  pro- 
duâion  fi  foible  ,  que  plufieurs  Gens -de- 
Lettres  ,  &  nommément  M.  de  Voltaire  ,  ont 
Ibatenu  qu'elle  ne  pouvoit  être  de  ce  Minif- 
tre  :  ce  n'eft  même  que  depuis  peu  que  ce 
problême  a  été  réfolu.  On  a  trouvé  un  exem- 
plaire de  ce  teftament  à  la  bibliothèque  du 
Roi  j  apoftillé  de  la  main  même  du  Cardinal , 
<|ui  en  avoit  compofé  la  fuite  jufqu'en  1^41 
exclufivement  ,  c'eft-à-dire  ,  un  an  avant  fa 
mort,  ce  Miniftre  ayant  expiré  le  4  Décembre 
1^4}  >  âgé  de  cinquante  huit  ans. 

En  parlant  de  ce  Tejlament  politique  j  M. 
de  Voltaire  difoit  «  que  la  patience  du  ledeif: 
tf  peut  à  peine  achever  de  le  lire  ,  &  qu'il  feroit 
M  Ignoré  s'il  avoit  paru  fous  un  nom  moins 
#  iUuftre  n. 
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Surpris  de  cet  entêtement  ,  un  grand  Ro 
envoya  iM^  de  Voltaire  de  jolis  vers  ,  pour 
l'engager  à  revenir  de  Ton  erreur  y  les  voici  : 

Quelques  vertus  y  plus  de  foible(res  , 
Des  grandeurs  &  des  peticeiTes  » 
Sont  le  bifarre  eompofé 
Du  héros  le  plus  avifé  : 
Il  )ette  (îes  traits  de  lumière  ; 
Mais  cet  aftre ,  dans  fa  carrière  « 
Ne  brûla  pas  d'un  feu  confiant. 
L'efprit  le  plus  profond  s'éclipfc  : 
Richelieu  fit  Ton  teftament  « 
Et  Newton  fon  apocalypfe. 

Le  Cardinal  ikfaif^n/z  éroit  encore  moins 
inftruit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  :  fon  srand 
talent   étoit  la  diffimulation.  L'Amba(Iadeut 
d'Efpagne  {Don  Louis)  ayant  eu  le  temps  de  le 
connoitre  pendant  quatre  mois  de  conférences 
qu*il  tint  avec  lui  pour  le  fameux  traité  des 
Pyrénées  j  difoit  que  toute  la  Politique  du 
Cardinal  confiftoit  à  chercher  toujours  à  troni' 
per.    Ses  grands  moyens  étoient  la  rufe  ,  la 
défiance  &  la  patience.  Du  refte  j  il  connoilToic 
mal  le  génie  ^  les  mœurs  &  les  Loix  de  la 
Nation  qu'il  avoit  à  gouverner.  11  ne  refpec- 
toit  ni  la  Religion  ,  ni  la  vertu  ,  ni  la  bonne 
foi.  Il  ne   fe  loutenoit  qu'en  s'attachant  les 
Grands  par  les  voies  les  plus  indignes  :  c*ctoit 
de  tâcher  de  les  corrompre  par   l'attrait  da 

(Jaifir  j  de  les  amollir  ,  de  les  fubjuguer  pat 
e  fafte&  le  luxe.  Souple  ,  fin^  délie  ,  plein 
d'enjouement  &  de  manège ,  il  poffédoit  l'art 
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ie  plaire  ,  &  il  hé  s'en  fetVôit  que  pour  trom- 
per. lln*employoit  dans  tous  fes  projets  que  les 
voies  les  plus  obliques  &  les  plus  détournées  , 
parce  qu'un  caraiïèrè  auffi  faut  que  le  fieti  né 
pouvoit  en  connoître  d'autres.  Ni  Richelieu  , 
ni  MaiarintiQ  furent  agréables  à  la  Nation  ,  & 
cependant  ils  furent  tous  les  deux  maîtres  de 
l'Etat. 

Ce  fut  à -peu -près  ainfi  que  le  Cardinal 
Ximenès  gouverna  l'Efpagne.  Tous  les  Grands 
du  Royaume  gémirèht  fous  l'oppreflion  de  ce 
Miniftre.  Fier  ,  dut,  opiniâtre  ^  ambitieux, 
&  infupportabie  dan*  la  fotiêté  ,  il  exerçoit 
un  pouvoir  tyranniqué  fur  la  noblefle  ,  fans 
s'embarraffer  de  "leurs  murmures.  11  avoit  été 
Cordelier  \  (k^bmtne  s'il  en  eut  ibncore  porté 
rhabit ,  il  fe  jf antoic  de  rangét  avec  fon  cordon 
tous  les  Grands  à  teùr  devoir  ,  &  d'ccrafer 
leur  fierté  fous  fes  fandales.  11  eft  bien  dou- 
loureux d'être  obligé  de  fouffrir  ces  mépris. 
Qu'un  peuple  eft  à  plaindre  lorfquil  eft 
gouverné  par  de  tels  hommes  !  En  vérité  un 
Miniftre  fait-il  ce  que  c*eft  que  la  Politique  , 
lorfqu  il  ne  connoît  d'autre  moyen  que  celui 
de  la  violence  &  de  l'abus  d'un  pouvoir  qui  lui 
a  été  confié  ? 

Quels  hommes  en  comparaifon  du  grand 
Chancelier  de  Suède,  le  Comte  à'Oxentiern! 
Également  verfé  dans  la  Politique  &  dans  les 
Belles-Lettres,  il  fit  régner  chez  les  Suédois  une 
paix  &  un  calme,  tant  au  dehors  qu'au  dedans, 
qui  ont  fait  la  félicité  de  ce  peuple  pendant  fout 
le  temps  qu'il  a  adminiftré  (es  affaires.  Et  voilà 
la  différence  qu'il  y  a  entte  un  Mimftre  inftruic 
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&  éclairé  »  &  un  Miniftre  qui  n  a  que  de  Tor-^ 
gaeil ,  de  la  dureté  &  de  la  préfompcioti ,  Se 

3 ai  ti'eft  grand  que  par  la  foibledè  de  celui  donc 
ufurpeTaucoricé  ôc  le  pouvoir. 
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.On 


définît  la  Grammaire,  Tare  de  parler, 
ou  Tart  de  peindre  la  penfce  par  des  fons  ou 
par  des  caradères.  Ce  mot  vient  du  Grec 
Gramma  j  qui  fignifie  lettre  ou  caraâère. 
L'origine  de  cet  art  fe  perd  dans  l'antiquité 
'  la  plus  reculée,  La  parole  eft  née  avec  l'homme  ; 
mais  ce  n'eft  qu'à  mefure  que  les  fociétés  fe 
font  formées  qu'on  a  mis  de  l'ordre  dans  les 
mots ,  afin  de  rendre  clairement  les  idées. 

L'homme  commence  à  parler  dès  que  les 
organes  de  la  voix  ont  acquis  afTez  de  force 
pour  articuler.  Les  premiers  mots  qu'un  enfant 
prononce  ,  font  formés  par  les  inflexions 
fimples  de  l'organe  labial ,  qui  eft  le  premier 
&  le  mobile  des  organes.  Ces  mors  font  nécef- 
fairement  les  noms  qu'il  impofe  aux  objets 
qu'il  veut  défigner  j  car  il  ne  peut  articuler 
autrement.  C'eft  l'opération  pure  delà  nature, 
qui  eft  par  conféquent  la  même  dans  tous  les 
.  langages  y  dans  tous  les  pays ,  puifqu'elle  n'a 
rien  d'arbitraire  ni  de  conventionnel. 

L'expérience  enfeigne  encore  que  l'organe 
prend  autant  qu'il  peut  la  figure  qu'a  l'objet  mê- 
me qu'il  veut  défigner  avec  la  voix  :  il  donne  un 
fon  creux  fii'ebjet  eft  creux  »  ou  rude  fil'objec  eft 
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rude  5  de  forte  que  le  fon  qui  réfulre  de  la 
forme;,  &  du  mouvement  naturel  de  l'organe  j 
mis  en  cet  état  ,  devient  le  nom  de  Tobjec  ; 
nom  qui  refTemble  à  l'objet ,  par  le  bruit  rude 
que  la  prononciation  porte  à  l'oreille. 

Ainfi  ,  lorfq^e  l'homme  veut  repréfenter 
par  la  voix  quelque  objet  réel ,  &  faire  naître 
dans  l'oreille  d'autrui  l'idée  de  c^t  objet  qu'il 
a  lui-même  dansTefprit ,  il  ne  peut  employer 
de  méthode  plus  naturelle  ,  plus  efficace  ,  plus 
prompte ,  que  de  faire  avec  la  voix  le  men:ie 
bruit  que  fait  l'objet ,  qu'il  veut  nommer.  * 
Car  ,  il  y  a  peu  d'objets  qui  n'en  faflènt }  Se 
c'eft  ce  bruit  qui  fert  pour  impofer  les  noms 
originaux. 

Telle  eft  ,  félon  le  favant  Auteur  du  Traité 
de  la  formation  mécanique  des  Langues  ,  la 
snarche  de  la  Nature  dans  la  formation  de  la 
parole.  De  -  là  il  fuit  que  la  variété  de  bruits 
iSc  de  fons  ont  formé  la  première  langue  de  la 
Nature  ,  &  que  ces  fons  différemment  com- 
binés ,  ont  çompofé  les  élémens  du  premier 
langage  de  la  langue  primitive. 

Mfiis ,  fi  l'origine  du  langage  doit  être  dé- 
duite du  rapport  de  l'organe  de  la  parole  avec 
les  fons  de  l'ouie  ,  pourquoi  les  apimaux,  en 
qui  fe  trouve  ce  rapport ,  ne  parlent-ils  pas  ? 
C'eft  ,  dit  -  on  ,  que  les  animaux  n'ont  pas  les 
organes  4^  la  voix  femblables  à  celles  de 
rjiomn^e  ;  mauvaife  réponfe  ;  car  on  ne  trouve 
pas  dans  les  organes  des  uns  &  des  autres  des 
différences  bien  ejPfentiellçs.  Quand  cela  feroit» 
par  quelle  raifon  les  animaux  ne  forment-ils 
pas  un  langage  relatif  à  leur  orgai\ifation,  puif- 
qu'il  y  ^\m  rapport;  çntre  la  voix  &ç  le  fens  4^ 
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Touîe  ?  On  conçoit  que  les  fons  articulés  que 
^ormeroient  les  animaux ,  ne  feroient  pas  fem- 
Uables  à  ceux  de  Thomme ,  mais  non  pas  qu'ils 
ne  formeroient  aucun  de  ces  fons.  D'ailleurs , 
il  y  a  beaucoup  de  reflemblanee  entre  la  figure 
de  leur  langue  &  celle  de  l'homme  ^  auflî  pro- 
noncent-ils des  mots  en  les  articulant  aufli* 
bien  qu'un  homme ,  mais  ils  ne  patient  pas. 
Pourquoi  donc  ?  C'eftque  le  rapport  du  fensde 
l'ouie  avec  l'prgane  de  la  parole ,  n'eft  pas  la 
feule  caufe  du  langage.  L'homme  ne  parle  pas  » 
dit  l'Auteur  d'un  livre  eftimable  ,  intijiulé 
Bibliothèque  grammaticale  ,  (  M.  Changeux  ) 
parce  qu'il  a  tous  les  inftrumens  phyfiques  pour 
former  des  fons  articulés  ,  il  parle  parce  qu'it 
a  quelque  chofe  à  dire ,  parce  qu'il  a  des  idées , 
&  qu'il  a  eu  aflez  d'intelligence  pour  tout  l'ar- 
tifice des  Langues.  Car  ,  l'intelligence  &  le 
raifonnement  font  fi  elTentiels  â  la  formation 
des  Langues,  ajoute  cet  Auteur ,  que  Thomme.. 
le  plus  raifonnable  ceflë  de  pouvoir  parler 
quand  quelques  pallions  troublent  l'efprit  Se 
l'ordre  de  fes  penfées  :  il  ne  fait  alors  que 
balbutier  ,  ou  poufier  des  cris  comme  les 
animaux. 

On  ne  peut  nier  que  cette  obfervation  ne 
fbit  très-judicieufe.  11  e(t  certain  que  l'homme 
feul  fait  attacher  un  fens  aux  mots ,  &  les  com« 
biner  en  plufieurs  manières  pour  former  un 
difcours  5  &  ce  n'eft  que  parce  qu'il  a  cène 
faculté  qu'il  a  inventé  les  Langues.  Ce  n'eft 
donc  que  par  les  rapports  intelleétuels  qu'on 
peut  connoître  l'origine  des  Langues.  Mais 
Dieu  a  doué  l'homme  de  fes  rapports  ^  l'ayant 
fait  un  être  raifonnable }  il  lui  a  tait  p^  confé* 
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?[aent  le  don  de  la  parole  :  il  eft  donc  Tauteur  de 
art  de  parler^  de  cet  art  qui  forme  le  lien  de 
la  fociétc  y  qui  conduit  Thomme  de  connoif- 
fances  en  connoiflànces  ,  &  lui  fait  faire  tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes. 

Dès  qu'il  y  eut  donc  deux  perfonnes  fur  la 
terre ,  elles  parlèrent.  L'homme  ,  entraîné  par 
rimpécuoficé  du  fenrimenc ,  duc  manifefter  par 
les  fignes  de  la  parole  les  mouvemens  quiTagi- 
toient.  Moïfe  nous  apprend  que  non-feulement 
Adam  parla  à  Eve^  mais  qu'il  enfeigna  fon  lan- 
gage à  les  enfans  &  à  fes  fuccefleurs  \  &  qu'après 
le  déluge iVb^  parla  cette  langue,  &la  tranlmit 
à  fes  delcendans.  Avant  la  conftr  udion  de  la  tour 
de  Babel ,  tous  les  hommes  parloient  la  langue 
a  Adam  ;  mais  lorfque  les  habitans  de  la  terre 
fe  féparèrent ,  que  les  uns  reftèrent  en  la  plaine 
de  Sanaar,  Se  que  les  autres  allèrent  camper  dans 
différentes  parties  du  monde  ,  par  fucceffion 
de  temps  leur  langage  s'abâtardit ,  &  chaque 
peuple  fit  une  langue  particulière.  Les  defcen* 
dans  de  Sem  n'ayant  point  été  mêlés  dans 
cette  confusion ,  parlèrent  leur  propre  langue , 

3u'on  appeloit  Langue  Hébraïque ,  du  nom 
'Héber^  qui,  ne  s'étant  point  mêlé  avec  les 
conftruâeurs  de  la  tour  de  Babel  j  conferva 
cette  langue  dans  toute  fa  pureté. 

Nous  connoidbns  la  langue  des  Hébreux  : 
mais  étoit-ce  celle  ^Héber  ,  ou  le  langage 
àiHéber  étoit-il  véritablement  celui  de  Noé? 
Pour  réfoudre  ce  problême ,  un  Roi  d'Egypte,    , 
nommé  Pfammetiche^  fit  allaiter  des  enfans  par^ 
des  chèvres  ,  loin  de  tout  commerce  humain  ^^ 
&   écouta  attentivement  les  premiers   mot^ 
qu'ils   prononçoient  ^  il  entendit  qu'ils  di- 

foienr 


qui.^  (F^uve  ^par-rouc  eoue  les  langages  ilei 
nàys  voifins  «  qui  çpi^s.xapportentleur  ongiot 
a  un  ou  pluiieucs  autres.  labQgages  plus  ^nciexis^ 
^ufli  i'Âuceur  diiTraiçé.de  la  formation  œéca* 
K^îqjue  des  Uiigues ,  prétend ,  .avec  julbe  caifoa , 
qu'il  faut  rechercher  par  Texaoïen  de-larNatuce» 
comment  elle  >  procède  à  la  formation  d'amie 
langue,  primitive  5  mais  cette  recherche  phiio-» 
ibph^qqe  ne  nous  feroit  pas  connoitce  Je  lan- 
gage, des  premiers  peuples  du. monde  ;  &  c'eft 
cependant;  ççtre  connoiflTance  qui  nous  intéceflt 
uniquement  dans  nne  hiftoire  de  la  Qfam^ 
maire. 

Il  faut  donc  s'en  rapporter  â  rhiftoirespçur 
iSxer  l'origine  des  Langues  :  or  ,  elle  ntom 
apprend  aue  la  Langue  Hébraïque  eft  la.pre* 
mière  &  la  plus  ancienne,  &  que. les  carao? 
tères  Hébreux  ont  été  inventés  p^r  Moifè.  Çjf 
qu'il  y  a  d'afluré  ,  c'eft  que  nous  nç  çonnpifloigti 
point  d'écrits  avant  ceux  de  ce  LégijQ[aceun 
Par  conféquent  nqus  ne  pouvons  pas  i^YJpk 
l'origine  &  les  progrès  de  la  Langue  Hébraïque* 
SvMoîfe  s'eft  fervides  expreffions  defes  pèces, 
cette  langue  étoit  déjà  portée  à  fon  dernier 
degré  de  petfeâion  de  fon  temps*  Car  ^acanr 
que  nous  pouvons  en  juger  par /l'étude  .qu'<:p 
en  a  faite ,  &  par  les  traduirons  qu'on  %  pu* 
i)liées  de  l'Ancien  Teftament ,  rien  n'eft  plus 
fublime  que  la  diâion  de  ce  livre  divin.  Auffi 
les  Savans  font  perfuadés  que  Moïfe  ^  David'^ 
'Ifaïe  y  Efdras  j  étoient  Poètes  ;  parce  qu^ 
ieroit  difficile  de  trouver  chez  les  Payens  des 
ouvrages  auffi  beaux  que  les  Pfeaumes,  &  aufli 
Magnifiques  que  les  Odes  facrées  des  Prophecc;. 


l4sLâOg^Q^^H^braï<^U€l  |t  en  Qft  pas;in0Î»/i  ^ftijàf^ 
ijans  ifes  tnqts  ^  qiii  jT^t  tous  4étriHé9;4e;pftii4$^ 
»tdnes  ians  attçune^compofitipiQ,  .Mai$(fiiUe  oÂf 
j«iAe;.cUirej5^.nQWdaas.fesfixpèefftoô^  ♦i/W^ 

Juelles  donnent  des  idées  diftinâes ^  &c  (ojsm^Mi 
Mjoiigdsâgîéi^^lesr  -''.'r-îr  !     ' 

;C'^ft  ce  qilont  reconciu  ilans  cous^ei  ^Dipi 
ceux  qui  onc/au  viQè.écùde^pamculièp.de.cottfc 
langue»  Cela  jetant  ,,dle:é{Dif!dotiË  t^&pkxfM^i 
HQtUiéft  qp'idkpou  voie  l^ccedu  tecnpsict^  ûfc^fci. 
8d  comme  tous  les  arifS  .ne  pandbi^ent  ^:U 
petfeâion  que  par  des  progrès,  ilfaurqu^Ojâ 
rait  pariée Jot^g-temps  ayahr'ce  cél^e  Se  àiitiA 
LégMatieur*  :  '   ;       •'  ^> 

Qitoi  quil  en  fpit ,  dpt^.Jà  ÊipU^icè  Aê 
Babyloncj  IHébreu  ceèi.dckre;UlaiigUM<fefâSb 
mune  'des^Juifs*  Mais  in&qfibkmeni  .èSttô 
binzue  ayant  JouiFeftrb^ftucQOp^rd'altéraeibtià:] 
H :s;eii. forma  .dilfôrentes  lang^^s  »  i^  jEaùtnt 
Colles  de  »Syrtè  ,  dé  Phénicié  #  jd'AHycis  iéé 
ehziàé^  y  dd  .même  de  TAtàbie.;  Car  lé^lSà^â^ 
ont  reconnu  que  cas  knjgues  convîeni^etitaii^ 
cntr'ôlles.aajourd'dkni ,  pout  devoir; être  regain 
dées  comme  les:  dialçâes  d'une  mèmerlanguè  4 
tous  les  mpt^x]u'eiles:  emploientitant  campa&É 
its  mêmes  radicales  ,  &  nediffcrisarquô^pâ 
leurs  affixes,  &:pàt)leurs  Voyelles  jointes  wûit 
Conlbnnes.  •         •    ! 

Il  y  a  plus  î  les  lettres  Syriennes  ou  Pktini» 
riehnes  font  lés  menées  que,  hs  Hébraït|ùâr  ^ 
parce  que  les  Hébreux  ,  qui  néfaifoieht;^*lifi 
petit  peuple  ,  iroient  Compris  fotts  Iç  noib 
général.  desSyriens  .La  laïigâè'  des  fthéniGÎeiîrfi 
des  Cananéens ,  deslfraçlife.s  &  des  Càrthagl» 
liois.  étoît.encOne  déôvée.deI*HébràiâuéV  €• 


$4^  .1   :  a  ï.  s  T  6  I  R  1 

&û\  ferma  cas  différentes  langues  /ce  fut  vm*' 
^nblablemetit  la;  difficuhé  qu'on  trouve  dans 
^s  joints  ^ayçt^s  ,  lorlquon  prononce  l-Hé- 
h^^lUT,  Qcs  foctes  d'accents  font  un  grand  em* 
barras.  -• 

La  Langue  Phénicienne  produisît  la  Langue 
G|:ecque-'j'  &  voici  comment  Cadmus  y  fils 
àVjigérior  >  Roi  de  Phénicie ,  ayant  introduit 
c^fte  langue  dans  k  Grèce  ,  environ  deux  cens 
Soixante  an$>âvant  la  prife  de  Troyes  ,  les  def- 
céndans  ^Héllen  qui  y  parloient  une  ^orte  de 
htngue" qu'on  ne* çonnoît  guères  ,  mêlèrent 
celle  ci  avec  la  Phénicienne  ,  &  formèrent 
enfin  la  Langue  Grecque.  C'eft  ainfi  qu'on 
vit  naître  dansr  la^fuite  des  temps,  des  diverfes 
dialeâes  de  cette  langue. 
/  Plufieurs  trdiipes  de  Grecs  s'étant  établis  dans 
les  deux  contrées  qu'on  a  appelées  lonie  & 
£olie  ,  le  langage  de  leurs  defcendans  prit  une 
teinture  de.  celui  des  anciens  Afiatiques  y  & 
de»U  font  venues  les  différentes  dialeétes  des 
Grecs  ,  parmi  lefquelles  la  dialeéle  Attique 
tient  le  premier  rang  ,  patce  que  fon  idiome 
avoir  des  beautés  fort  fupérieures  à  celui  des 
autres  idiomes.  Plein  de  goût ,  d'agrément  & 
de  grâces ,  il  eft  aflaifonnéd'un  certain  felquife 
fait  vivement  fentir.  C'eft  ce  qu'on  appelé 
le  fel  attique.  C'eft  cette  dialede  qu'ont  em- 
ployé dans  leurs  écrits  Thucydide ^  Arijlophanc^ 
Platon  j  IfocratCj  Xénophorij  Démo/lftènCySiLC, 
Le  peuple  d'Athènes  la  parloir  feul  purement. 
Aum,  quoique  le  célèbre  Théophrafie  ^  né  à 
Erefe ,  ville  de  l'ifle  de  Lesbos ,  en  eut  fait  une 
étude  particulière ,  qu'il  en  eut  reçu  des  leçons 
de  Platon  6c  d'JriJiotc  ^  Se  qu'il  paflac  pour  le  { 
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;parleur  le  plus  ^^réable,  &  po^i  na  hqmmequi 
Sjexprimoic  divinement  j^  futrefionnttfpaj:  oll 
étranger  ,  &  appelé  de  ce  notA  fjLïjin^jhrfkn^p 
-du  peuple  ,  une  fimpie  fruitière ^c^W^V^pper^EIKl^ 
.qu'il  lui  nianquoit  qaelqu^^chjoi^  d;attique^ 
que  les:]^|E>mains  ont  depu.is.a^pc^lîé  Urbanité 

Protagoras  ^,  difciple  Aq  J^ùnoç^uê  j  eà;,4e 
;prenuer-  qui  ^^î^çpiiipolé  uaipùyrage  fujc^  U 
Grammaire  ;«  à^zns  lequel  Udpnue.  des  t^es 
;tpupha;)|t;la' pure^^  du  langage;  P/^j^o/i  fitiauifi 
.une  itude  de  ces  règles.  Il  a  examiné  dans  fès  s 
JD|iaiogues ,  &  la  fcience  dés  lettres  ^  &  fi  la 
iîgnification  des  mots  eft  naturelle  ou  arbitraire. 
Ariftou  Çuivit  ces  commencemens.  Il  diftribua 
les  mots  en  certaines  clafTes  ,  &ren  diftûigu^ 
les  diffcrens  genres  &  les  propriétés  particu- 
lières. Epicurc  donna  des  leçons  de  cet  art  y  & 
les  Stoïciens  l'enrichirent  de  npiivelles  obfei^ 
varions. 

Cependant  dans  le  temps  à*Homère  j  long- 
temps avant  que  ces  Philolbphes  enflent  vu  le 
jour,  la  Grammaire  Grecque  avoir  acquis  toute 
la  perfeékion  dont  elle  eft  fufceptible  ,  comme 
.  il  paroit  par  les  poéfies  de  ce  fameux  chantre 
de  rUiade  &  de  TOdy  flee.  Rien  n'égale  dans  ces 
deux  Poèmes  la  noblefTe  &  la  magnificence  des 
expreflîons.  Son  coloris  eft  celui  d'un  grand 
maître  ;  &  fuivant  Arijlou  ^  il  a  créé  des  pa- 
roles vivantes.  Auflî  les  anciens  avoient  ua 
mot  à  cet  égard  ,  que  je  feroîs  fâché  de  paflêc 
fous  filence.  En  parlant  des  tragédies  SEufb^ 
pide  j  ils  difoient  que  ce  fottt  les  reftes  d'un 
feftin  d'Homère  j  qu'un  convive  emporte  che» 
lui.  Homère  ne  luivoic  néanmoins  queiei^ 
règles  fixées  par  Tuiàge*. 
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<5féteSttè  /'oiî  fé  faifôk  ùh  auti^  te^^'«ln 
^èf^  dif '^ott^bijg jdës  Troyçiis  qui»  ^énfu^ênt 


*f^  elliî^  en^Ràlfe-,  K'  y  foAl/'  une  yillé  qiill 
.âli|l«ly  Rôri^/'G^  Hôtnnie*pii:laitufièf  èfpècb 
%  Ui^^g^  4"i-  ^^'^^i^  ni  terécf^i^#Hçbitetf; 
hnge  du  Grt^è  &  dçlà  Langiid  Aeoli^ûé  f-  i  j, 
•Serâîc-ce  la  langue  qu'on- ^rloit  en  Eotie  ? 
Miiis cette lan^é cipit  un  diktôiâé dfe iWLangûo 
G^que  :  àinfi  la  t^ngiië  dé  Làtlhur  éxàiii  xxtk 
cotH^ofé  de  deux  diallôdfiésgrefcqlûes  :cela'étanrj 
'cio.^miçiît;  ces  d^uxf  dîaléâes  pduyoiènt-çlîeiî 
"jfbWnéi^  tiiré  tf6livéllè*tahgïié?^  ôh  cohnoïc  les 
gtiîicre  di^ledes  de  la  Langue  Grecque  ;  faVoîf , 
*&  diaiééïé  lônifehWé^. ,   dan^  laquelle  ont  ecriç 
nippoçraté  &c  Èferodàtè  J  là  dialéiSe  aedique ^ 
dont  Saphà  j,  Jlçéè  oïïx,  fait  ùfage  ;  la  dialedja 
dorique  qu^ôn  trouve  dans  les?  écrits  de  Théàr 
m^^&rde  Plndarè^  ^  la  dialéâke  attîquéqm 
ctQÎt  ufitçeiAthèpes*,Qr>  on  ne  cortijôirpas 
■'comment  lé  mélange  de  ces  diàleétés  ,,<iiielB3S 
lij^^Ilçs  foieht ,  a  pu  former  une  tangué  aiifll 
diflfSr^nté  du  Grec  5  qiie  la  tangue  dé  Lail* 
h^s  j    connue   depuis    fons  lé  nom'    âé   Jk 
i^an|ne  Latine  ?  Si  fa  Langue  aeolic^è  ,   q[D(é 
im  i)éak  ^Ifafkàrndffh  4  n'eft  p^^  celle  q^ak 

,,.'(i).  Antiquités   ^om4hits.^  J..    I,   Voyez  le  Tn(K^ 
iR  ("lÈ^Qife   des   langues    4^  V univers  ,   par   C/àudi 
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f  Ottir  coniioilTohs ,  qU'écoît^e  donc  qae  cent 
Langue  ? 

Sans  nous  arrêter  à  la  folutioh  de  ce  pro- 
blème ^  qui  n'eft  aflTufémen^pas  bien  e^Cpofc  ^ 
bof nôns-nôus'  à  ce  que  nous  ont  a]ppris  les  per- 
£>nnes  qui  ont  le  mieux  étudié  cette  ihatière  ; 
c*eft  que  la  Langue  Latine  étoit  exttêmemeiit 

froffière  dans  fes  commencemens ,  ôc  qu'elle 
ptouva  de  fi  grands  changenilens  depuis  la  pre« 
IÉiièi:ie  gaèri^  Punique  ou  Carthaginoife  ,  juf- 
i^â  k  fecondiï  »  qu'avec  grande  difficulté 
oii  eâtendoit  Ib  fehs  dés  Traités  écrits  en  cette 
tangue,  enttreles  Roma!hS&  lesGarrfiaginois, 
€îe  ne  fut  quist  pail  des  accrcAlTemehsinfenfibles 
^ii*elte  fe-  développa.  Plufieurs  mats  chôifis 
^ai^aii  ceux:  de  la  dialeâe  attiqtle,  l'enricbirenc 
éxtfirèflàèmeht  >  &  le  comnilîrce  plus  fréquent 
dé^Rômains  avec  les  Grecs  ^  épura  iûfînimene 
te  langage. 

Tétence  y  fttcntrér  toutes  les  grâces  grecque^. 
Cicéfon  lui  doniîa  plus  de  nombre  &  d'harmo- 
nie 5  &  les  poètes  qui  fleurirent  fous  Auguftc  > 
iTè^richirent  des  cfêpbuilles  à^Homire  &  de 
Finddre.  Dans  ces  beaux  jours,  parutent  pltH 
fieUr^  Granunai'riehs  illuftrds ,  lefqueh  enfei^ 
gnèrénc  au^  Romains  toutes  tes  beautés  decerce 
&hgàe.  Lcnaus^  après  avoir  fiiivi  Po/Tzp^er  dans. 
(ôëiét  fes  expéditions  militaires ,  ouvrit  une 
éeôte  de  Grammaire  ,  qui  contribua  beaucouo. 
lia  ^reté  du  langage.  Comme  onn  expUquoic 
Aéii  que  lès  Poètes  du  bon  vieux  reœps  > 
CœciUus  lut  dans  ks  leçons  les  ouvrages  de 
VWff.lè^  y  &  ceux  des  ikmveâux  Poctes.  Enfin  > 
pour  faire  naître  une  louable  émulation  ,  Vef*^ 
nus  FIavMx^éc^iàv»àis  petit-fils  à'AuguJle^ 
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donna  d^s  prix  à  ceux  qui  avoient  le  mieux 

traité  des  fujets  propofés. 

L'hiftoire  nous  apprend  encore  que  M.  Pom^ 
ponius  Marçellus  fut  (î  zélé  pour  la  pureté  de  la 
Langue  Latine ,  qu'il ofa  reprendre  TEinpereur 
Tibère  à  cet  égard  ,  &  lui  repréfenter  qu'il 
pouvoir  bien  donner  le  droit  de  bourgeoifie 
aux  hommes ,  mais  non  aux  mots.  Et  f^alerius^ 
Probus  ^  fuccefleur  de  Marçellus  j  dans  la  vue 
d'arrccer  une  foule  de  nouveaux  mots  qu'on 
vouloit  introduire  ,  fit  des  obfervations  fur 
J  ancien  langage,  afin  d'yramenerfon  fiècle  (5). 
Cependant  la  Langue-  Latine  perdit  dans  la 
fuite  des  temps  fa  noblefle  &  fa  pureté  ,  &  ce 
ne  fut  qu'au  quatorzième  fiècle  qu'on  s'étudia 
à  la  rétablir.  On  s'appliqua  à  expliquer  Cicéron 
&  Sallujle  ,  qui  avoient  été  négligés  3,  &  cette 
étude  rendit  le  ftjrle  plus  poli  &  plus  élégant. 

Mais  on  fut  obligé  de  changer  cette  forme 
d'inftruftion  3  lorfque  le  Latin  ceflfa  d'être  une 
langue  vulgaire.  On  chercha  alors  des  moyens 
de  l'enfeigner,  convenables  au  temps.  D'abord, 
on  imagina  d'employer  tous  les  mots  latins  dan», 
un  difcours  fuivi>  &  c'eft  ce  qu'exécuta  le  pre^ 
mier ,  un  Grammairien    nommé  Comcnius  3 
dans  un  livre  qu'il  publia  fous   le  titre  Dô 
Janua  Linguarum.  D'autres  Scholaftiques  intcor 
duifirent  des  fables  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  maîtres  fut  d'avis  qu'on  compofât  des  mé- 
thodes ,  dans  lefquelles  on  expoferoit  d'abord 
les  préceptes  en  latin  9  ^  enfuite  en  langue 
vulgaire. 
A  cette  manière  d'enfeigner  le  Latin  ,  oêl 

(i)  Suttonhs  d<  illufir^m  Grammatîciu* 
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joignit  des  didlioiuiaires  dans  le  quinzième 
Gèclc.  Le  premier  qui  parue,  fut  impiimé  en 
1 46*0  3  ^vec  ce  titre  :  CathoUcon  Joannis  de 
Janua  ^*  &  il  fut  fuivi  d'une  infinité  d'autres 
<}ui  font  aflèz  connus. 

Cette  compofition  fervit beaucoup  aux  Gram« 
mairiens  du  leizième  fiècle  ,  pour  éclaircir  les 
jA^ateurs  Latins  ,  foie  par  des  commentaires  ou 
par  des  notes  \  Se  fe  rendant ,  par  une  étude 
confiante  &  aflidue  >  m^ure  de  la  Langue  La- 
rine  j  on  eft  parvenu  à  reflufciter  plutieurs 
dateurs  Latins ,  à  en  reftaurer  d  autres  ^  enfin 
à  eti  rétablir  un  grand  nombre  dans  toute  leur 
pureté. 

En  cultivant  ainfi  la  Langue  Latine ,  on  a 
travaillé  en  mcme-temps  à  la  Langue  Francoife, 
qui  dérive  du  latin.  En  effets  fous  la  première 
race  des  Rois  de  France  j  il  y  avoir  deux  peu- 
ples qui  parloient  deux  langues  différentes  ; 
fa  voir  ,  le  Latin  &  la  Langue  barbare^  quiétoit 
celle  des  Germains.  Il  feroit  diflScile  de  carac- 
térifercete  langue ,  qui  n'ell  nommée  barbare, 
que  parce  que  ce  n'étoit  point  une  langue  véri- 
table ,  mais  un  mélange  de  plufieurs  dialeâes 
des  autres  peuples  j  que  les  Germains  avoient 
feuls  formées  dans  les  bois  quilshabitoient. 

Quoi  qu'il  en  foit^  dans  ces  premiers  temps 
de  la  Monarchie  Françoife  j  la  partie  la  plus 
confidérible  de  la  Nation  parloir  Latin,  &  tous 
les  aûes  publics  étoient  écrits  en  cette  Langue  ; 
mais  le  peuple  ayant  pris  l'habitude  de  mêler 
cette  langue  avec  celle  des  Germains  qui  étoît 
la  leur  ,  ils  formèrent  infenfiblement  une  lan- 
gue corrompue  ,  qu'on  appela  la  langue  Ro- 
mande. Ainu  chacun  y  mettant  du  Cen^  il  n  7 
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eut  plus  qa^un  feul  peaple  &  un  feul  kn«ge^ 
lequel  ctoit  compofé  des  deux  5  favoir ,  le  La^ 
lin  pour  les^  mors ,  &  là  Langue  Germanique 
pour  la  conftrudion  des^  phrafes  ,  de  forte  qttc 
cette  nouvelle  langue  étoit  plus  barbare  que 
liblîè.  Gohime  c'eft  de  cette  langue  qu'efr  fortie 
la  Langue  Françoife  ,  je  v^ts  rapporter  quelque* 
lignés  du  ferment  que  Louis-le-Germani^uc  fit 
en  848  ,  pouf  fortiher  le  traité  d^alliance  qu'il 
avoir  fait  avec  CharUs-te-Ckauive.  Pra  éôHamur 
&prù  Chriftiànpoblo  &  ncftfo  coMmunfatvamentj 
difi  dieriduam  irt  quant  D'ôus  ^  favir  &  pùtif  m€ 
Striai  yfi falvatai  €0  cejlmioiifràddra  lùaflô^&c^ 
C*eft-à-dire ,  f*  par  amour  de  Dieu  &  du'peut>h( 
é  Ghrctîêb  j  &  jibùf  notre  cotenitin  faltit  Âé  ce 
*  pur  erf  avanCj  en  tant  que  Dîèu'  itib  dorineTsI 
i>  de  favoir  &  de  pouvoir ,  je  fauVerai^ce  mien 
»  frère  Charles  ^  &c.  »?/ 

Gé  ferment  eft  îéplus  ancien  ittoiiiûni^C 
c^é  nôuls  ayons  de  la  Langue  François.  En  le 
Kfant  avec  arrenrion,-  on  rertiarque  qùé  c^eftde 
Fa  Langue  Làrinè  qu^  la  Langue  Fra'nçoife  eft 
fo¥f?e;  &  les  rtiârqueyen  (bntaautaftt^ut^fea- 
iîfifes,  *ù'ôn  éémbhtéplù^  haue.'-Poitf  hf  per&c- 
SUnnéty  <fes  gens  Jftfliriiîts  cléSérmihèltcsnt  \tt 
cas  par  des  articles  Se  dés  partîcûtëisf ,  ^  Aons 
fài  des  dtflî^hahcës^coifMtae  dans'feGtféc  &  dans 
ife  tatfin.  O^  nécorifu^tfa  lés  vétbés' qXié  p^  le 
fcûyén  dés  auxfliaiiîéi  d^oîr  éc  êtfe  ,  au  lieu  qotf 
fesL^fns  n-àvoîém:  que  darisriéspaffifefe  verbe 
auxiîiiarré  fiibflEatitif. 

I>e-îa  MfD'ucios  y  qui  a  feît  dés  recherches^ 
fiir  lorîgiiie  &  les  révolùtîo*  de  k  langue 
Françoife  ,  cbntlut  qife  h:  langue  Roâi^néfr 
ivoit  déjà  airtant  de  rapport  àVèc  le  f  ranlçoi^i^ 
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ttiqdfel'iiadDhiié  naiflahceycjU'avéc  \ù  Làrih 

donril  fottôiC}  puifqu-ùne  Iknguè  eft  auflidif- 

tinguée,^  dir-il ,  d'une  aurïé  jHif  fa  fyntàxë  que 

par.fon  vocabulaire  fi);  Aîrifl  ,  les  termbs'  dé 

k*  Ungue  Ffantmfe  y  qui  fe  cdrrômpoiènt  cri 

s'éloigner  de-  leur  origine  ,  j^rirent  liiiè'  riod-^ 

velle  lermittàifoii^,  &  fteonfondi'réhïavéc  pîu- 

/iburs.teànes  de  tous' les  peuples  du  Nord. 

iJes  pfemiets  Écrivains  en  cette  iSngttë , 
<ji/ôn-  Abhîtïioic  alôl?^  IS  t^n^ïiè  RàAtandc  s 
eomme  je  viérts'dé  le  dire ,  étôieriï  Poctés ,  & 
on-  awieloir  Imt^  ouvragés  des  Romaàs  j  tt\i 

e  Jiênaàd'dèMômauSan^Scc.  II^  étôîeht  ccriti 
enyûts^*^mtii4  côTtimé  h  diftion  eh  étoit  extrè- 
tifeniôiit  ôbfcuré  en-  plùfieiiïs  endroits  ,  iorÇi 
<)b''cma>*v6uru'  les  faire  împnirier  ,  otr  à  été 
obKgé  de  liés  traduire  en  proie ,  parce  qtfit  eût 
été  trèjs*diflScite  d>bferver  la  mefiire  des  vers  , 
6ç  db  trouver  dés  rimes  eh  changeant  \ei 
txiocs. 

.  Pte%ué  tous  les  fujets  de  ces  ouvrages  ne 
font  que  des  plaintes  d'at^our  y  ou  des  évéhe^ 
ràens'  caufés  par  cette  paflîon.  Il  y  en  a  quel- 
ques-Uti^qm  font  dés  récita  ou  ^es  cotiteif 
agréables  ,  parmi  léfquéls  6n  eh  voit  qui  ont 
étc  imités  par  Bdcacé  ,  dans  les  nouvelles  de 
ton  Décamérôn.  On  trouve  encore  écrits  eh 
cette  première  langue  dés  Francs ,  quelques  (z,^ 
tyres  j  &  Ion  cite  fur -tout  un  livré  intitulé  : 

(j)  Voyez  îés  Aux  Mémoires  fur  rorîgint  &  /es  ri- 
blutions  4i  Id  langue  Franfoîfe  y  dans  les  tomes  XXIIt 
XXVI  des  Miatoires  ie  f  Académie  Royale  des  Inf- 
iriftionii^ 
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la  BiiU  de  Gi^ot  y  qui  contient  une  etpofîtÎM 
des  vices  du  temps.  Mai^  le  premier  ouvrage 
împonant  qui  a  paru,  eft  XHiftôire  des  Ducs  de 
Normandiey  en  ii^o,  par  M®  Vacey  C\etc  de 
Caen  ;  &  celui  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès,  eft 
le  Roman  de  la  Rofe^  commencé  en  i}o« 
par  Guillaume  de  Lorris  j  continué  y  fini  & 
publié  en  1 3  ^o  par  Jean  de  Menn  ^  dit  Clopinely 
parce  qu'il  étoit  boiteux.  Comme  tout  étoic 
myftérieux  dans  ce  temps -là  ,  les  Chymiftes 
crurent  trouver  dans  ce  livre  la  pierre^pfcilofo- 

{>hale.  Les  Philofophes  ,  &  mèpje.  les  Théor? 
ogiens  prérendirent  que  les  myftères  les  |rfiis 
facrés  y  croient  expofés  fous  (iit%  allégories  y 
mais  les  gens  les  plus  fenfés  n*y  trouvèrent  que 
ce  que  TAuteur  y  a  mis  ,  je.  veiljç  dire  de 
Tàmour  &  de  la  galanterie.  En  eSet ,  le  but  de 
l'Auteur  eft  de  peindre  la  peine  qu'il  eut  pour 
cueillir  une  belle  rofe.  C'eft  pour  lui  une  con- 
quête difficile  5  car  ,  pour  la  faire ,  il  eft  obligé 
de  former  un  fiége  :  il  traverfe  des  fofles» 
efcalade  des  murs ,  force  des  châteaux  ;  & 
étant  arrivé  dans  le  féjour  de  la  rofe ,  il  ren- 
contre des  Divinités  bienfaifantes  &  des  Di- 
vinités malignes,  qui  lui  oppofent  de  nouvelles 
difficultés  :  mais  ,  perfévérant  dans  fon  projet, 
il  profite  des  bons  confeils  des  uns,  rejette  les 
mauvais  avis  des    autres  avec  tant  d'intelli- 

?;ence  ,    qu'il  obtient  enfin  la  po(Ièi&on  de 
'objet  defiré 

Ce  Roman  eft  écrit  en  vers  ;  &  parce  au'il 
«'y  trouve  des  mots  qui  font  inintelli^bles  » 
un  Auteur ,  appelé  Moulinet  ,  l'a  traduit  e» 
profe  ,  en  ajoutant  à  cette  forte  de  verGon 
des  notes  ^  dans  lefquelles  il  tâche  de  reâifier 
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le  t£Xte  par  des  réflexions  morales  &  chré-i' 

siennes.  C'eft  loiivrage  le  plus  ridicule  qui  fok 

Jamais  Ibrci  dé  la  plume  dun  Ecrivain  :  foa 

fiylc  eft  à-peu-près  celui  dont  on  fe  fervoic 

mn  France  fous  Louis  XII  Se  fous  François  L 

-     On  dut  ce  tour  nouveau ,  qu'on  donna  â  h 

langue  Françoife  ,  aux  Poètes  Provençaux  , 

connus  fous  le  nom  de  Troubadours  j  qui  fe 

xépandirenc  en  France  dès  le  dixième  fiècle. 

Ces  gens  d'efprit  avoient  de  l'inventiQn, 
&  leurs  écrits  font  fur- tout  récherches  par  des 
aventures  également  agréables  &  piquanres 
qu'on  y  trouve.  Auflî  étoient-ils  fi  eftimés  ^ 
qu'on  les  accueilloit  de  toutes  parts  :  les  Princes 
les  combloient  de  bienfaits  ;  &  les  Dames  , 
même  du  plus  haut  rang  ,  fi  elles  ne  leur 
donnbîent  pas  leur  cœur,  elles  le  laidbient 
prendre. 

La  langue  Françoife  acquit  de  nouvelles 
grâces  fous  la  plume  A' Alain  Chanier^  Secré- 
taife  des  Rois  Charles  VI  &  Charles  VII  y  Sc 
qu'on  appeloit  le  Père  de  l'Eloquence.  Per- 
sonne n'ignore  que  Marguerite  d'Ecofle ,  femme 
du  Dauphin  de  France ,  depuis  Louis  XI ^  ayanc 
trouvé  Alain  endormi  fur  un  banc ,  le  baifa  fut 
la  bouche  ,  en  difant  ce  n'eft  pas  l'homme  que 
je  baife ,  mais  la  bouche  de  laquelle  font  fortis 
tant  d'excellentes  paroles  &  des  difcours  fifages» 
JlmiotScMarotj  à-peu-près  dans  le  même  temps, 
enrichirent  notre  langue  de  quelques  locutions 
étrangères  ;  mais  Malherbe  acheva  de  la  polir 
en  la  rendant  capable  d'exprimer  toutes  les 
beautés  de  la  Poéfie  &  de  l'Éloquence.  Il  trouva 
l'art  de  lui  donner  des  formes  variées  &  caden- 
cées »  dont  on  ne  lauroit  pas  crue  fufceptible , 
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fie  h  àebztïxff^d^ce  pomçe\ix  4^ 

Ucinifines  J^  d'beUénifmes  ,  qa  on  devoir  à 
flcnfard  ;  car  ce .  Pocre ,  qi^i  vi voit  âu  çom- 
inencemenc  du  f^izième  uèçle ,  aypit  ^formé 
des  mots  tirés  du  Grec ,  du  Latin  ;&  de  fÛffc* 
jens  patois  de  France  5,  ce  qu^i  a^voic  reridp  fon 
ftyle  dar ,  ôc  fpuvent  inintelligible. 

Malherbe  fut  admira^jeineçt  fécondé  oar  un 
homme  d'efprit,  api  ayant  fait  une  éti|ge  par- 
riçuiière  de , notre  la.ngue ,  cont);^baa  tellement 
^  fes  prpgcès  ^  quilfat  regardé  côqiijiç  Je  reâ;^ii^ 
çateur  de  cette  langue  ,  c!eft  Balfac.  Jl. enten- 
dit fort  bien  la  propriété  des  mots  j^  la  ]\j&6& 
des  périodes.  II  mit  dans  fes  ouvrages  ,;&  f^r** 
tout  dans  fes  lettreSj  un  ftyle  to^t  tlouVe^^u.»  qui 
charma  plufieqrs  Gens^de^Lettces  ,  '&  le  *^ 
chef  de  parti.  On  lui  reprqçha  cependant  4s 
l'enflure,  de  TafFedation,  &  des  hyperbçle.s  qi|i 
(léparentfes  écrits  \  ^  co'mpie ,  .malgré  tes  dé-^ 
fauts ,  fon  ftyle  etpit  a  la  mode  >  iquelqpçs  pec« 
(pnnes  lettrées  voqlurent  déiîller  les  yeux  ^9 
public  à  cet  égard.  Dans  cette  vue  elles  écri- 
virent contre  Ipi  pjufieurs  yol)inies  ^  où  les 
40jures  ne  fpnrj)pint  épargnées. 

Dans  le  mcçne  çeinps  f^aug^lés  ttAV^ullai 
épurer  k  Langue  Françpife  j  à,  la  régler 3.  ^ 
y  parvint.  Les  expreflions  dont  il  a  f^ic  ,uf^e> 
j|i ont  point  vieilli ,  &fon,(lyleefta(rezcotr$t0: 
feulement  il  n  a  p^s  cet^e  foupleife  ^  ^^«f{e 
douceur  qu'on  a  vu  depuis  .donner  à  cette 
i^ngne.  Cet  hpinme  di^  mérite. ay oit  u^dttV 
Quiiit'Çufce  ;  6c  comme  cette  tr^dué^ion  J^^^} 
\l?^  plu^  grands  applaùdifTemens ,.  l^ajfac  d^ipk 
4e  lui  que  V Alexandre  de  Quint-^Curce  étçflt 
înxya.Qibîe  ,,&  çf  iwiide.  F^u^das  im^aiçalple; 


Van  &  Taucce ,  3alfac  &  Vaugelas  ^^{\x%^ 
des  ^ipcemiçrs .  membres  de  ;  rAcadémie  frao^ 
Çoiie  9  que  le;CacdinAl  de  JSichcl'uu  créa  «a 
i6,i  5.  Cet  .it^bUflèmont  .forme  une  époqM 
scop  conildécakle  dans:lesfaftes  dejiotre  langue» 
pour  ue  pas  encrer,  ici  dans.quelque  détail  â  cet 
4gard. 

Avide  de  toute  fone  de  gloire  ,  le  Car« 
dinal  4^RichelUu  recherchaxeUe  debeUefpric^ 
malgré  la  crife  Àùs  affaires  publiques  &^  <)es 
fiennes  propres.  Ayant  appris  par  Ion  cheria« 
vori  Bûisrobcrt  j  que  plimeurs  Gens-derLecrres 
s'aflfembloient  chez  unxle  leurs  confrères ,  jiom« 
mé  FÀlcntin Coararty  Son JÈminence  eftima  que 
les  fruits  de  ces  affemUées  jferoient  plus  utiles, 
fi  oin  réi^niâbit  cette  fociécé  en  un  corps  qui 
ciendroit  fes  féances  dans  un  lieu  défigné ,  te 
qu'ilchonoreroic  de  fa  proreâion.   En  confé^ 

2ueiice.de  ce  projet ,  toute  la  fociété  de  M» 
ûizr^ie  rendit  auprès  du  Cardinal  pour  faire 
un  règlement  à  cet  égard.  On  mit  d  abocd 
en  deiibjération  quel  feroit  le  genre  de  fes 
occupations  ,  &  quel  nom  on  donneroit  à  cette 
fociété  y  iSc  ,on  fe  fixa  fur  la  perfeâion  de  la 
langue  r  en  conféquence  de  cette  réfolutioii  , 
on  swpela  la  nouvelle  fociété  ïjcad/mic  Franr 

.^Pottc  remj^r  cet  objet,  le  Cardinal  eftima 
^ue  le^meilleur  moyen  étoit  de  faire  un  Dic« 
tionnairede  la  langue.  Ce  Miniftre  en  parlai 
rAcadémie  »  qui  ,  en  approuvant  ce  projet , 
témoigna  à  Spn  Éminence  que  Tunique  voôe 
d'airai^cer  ce  travail  étoit  io  en  charger  yau* 
fcZnf  ;:&.pour:  le  meure  en  état  de  s'y  livrer 
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istns  referve ,  elle  ajouta  qu'il  convenoît  de 
loi  faire  rétablir  par  le  Roi  une  penfion  do 
deux  mille  livres,  dont  il  n'étoit  plus  payé. 

Le  Miniftre  goûta  cet  avis  ,  &  la  penfion 
fut  rétablie.  Faugelas  en  alla  au{E-tôt  rener* 
cier  Son  Eminence  ,  qui  en  la  voyant  entrer 
dans  fa  chambre,  lai  dit  tout  haut  :  Eh  bien, 
Mondeur  ,  vous  n'oublirez  pas  dans  le  Dic- 
tionnaire le  mot  Penfion.  Non ,  Monfeigneor, 
répondit  Faugelas  ^  Se  moins  encore  celui  de 
Rcconnoijfance. 

Le  Cardinal  n'eut  pas  la  fatisfaétion  de  voir 
ce  premier  fruit  des  travaux  de  l'Académie  : 
il  mourut  peu  de  temps  après  fon  établiflè- 
ment.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  Vaugelas. 
Plus  de  protedeur ,  plus  de  penfion  j  &  quoi- 
que cet  homme  d'efprit  eût  été  Gentilhomme 
&  Chambellan  de  Gajlon^  Duc  d'Orléans,  il 
rendit  les  derniers  foupirs  dans  les  bras  de 
l'indigence.  Comme  il  laiflbit  beaucoup  de 
créanciers  &  peu  de  biens ,  il  déclara  par  fon 
teftament ,  q\ie  fi  on  n'en  trouvoit  pas  aflez 
pour  les  farisfaire ,  fa  volonté  étoit  qu'on  vendît 
Ion  corps  à  des  Chirurgiens,  le  plus  avanta- 
geufement  qu'il  feroit  poflîble ,  &  que  le  pro- 
duit en  fut  appliqué  à  la  liquidation  des  dettes 
dont  il  étoit  comptable  à  la  fociété  :  «  De  forte 
»>  que  fi  je  n'ai  pu  me  rendre  utile,  dit -il , 
9>  pendant  ma  vie  ^  je  le  fois  au  moins  après 
n  ma  mort  ». 

On  ne  fait  point  fila  compofition  duDiâion- 
naire  de  Vaugclas  étoit  avancée  ,  mais  on  nous 
e  appris  que  l'Académie  ,  après  avoir  repris  ce 
travail  >  publia  fon  Di^ojoiuire  vers  la  fia  de 

ce 


> 
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ècle.  Cet  ouvrage  eue  le  fort  de  toutes  les 
»  comportions  :  il  fut  battu  de  Torage  de 
es  parts.  On  le  chahforina  ;  on  fit  des  épi- 
âmes ;  on  publia  déS  lîbetlés  d'épîtres ,  de 
es  >  en  an  mot ,  ofn  lé  êenfùra  tous  toutes 
»  de  formes.  On  y  trouve  ^  difoic-on  » 
es  les  ordures  .de  la  halle  »  &  cous  les  quo- 
:s^  Ces  reproches  n  étoienc  pas  fon  graves  : 
i  partpi  toutes  ces  critiques,  une  feule 
%  eft  •  paryeaue  :  c*e&  la  Requête  des 
Hormaires  à  J^efficurs  de  VAcadémt  Fran^ 
z.  Cette  pièce  eft  aflez  peu  connue.  &  trop 
lante  pour  nen  pas  rappeler  ici  les  pnnd- 
c  traits. 

A  Noflei^iieuts  académiques^ 
Noilcigpcurs  les  tlvpçccriciques  » 
Souverains  Ad^itres  jes  mots  j^ 
Dodes  faifeurs  d'avant  *  propos  ^ 
^  Cardinal  -  Hàloriôgr aptes  ,/  * 
Sunntendant  dès  Onographcs ,, 
Kafineurs  de  Locutions  » 
Entrepreneurs  de  Vcrfiont , 
Pefeurs  de  brèves  &  de  fongues. 
De  Voyelles  &  de  tMphràfnçbes} 
Supplie  humblement,  &c  ' 

Difant      .       ...       • 
Que  depuis  voût  GomBeruitte» 
Aufoit  injuftement  profctit' 
Le  pauvre  C4tr  d'im  illen  écrit  » 
Comme  ^tant  un  mot  trop  antique  ,' 
£c  qui  iirott  fur  le  Gotmquéi" 
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Qu  on  alloit ,  fur  cette  cricric  , 
Bannir  de  la  Chancellerie  , 
Tant  lors  on  ét(Mt  de  loifîr» 
Le  Car  tel  efi  notre  pUdfir. 

m  •  •      '  •  •  ■» 

Ce  n*eft  pas  coat  :  nos  paorrcs  mots 
Ont  bien  endaré  d'antres  maux. 
Mille  ont  été  bannis  des  Mètres  ; 
Les  uns  accoarcîs  de  trois  lettres  \ 
Les  antres  d'autant  allongés. 
Les  genres  ont  été  changé$. 
Par  une  trop  lâche  molleflê»" 
Qn'on  appelle  déUcatcïIc , 
De  combien  de  mots  mafcnlins  i 
A-t-on  Fait  des  mots  féminins. 
Tons  vos  Puriftes  font  la  figae- 
A  quiconque  dit  un  i/urîgue. 
Ils  veulent  ,  malgté.la  raifon, 
Quon  di(e  aujourd'hui  la  poîfinl 
Une  êpnapke^  une,  épigramme  , 
Une  navire  »  une  anagramme» 
Unereprocke\  ùçe  Duché,    . 
Une  menfinge  ,  une  Evêcké  , 
Une  iêventaiile  ,  une  fquelette  , 
La  doute  ,  une  hymne ,  une  ipithhe  ; 
£t  le  délicat  Seri:(ey 
Eût  chaque  mot  fémiaifé 
Sansrefpe^oi  d'analogie  » 
Ni  d'aucune  étymologie  » 

r  m 

•  •        -      •       -       «  •  .  •    .     . 

Sans  que  l'Abbé  de  JSoisroien 
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STcppoi&r  écvom.  ftm  comge» 

A  cet  csmuar  uo^^gc* 

Aptes  aToîi  expofé  les  dchits  des  Acadcmi- 
ss  n  dans  le  travail  de  leur  Diâionnaiie  ^ 
c  les  mors  ,  Ménage  parle  de  leurs  difpates 
r  rOrthographe  lîngulicre  qu'on  vooloic  in« 
iduire ,  &  dcnc  il  dce  quelques  exemples  , 
les  verfifianc  de  la  manière  qui  fuie  : 

£fi£a  •  je  ne  fais  qnck  Antcms 
Auraîciit  pfcTciic  acx  Cotreâcois 
Une  impcrtiocntc  Onbograplic» 
Leur  £wiuit  mettre  P^mgrdft , 
FUofofe^  être  ^  le  uau  y 
L'iver^  rOumt^UFrmums^ 


fenfin,  rAnteur  conclut  â  la  foppreflîon  d« 
ittonnaiie  y  comme  un  oii?rage  mutile. 


>. 


laiflêz-là  le  Vocabulaire  , 
Ne  loogc^  qa'à  la  Grammaire  % 
N'ioovez  «  ni  ne  faites  rica 
En  la  langoe ,  de  tous  ferez  bien. 


Cette  critique  indifpofa  tellement  les  Mem- 
»  de  l'Académie  Françoife ,  qu  ils  refuserenc 
recevoir  l'Auteur  dans  leur  corps  :  fur  quoi 
/écMommoftàii  plaifamment  que  c  croit  par 
teraifon  qu'il  falloir  le  condamner  a  en  ctre  , 
^  Z  ij 
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comme  on  condamne  un  homme  qui  a  désho» 
noré  une  fille  a  répoufer.  Ce  n'étoit  ppurcant 
point  déshonorer  T Académie  que  de  rendre 
con^pce  de  Tes  débacs  pour  la  perfeâion  de  la 
langue.  Il  eft  même  neurëux  que  cette  pièce 
ait  paru  y  puifqu  elle  nous  inftrùit  de  l'état  ou 
cette  langue  étoit  alors.  Il  faut  fe  cranfponer 
au  temps ,  Se  on  trouvera  ces  opinions  ou  ces 
tentatives  moins  ridicules. 

Un  écrivain  «  qui  n'étoit  pas  de  i'Académiô 
Françoife  ,  &  qui  cherchoit  comme. elle  à  en 
épurer  le  langage  dans  un  écrit  intitalé:  La  liberté 
de  la  Langue  Franfoife^  préténdoît  qùé  c'étoit 
mal  parler  qiie  de  "dire  Maiemùifeltc  j  quil 
falloir  dire  Madamoifellt  ;  qu^on  avoit'tort  de 
dire  un  rival  j  au  Ueu  d'un  Corivai  j  ce  qui 
exprime  la  reUtkrn  y.  d'ccrûra  /e  trèùver  aux 
montagnes  ^  plutôt  c^es  montûgkes  i  p^rcc 
que  y  difoit-il ,  la  (ignification  de  OKS  mots  eft 
différentes  qu'on  devoit  toujours  uCecdesieHoes 
oins  ^  moult  j  voire  ^  qui^  félon  lui  «  but  beaa^ 
coup  d^énergie  ^  &c. 

Cependant  l'Acadéniie  Françoife  reconnut 
^ue ,  pour  fixer  les  règles  fondanienûiles  de 
notre  langue,  on  ne  pouvoir Ye  difpenfer  de 
compofer  une  Grammaire.  Dans  cette  vue  elle 
commença  par-  faire  des  obfervacicMis  fur  les 
remarques  de  Vaugelas  ;  ^  dans  Texamen 
qu'elle  fit  enfuite  des  doutes  qu'on  avoit  fur  la 
langue  ,  elle  jugea  qu'un  ouvrage  de  fyftèmeSi 
tel  qu'une  Grammaire  ,  ne  pouvoir  être  con- 
duit que  par  une  perfonne  feule.,  &.elle  en 
donna  le  foin  à  l'Abbé  Régnier  ^  qui  y  employa, 
die  l'hiftorien  de  l'Académie  ,  tout  ce  qu'il 
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avoir  acquis  de  l'umièiîes  p^r^ciiiqiiance  ans  de 
réflexidns  [à). 

Ce  n'étoit  pas  cependant  une  chofe  nouvelle 
qa'ui^e  Grammaire  de  la  Langue  Françoife. 
£n  15.71  9  Ramus  en  avoir  publié  une  ,  où  il 
rachoir  de  fixer  les  déclinaifons  des  noms  ^  St 
les  conjqgaifons  des  verbes  ;  mais  ^  comme 
toute  foh  érudition  grammaticale  fe  bornoit  i 
la  langue  des  anciens  Romains ,  ce  qù^l  fijC 
pour  la  nôtre  ,  étôit  trçp  imparfait  jair  être 
utile  à  fes  contemporains  y  de  forte  qu'on  rç- 
gàrdoit  cette  Grammaire  comme  non-avenue. 

L'Académie  donna  le  ton  aux  Genj-de- 
Lettres  ,  pour  diriger  leurs  études  vers  celle  de 
la  Langue  Françoifê>  &  comme  tout  eft  de  mode, 
même  parmi  les  hommes  d'efprit,on  vit  paroître, 
prefque  dans  le  même  temps ,  uhe  multitude 
de  Grammaires  Frànçoifes.  Les  uns  s*àtta«^ 
chèrent  à  la  précifion  ^  à  la  clarté  ic  à  la  pû^ 
reté  du  ftyle  ,  comme  Maupas.  p'autres  is'atti- 
chérént  fcrnpuleufement  aux  règles ,  tel  que 
le  t^.  Chiffet  j  Jéfuite  {6}.  Màîs  la  Grammaire 

3UÎ  eut  le  plus  de  fuccès,  fut  celfe  du  P,  BuJ^èr^ 
e  )â  mê'me  fociété.  L'AùteiTr  y  montre  les 
défauts  des  autres  Grammaires ,  Se  cenfure  fur- 
tout  vivement  celle  de  T  Abfcé  Régnier. 

L'ouvrage  du  P.  Buffiertei^ut  de  grands  élo-^ 
ges,  que  tempérèrent  un  peu  la  Grammaire  de 

{a)  Voyez  VHiftoire  de  l* Académie  Fran$9Îfe  >  par 
M.  l'Abbé  SOlivet,  tome  II. 

{!>)  M.  Juvcnelde  Cartencas^  a  ionni  le  titre  At  toarcs 
les  Gi  ammairc»  dans  fes  Ejfaii  fur  l^Hifioirt  de$  BtlUs» 
Lettres. 

Ziij 
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Port-Royal  j  dont  on  a  donné  de  nos  jours 
une  nouvelle  édition  ,  avec  des  notes  de  l'Edi- 
teur ^  M.  Duclos  3  Secrétaire  de  TAcadémiç 
Trançoife,  Comme  ces  livres  font  très-favans , 
&fort  chargés  de  préceptes ,  l'Auteur,  très-efti- 
mable ,  de  la  manière  d*enfeigner  6*  d'étudier  Us 
Belles  -  Lettres  ^  (  M.  Rollin  )  defira  qu'on 
compofat  une  Grammaire  abrégée^  qui  ne  ren- 
fermât que  les  règles  &  les  réflexions  les  plos 
néceiïaires;  parce  que  laméchode  la  plus  courte 
&la  plus  folide  d'apprendre  une  langue  ,  eft 
de  s'y  préparer  par  une  connoiflance  raifon- 
née  ae  £qsi  principes  généraux  &  particuliers , 
en  les  appliquant  à  la  langue  qu'on  fait  déjà  par 
habitude.  Et  c'eft  ce  qu'a  exécuté  de  nos  jours 
M,  Rejiaut ,  dans  fes  Principes  généraux  &  rai* 
formés  de  la  Langue  Franfoife.  Ces  principes 
&  ces  règles  y  font  expo fés  dans  l'ordre  le  plus 
iimple  &  le  plus  naturel  :  tous  les  termes  y 
font  définis  èc  expliqués.  Dans  les  définitions 
qu'il  en  a  données,  il  s'eft  attaché  a  y  mettre 
toute  la  juftede  &  toute  la  précifîon  poffibles  > 
&  lorfqu'il  eft  obligé  d'avoir  recours  à  des 
çxpreflîons  un  peu  abftraites  ,  il  a  foin  de  les 
éclaircir  par  des  explications  (impies  &  fami* 
lières ,  appliquées  a  des  exemples  fenfibles  & 
capables  de  fatisfaire  l'efprit. 

Tout  le  monde  convient  qu'on  ne  fait  des 
progrès  dans  quelque  fcienceque  ce  foit ,  qu'au- 
tant qu'on  en  a  approfondi  les  véritables  prin- 
cipes. C'eft  dans  les  Grammaires  qu'on  trouve 
ceux  des  Langues^  malgré  cela ,  avant  que  celles 
de  la  Langue  Françoife  euflTent  paru ,  cette  lan- 
gue ctoic  fixée-  Les  Gens-de-Lettres  regardent 


SE    LA    GaAMKAlkS*  $$(f 

les  Lettres  ProvincÎAles  comme  l'époque  de 
cette  fixation  5.  &  en  effet  ^  depuis  plus  de  cent 
ans  que  cet  ouvrage  a  été  puolié  y  il  n'y  a  pas 
un  feul  mot  qui  fe  foit  reSfenti  du  changement    ' 

Î|u'éprouvent  fifouvent  les  langues  vivantes.Ces 
ettres  font  écrites,  d'un  ftyle  dont  on  n'avoic 
!>oint  eu  jufqu'alors  dldée  en  France*  Soileau 
es  regardoit  comme  le  plus  parfait  ouvrage  qui 
fut  dans  notfe  langue  :  ce  qui  fait  voir  que  le 
génie  va  plus  vite  que  leEs^méthodes  ,  &  qu'il 
a  en  quelque  forte  des  idées  innées  des  règles  ^ 
qui  lui  font  connoître  laperfedion  des  chofes, 
ian^  on analyfer  les  principes^ 

Gomme  c'eft  un  prodige  qu'un  homme  feul 
ait  franchi  tout  d'un  coup  la  marche  qui  con- 
duit, à  la  parfaite  counoiffamre  de  la  Langue 
Françoife ,  le  fnccès  de  Po/c^/ n'empècha^pas 
les  Gens  de-Lettres  de  continuer  leurs  travaux 
pour  perfeâîonnerde  plus  en  plus  cette  langue. 
L'Auteur  de  l^  Requête  des  Dictionnaires  que 
^  je  viens  d'analyfer  ,  Mébage  ^  Se  Tsl.  l'Abbé 
Furetière  «  s'en  occupèrent  avec  le  plus  grand 
zèle.  Ménagé  compofa  un  DiSionnaire  étymolo- 
gique  de  la  Langue  Franeoife  j  pour  donner  l'in- 
telligence de  la  force  deS;  mots&  de  l'ôrtho* 
graphe.  Et  Furetière  publia  un  Didionnaire  ^ 
dans  lequel  il  démêla  les  différentes  propriétés 
des  mots ,  &  leurs  diverfe&i^fiifications  ,  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  clarté.  Le  fuccès  de  cet 
ouvrage  lui  procura  une  qoereHe  bien.défa- 
gréable ,  &  qui  eut  les^nites^  les  plus  fachenfes^ 
11  étoit  membre  de  l'Académie  Françoife  ,  & 
en  cette  qualité-  il  avoit  connoifTance  du  tra?- 
vail  de   les.  confrères  pour   le  Didkionnairc 

Ziv 


$60.  ..  H  1  »  T  jo  I  n  *  .  ' 
de  ceeceCotnpagnie^.Or  ,  ceûn-ci  raccufôeflC* 
de  s*ètre  approprié  kprs  ctavaiut ,  8c d'ena^ 
rcôté  rhoiineur  Jk  le  profit.  FurttièrciR  défeti* 
dît  :  OB  s'échaaIEa  de  part  &  d  autre  j»  t&  le  fea 
-ajrant  pris  à  la  querelle  »  l'Académie  dédarr 
vacant  lo  iauteuil  que  remplifloit  cet  Auteur  i 
TAcadémie»       ... 

Senfible  à  cet  atfront ,  T Académicien  exdoi 
publia  un  Mémoire,  contre  les  primâpanx  Aca« 
démiciens  j  où  le.  fiel  de  la  fatyre  eft  verfé  i 
grands  flots.  Et.poor  difpofec  les  eQMrits  i  le 
r^cevx)ir  fàvarablenieiic  ^  ir  &^aver  un  tàk* 
daillon  qu'il  fit  iniprimer  au  fronrifpke  ^  à  la 
place  du  fleuron  ou  culrde-lampe^  ^ms  lequel 
on  avoir  defliné  un  diamant  placé  fur  une 
table ,  avec  cette  légende  J^  duro  perché  ^  èveroé 
Cette  allégorie.,  quoique  ingeiiieufè ,  n'ed 
étoir  pas  moins  piquante.  Le  fecréèaire  de  l'Aca* 
demie  j  nommé  Charpentier ^  .£e  chargea  de  la 
ielever«  A  la  rèted'uh  Mémoire  ^  eîi  réponfei 
€elui  de  Furaihre^  tl \fit  imprimer  ua  médaiU , 
kin^  au  milieu. duquel  étott  repréiÔRcé  ail 
excrcipent  humain  »  avec  cette  légende  :  Ak 
êxpulfo  corpare ,  çôtporis  fànit^s. 

C  eft  ainfi  quoii  traita  un  hodime-d*efpt:it^ 
auquel  ,  malgré  les  tdrrs  qu  il  pouvoir  avoir  î 
on  efl:  redevablejî'an  livre  excellent,  qui,  âte 
)ugement  du  ju^cieùx.  Auteur  de  la  BibRo^ 
thèque  francoift .,  «  eft  un  riche  tréfor ,  oi 
5>  l'on  trouvé. root  ce  que  l'on  peut  defirer 
9i  pour  rintellif^nce.  de  notre  langue  ».  C'eft 
fur.  le  fond  de  ce  Diâionnairei^  que  les  Jéfuiteii 
travaillèrent  à  compofer  le  Êuueux  Die* 
tionnaire  de  Trévoux» 
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• .  Ge  Ckarpemierj  malgré  fa  caufticité^  dotit  il 
4onnoic  fouvent  des  preuve^»  a  été  uq  de0 

{lus  zélés  panégyitftes  de  la  Langue  Françoife.; 
In  hiftôriett,  fort  connu  fous  le  nom  de  M« 
l^  Laboureur  ^  ayant  avancé  ,  en  \66o  ,  que  k 
Langue  Françoise  avoic  de  grands  avancâgesi 
^ur  la  Langue  Larine  >  Charpentier  fe  déclarst 
pour  ce  fèntitneàc.  Ge  qui  flonna  liea  à  cerctt 
déclaration ,  c'eft  qu'il  s-agilT^c  de  faire  deer 
infcriptions  pour  un  arc  de  triomphe  qo'oii 
de^t  étévet  è  la  gbtre  db  Lduis-U-Gtanié 
Les  amateurs  du  Latin  vouloient  employer 
cette  langue  morte  ,  &  notre  Académicien 
rrottvoit  miÉavais  qu'on  avilît  la  langue  que 
parloit  ce  Monarque  ,  en  n'en  faifant  poidt 
nTaçe.  Il  ^féteddit  donc  que  la  Langue  Fran- 
çoile  valoit  Bien  la  Langue  Latine }  ic  paràli 
plufienrs  preuves  qu'il  en  donne ,  en  voici  ahe 
irèsrremarquable. 

..:  «c  On  attaque  notre  langue  y  dit^l ,  fdt  ce 
»  que  ies  poms  François  n'ont  qu'une  mèm4^ 
^  terminairon  3  mais  ils  changent  par  l'attidfe 
^  qui  fait  dtftinâemeht^k  différence  dé  tods 
^  les  cas  y  &  ce  changement  opère  le  ftiêm<» 
^9  effet  que  la  di£fêrencede  la  terminàifon  dans 
j»  le  Latin  5  tnais  cette  variété  ne  fe  trouve  pas 
Im  même  Jdans  bien  des  terminaiibns  latines. 
4»  Dans  les  noms  neutres  »  il  n'y  en  a  poinc 
.*»  entre  le  nominatif  Se  l'accufatif  :  il  n'y  en  a 
-n  point  dans  la  cinquième  décHnaifon.  Dies  ^ 
M  au  fingulier  &  au  pluriel ,  eft  le  mcme.  Si 
n  on  critique  nos  articles  ^  le  Grec  en  a  ,  & 
1»  cependant  le  Latin  a  toujours  cédé  la  ftipé- 
I»  riorité  au  Grec  >>• 
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Pour  la  clarté.  Charpentier  prouve  que  Tar- 
langement  des  périodes ,  tel  que  nous  Pavons, 
ctoit  du  goût  des  Grecs.  Il  cite  Démétrius  de 
Phalère  ,  qui  vouioit  que  le  nominatif  fut  tou* 
|ours  le  premier ,  parce  que  c'eft  lui  qui  con- 
duit le  refte.  Il  cite  même  parmi  les  Romains  ,. 
QuintiUen  j  qui  critique  les  conftruâions  entor- 
tillées du  Latin.  A  Tégard  de  la  douceuc  det 
notre  langue  ,  il  la  prouve  par  des  argument 
tirés  du  Grec  même. 

Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'exeet^ 
Icnce  de  la  Langue.  Françoife  y  publié  à  Paris  en 
i^8j  ,  en  1  vol.  i/2-8^.  il  faut  voir  ,  dis-^|e, 
^dans  ce  livre  le  développement  de  toutes  cet 
preuves. 

La  langue  la  plus  riche,  eft  celle  qui  a  le 
plus  de  mpcs ,  non  pas  pour  (ignifier  une  même 
chofe ,  mais  pour  ngnifier  diverfes  chofes  ;  & 
ces  fynonymes  que  quelques  langues  fe  vantent 
d'avoir  ,  en  marquent  plutôt  la  pauvreté  que 
l'opulence  :  or  ,  c'eft  un  avantage  de  notre 
langue  de  n'avoir  point  de  fynonymes ,  quoi- 
qu'elle ait  une  niulritude ,  prefque  infinie,  de 
motSjCo  m  me  la  fait  voir  XhhhèGirard^àzxiS  fott 
Traité  des  Synonymes  de  ia  Langue  Franfoife  : 
mais  ce  n  eft  point  affez  de  connoître  ces  mots 
,pour  favoir  cette  langue,  &  pour  l'écrire >  il 
faut  encore  former  fon  ftyle  fur  les  meilleue 
modèles.  Dans  cette  vue,  5o/7«^ki  vouioit  qu  on 
choisît  un  certain  nombre  de  livres  déclarés 
par  TAcadcmie  ,  exempts  de  fautes  quant  au 
langage.  L'Académie  n'a  pas  encore  rendu  ce 
fervice  au  Public  -,  mais  l'Abbé  d'O/ivcr  ,  Tun 
defes  principaux  membres,  a  examiné  gram- 
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maricalecneiit  ceux  de  nos  ouvrages  François 
donc  le  mérite  eft  reconnu^  &  il  a  jugé  que 
nous  n'avions  rien  en  François  de  plus  châtié 
pour  le  ftyle  ,  que  les  poeiîes  de  Racine  j  8c 
celles  de  Boileau. 

Il  eût  été  à  defirer  que  cet  homme  de  Lettres 
nous  eût  indiqué  aufG  ceux  de  nos  ouvrages  ea 
profe»  qui  méritent  d*ctre  confultés  pour  U 

Eurecé  du  langage  :  mais  d'autres  occupations 
créraires ,  non  moins  importantes  pour  la  pec-* 
feâion  de  la  Langue  Françoife  ,  l'empêchèrent 
de  fuivre  cette  carrière.  Il  s'impofa  une  autre 
lâche,  fans  doute  plus  fatisf^ifante  que  celle-làj 
&  qu'il  remplit  avec  le  plus  grands  fuccès  ;  ce 
fiic  de  déterminer  la  forte  de  modulation  qu*il 
fkuc  obferver  dans  la  prononciation  des  mots 
^ar  rapport  aux  diyerfes  fyllabes  qui  les  icorn^ 
lofent  4  &  aux  différens  accens  qui  les  diftin* 
^enc  >  car ,  comme  dahs  la  mufique  il.y  a  àet 
lEons  plus  ou.  moins  hauts ,  plus  oii  moins  rapi«- 
dès  y  Se  toujours  combines  avec  une  grande 
variété  ,  de  même  il  y  a  dans  nos  paroles  de 
^ttzins  ports  3  ou  de  certains-  abaiflemens  de 
foîx  ,  beaucoup  moins  fenfibles  ,  ileft  vrai  , 

?ae  dans  le  chant ,  mais  cependant  très-réels  > 
éft  ce  qu'on  zppeleprofodie.  Or,  l'Abbé  d*0/i- 
yet  compofa  la-deflfus  un  ouvrage  qui  eft  un 
Èvre  eflfentiel  pour  la  langue.  C'eft  une  des 

5~rodu6tions  la  plus  belle  de  cet  illuftre  favant.' 
"bus  les  Grammairiens  lui  ontteriduce  témoi--' 
jnage  ,  &  l'Auteur  même  d'une  'Dijjcrtaiioh 
m  forme  d'entretien  fur  la  Profodie  Franfoife  j  * 

:^'^.  Elle  eft  imprimée  à  la  tccc  du  premier  volume  du 
tyzéiionnaire  Royal  Angiois  &  François ,  &c.  Par 
Boyer. 
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a  avoué  en  faire  beaucoup  de  cas  ,  &  ii*avQlt 
publié  la  fiepne  que  pour  relever  quelques 
lemarques  eilèntielles  qui  fonc  échappées  à 
rillttftre  ÂcadctDÎcien. 

Enfin  ,  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  per- 
feâionner  la  Langue  Françoife  ,  un  profond 
Grammairien,  (t  célèbre  fous  le  nom  de  Dumar- 
Jais  j  vpuluc  expUqa^r  Içs  di£Férens  fens  qu'oa 
peut  donner  au  même  mot.  A  cette  fin ,  iï 
cpmpofa  ua  Tra^  4es  Trop  es  j  qu'on  regarde» 
avec  raUbn  »  comme  un  coef-d  œuvre  de  rai- 
Ibnnemenc  *,  Il  développe  en  homme  de 
génie  ce  qui  conftitue  le  ftyle  figuré  ,  &  fait 
iR>ir  combien  ce  ftyle  eft  ordinaire  Se  dans  les 
^rits  ^  &  dans  les  converfations. 

C'eft  une  chofe  déplorable  qu'ici  fanant  fi 
iclairé  &  fi  philofophe  ^  ait  toujours  vécu  dam 
la  médiocrité ,  pour  ne  pas  dire  d^ns  Tipcli*! . 

Sence.  Il  étoit  >  dil^  M.  de  Fçltaire  y  4^  nopp^^re 
C  ces  (âges  obfçurs  j  oui  viyet^t  ^qtr'eux  d^ns 
la  communication  de  la  raifon  ^  ignorés  dei 
Çrands  ^  ^  très-redoutés  de  ces  charlaran$  ^r{ 
t0uç  genre  ^  qui  veulent  dominer  fur  lesefprits. 
Fontenelle  difoir  de  lui  *  ^'^  Iç  rfigaud  le  plus 
fpirituel  »  &  V homme  dUJpr'u  Ip  plus  nigaud 
que  je  connoijfe.  C'eft  un  bon  mot.  Au  |:efte, 
Dumarfais  avoit  ^  comme  tous  les  vrais  Philo- 
fephes  y  beaucoup  de  délicarelle  y  Se  peu  de 
talent  de  fe  faire  valoir.  Je  Tai  connu  très-par* 
dculièremenc ,  &  j'étois  toujours  enchante  de 
l'entendre  parler  dos  divers  éyènemens  de  fa 

*  On  appelle  Tropes  des  rçrniçs  dont  on  change  8c 
renverfe  l'ufage.  Ce  mot  cft  Grec ,  3c  (ignifie  vertQ, 
je  change  ,  je  ccnverfe. 
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^fie ,  avec  une  candeur  qui  faifoit  bien  TclDge 
^^ie  fa  belle  ame.  Sa  parure  ordinaire  coo- 
^ftoic  en  un  manteau  de  drap  écadàte  »  qvTA 
»orroit  prefque  en  tout  tetiips.  11  étoit  né  1 
alarfeille  en  iSfi ,  &  rhoutut  i  Paris  en  175É, 
3lgc  de  quatre-vin^t  ans. 

Le  caraâère  dé^flrtiplieit^  Se  de  nobleflè  qui 

îèft  propre  à  la  Lahgue  ÏFrançoife ,  ne  fe  troui^ 

^èrè  dahs  les  autres  langues^  comme  Vchktvù 

tort  bien  f  Auteur  des  EJfàisfur  fHifioirc  éts 

JBciles^Littres  j  Sciences  &  Arts  j  à  Tartide 

<jrahimaire  de^  Langues.  La  Langue  Italienne 

^ft  trop  ehjouée,  ttôp  badine,  tnw)  folâtre j 

la  Langue  E^agnoie  a  trop  d*etiflure  »   de 

^tartrtpe  St  d'orfen talion  j  &  les  Langues  AUe- 

j^liAde ,  An^loife ,  Tiirque ,  Per&hrie ,  Arabe  , 

'tcc. ,  trop  de  dureté  ou  de  rudèfflè.  Toutes 

*jfci  laajgùft  dérivent  du  mélange  du  latin  avec 

-^éelte  œs  BaAîttes.  La  pbs  tichô  de  toutes 

^«S^  lâhgiies  eft  tArabe  r  elle  eft  fi  variée  , 

'%kî^kDe  a  prefqu'autant  de  di^deâes  quel'?fe 

Trdvihces.'  En  effet  ,  qddlque  les  Syriens , 

les  Eihyopiens,  lei  Maures^  les  Egyc^riens  , 

les  Barbares ,  les  Mauritains  &  les   Yemens 

Ipàrient  la  Langue  Arabe  »  ^  ont  cependant 

Jnen  de  la  pâme  à   s'éhtehdre  les   uns  les 

Hixties. 

'  "Patmî  toutes  les  langues ,  îl  fdut  dîftiiiguer 
*fur-iôttt  la  Chliiôife  ,  parcd  qu'elle  a  des 
*ffhgûiatîtés  qui  lui  font^  propres.' Premîère- 
Snent  oh  compte  jdfauifoîfclnre- dix  thille 
'4àraftères.  Eh  ftconë  lleù^  «eè  cârâârèresne 
^driheiit  ^  par  lem  cbifibinuifôns  ^  ni  fytlabes> 
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ni  mots  :  ils  ne  font  que  peindre  les  objets 
qu'ils  dcfignent.  On  a  beaucoup  écrit  pour 
comprendre  cette  langue  ;  mais  on  a  compofé 
plus  de  Diâionnaires  que  de  Grammaires ,  & 
perfonne  n'a  pu  découvrir  d  où  elle  tire  fon 
origine. 

Au  refte ,  dans  toutes  les  langues  la  Gram- 
maire renferme  toutes  les  règles  qui  leur  font 
propres.  Elle  enfeigne  à  décimer  les  noms ,  à 
conjuguer  les  verbes  ,  à  conftruire  toutes  les 
parties  du  difcours ,  à  connoître  la  force  natu- 
relle &  la  propriété  des  mots  ;  enfin  à  com- 
prendre la  railon  de  leurs  terminaifôns  &  de 
leur  arrangement. 

Or ,  comme  dans  la  Grammaire  j  de  quel- 
que langue  que  ce  foit  j  il  y  a  deux  parties  prin- 
cipales \  favoir  ,  le  vocabulaire  ou  la  connoif- 
fance  des  mots  >  la  fyntaxe  ou  l'arrange  ment 
du  difcours  ,  &  la  conftruâion  des  phrafes  » 
des  perfonnes  ingénieufes  ont  imaginé  diifé- 
rens  ftratagemes  ,  par  lefquels  on  peut  faire 
de  chacune  des  langues  connues  ,  ta  clef  ie 
toutes  les  autres  ;  de  manière  qu'on  peut 
mettre  l'homme  le  moins  lettré  en  état  d'écrire 
d'une  manière  intelligible  ,  dans  les  langues 
qui  lui  font  parfaitement  inconnues. 

Le  premier  qui  s'eft  occupé  férieufement  de 
cet  objet,  eft  le  fameux  Abbé  Trithèmcj  dont 
il  a  formé  un  problème  qu'il  a  énoncé  en  ces 
termes  :  «  Trouver  un  fecret ,  par  le  moyen 
.n  duquel  un  homme  qui  n'a  jamais  appris  les 
9>  langues  étrangères  ,  pui(Iè  j  en  moins  de, 
t>  trois  heures  ^  favoit  écrire  en  grec  ^  en 
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-^  aïabe  ,  en  hébreu ,  en  latin  ,  &c.  fans 
^  aucune  fauce  contre  la  Grammaire  ;  &  fous 
»  ce  difcours  attacher  un  fens  {  &  un  fcns 
19  même  de  la  langue  propre  )  fous  tout  autr» 
9»  fens  que  Ton  voudra  ,  qui  ne  puifle  être 
a»  jamais  découvert  que  par  ceux  avec  lefqueb 
>»  on  fera  convenu  du  fecret  *u 

Pour  réfoudre  ce  problême  ,  l'Auteur  a 
écrit  quantité  d'alphabets  ,  dont  chacun  con- 
tient les  vingt-quatre  lettres  rangées  verticale- 
ment ,  &  à  coté  de  chaque  lettre  répond  un 
nom  ,  un  verbe ,  ou  un  adjeftif.  Par  ce  ftrata-* 
gcme,  TAbbé  Trithème  prétend  quon  pourra 
compofer ,  en  quelque  langue  que  ce  foit ,  un 
difcours  qui  aura  deux  fens  »  un  découvert.  Se 
l'autre  caché. 

Veut-on  5  par  exemple  ,  compofer  en  latin  , 
quoiqu'on  ignore  le  latin,&  donner  à  quelqu'un 
e0  cette  langue  un  avis  fecret  ?  Il  faut  con- 
fuiter  les  alphabets  de  l'Auteur  ,  &  écrire  les 
inocs  qui  font  placés  auprès  des  lettres  donc 
on  a  befoin  pour  compofer  cet  avis.  Ces  mots 
forment  un  fens  fuivi  ,  &  abfolument  con- 
forme aux  règles  de  la  Grammaire.  On  i^donc 
écrit  en  latin  fans  favoir  cette  langue.  On  trou^ 
vera  le  développement  de  cette  doûrine  dans 
la  Pofyographie  de  cet  Abbé  5  &  commece  livre 
cft  fort  rare  ,  on  peut  y  fuppléer  par  lextrait 
<^'enafaitM.  CA^zn^^ax^  Auteur  de  la  JSiA/io- 
ihèque  Grammaticale. 

L'exemple  que  cet  Auteur  donne ,  fuffit  pour 
juger  que  le  problème  de  l'Abbé  Trithème  ^ 
ci-deifus  éuoncé^  eft  adèzbieii  réfolu  parles 
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^phabers  ,  &  que  cet  Auteur  avoîc  qaelqim 
iai(bii  de  fe  vanter  qu'il  pouvoir  exprimer  {m 
penfées  en  coures  les  langues  du  monde  »  quoi^ 
qu'il  en  ignorât  beaucoup.  Auffi  fadécoavertt^ 
loi  infpiroic  ranc  de  vanité ,  qu  il  difoit  qu'èltM 
lai  avoir  éré  faire  par  le  moyen  de  la  révéusui^n^ 
Per  reveladoncm  j  dit- il ,  ncfcio  cujtts  :  main 
le  P«  Cofiadeau  ^  connu  par  un  traité  hiâxmques 
&  critique  fur  le  ligne  de  nos  pen£ée8  ^  étcÀXM 
porté  à  croire  que  l'Auteur  tenoir  cetce  inven*i& 
don  du  diable.  Malgré  cette  jaâance^&  cew 
révélation  prétendue^  on  a  eftimë  la  Polyogra«* 

i^Iûe  ce  qu  ellç  vaut  ,  très -propre,  à  remplÎKj 
'objet  de  Vkxmm  f  mais  tfon  i  nous  faire  cotii^ 
fi^içre  tomei  les  langues. 

Dans  la  vue  de  remplir  ce  dernier  olrfet 
M*  le  ^séfiâont  des  Sroffis  y  Auzew  dix  Mica: 
mfmçda  langage^  ci-devant  cité  ^  apropoi^l 
Archiologue  univerfcl  j  c'eft^-dire  ^  un  Diâio 
naire  pouctoatesies  langues  connues  j  oiii*4ifl 
logie  des  noms  feroit  déduite  des  ibcm 
conmiunes.  £t  l'Auteur  de  VAm^tonuÊ  àt 
Langue  Latine  j  d'après  b  ffAiême  ou  les  iài 
de  M^  des  Brqffes  j-tL  fonhé  un  fyftèmft  fur 
compoficion  des  langues  y  lequel  confifte  à'  é 
compofec  chaque  mot.  Ceae  décompbitti^ji 
étant  bien  faite ,  où  trouvera  ^  feloii^ltti,^  ifj^mi^ 
ficanf  dumou  ' 

Pouc  parvenir  i  Udéjçoovèrte  de  ce  ^V^ 
ficatif ,  il  faut  remarquer  lo/qne  k  fignnnfi^ 
non  de  xhaque  mot  eft  concentrée  «Km  ce 
qu'il  y  a  d'immuable  y  if  eâi-il  qu'une  l^inii^ 
x^%  que  dans  ies^mots  qui, ÛP  destinent^  b 

fignificatif 
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Cgnificarif  de  chaque  iriot  eft  ce  qui  refte  de 
la  fouftraâion  de  la  cerminaifon  du  génitif  fin* 
gulier  ;  j  ^.  que  comme  les  verbes  ont  trois  for- 
mateurs y  favoir ,  le  préfent ,  le  pàffé  de  l'indi- 
catif Se  le  .fupin  j  ils  ont  ordloairement  trois 
fignificatifs  différens. 

Après  avoir  établi  ces  principes  •,  l'Auteur 
de  VAnatomic  de  la  Lansue  Latine,  donne  une 
lifte  de  plufieurs  monoiyllabes  y  prépoûtions 
&  parties  finales  des  noms  compofés  ,  dont  il 
fait  voir  Tufage.  C'eft  à  l'ouvrage  qu'il  faut 
recourir  fi  l'on  veut  bieii  comprendre  ce  fy  ftcme 
&  fon  utilité. 

Ce  travail  eft  le  dernier  effort  qu'on  a  fait 
pour  connoître  l'analogie  des  langues.  Il  devroit . 
donc  terminer  Thiftpire  de  la  Grammaire  y  mais  - 
il  rôfte  à  fixer  l'efprit  du  Leâeur  fur  les  mots 
Langue  &  Langage  ;  &  à  l'occafion  de  ce  der- 
nier j  il  convient  de  donner  une  idée  de  la 
Lbgomanïe  :  c'eft  l'art  de  connoître  les  hommes 
pat  leurs  difcburs  ,  c'eft-à-dire  ^  par  le  rapport  ', 

3a'il  y  a  entre  les  opinions  &  le  langage  y  je 
is  le  langage  Se  non  la  langue  -,  car  il  faut  bien 
diftinguer  l'un  de  l'autre.  La  langue  eftl'affem- 
blage  des  mots    &  l'ordre  grammatical  qu'on  ; 
leiir  donne  dans  le  difcours  ;  &  le  langage  eft 
l'accent  des  paffions  &.  le  bon  fentiment  que  . 
chaque  homme  ajoute  à  fes  difcours.  C'eft  le  ' 
langage  qui  donne  à  la  langue  d'uii  homme 
i'ame  ,  la  force  ,  la  grâce  ,  l'harmonie  &  le 
coloris  du  difcours  :  if  eft  donc  l'image  du  fen- 
timent ,    l'expreffion  des  affe£tioûs  fenfibles  , 
relies  que  fa  douleur,  le  plaifir,  la  joie  ,  le 

Aa 
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tranfport  des  pallions.  La  langue  &  1q  lang^  . 

fonr  donc  les  expieffions  de  la  penfée  &  m 

fenriment. 

De-là  il  fuit  que  la  langue  eft  la  voix  de 
refprit ,  &  n'exprime  que  les  id^es  ,  &  que  le 
langage  eft  la  voix  du  cœur  j  donc  il  peint  les 
mouven^ens.  La  langue  convainc  ,  démontre^ 
&  le  langage  touch;?  ,  émeut. 

Cela  pofé ,  on  peut  conaoître  le  caraâète 
de  chaaue  homme  en  particulier ,  par  fon  lan- 

f;age.  Auflî  Diogène  voulait  qu  on  éprouvât 
es  hpmmes  comme  les  pots  de  terre ,  parles 
fons  qu'ils  rendent.  Socrate  difoit  i  ceux  qui 
l'abordoient  pour  la  premiçre  fois  :  Parle ^  fi 
iu  vcuxj  que  je  fachc  qui  tu  es.  Le  père  (le 
Milord  Sçhaftesbury  y  célèbre  Morali(^e  ,  pen- 
foit  de  même  :  il  ne  demandoit  d'un  homme, 
quel  qu'il  fût ,  pour  le  cohnoître ,  <^ue  c^e  reii- 
tendre  parler  :  qu'il  parle  coaimc^  il  voudra , 
difoic-it ,  pourvu  qu'il  parle ,  c'eft  aflfêz.  Coto- 
mentcela  pouvoitil  avpirlieu?  Le  voici  fri- 
vanc  les  obfervations  des  Logonjanciens. 

Le  langage  du  votiiptueù-x  eft  mou;  celui  J9 
l'homme  colère  eft  très-défordoQoé'  :  il  neft 
jamais  modéré  &  ^wa  même  modulation; 
celai  du  parefteux  eft  lejit  comme  (es  a(5liotis: 
le  négligent  peut  avoir  un  langage  agréabk» 
mais  limanoue. toujours  d'énergie  »  &  fa  langqe 
n'a  ni  préciuon  ni  corre6kion.  L'eavieux  6t  le 
jaloux  font  afTez  bedtix  parleurs  ;  mais  leur 
langage  n'eft  point  abfolument  agréable.  L'en- 
vieux eft  cauftique,  pointilleux^  difeixr  4e  boitf.. 
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mots  î  11  iàit  rite ,  &  indigne  en  mêttrt-Wttipj 
tewx  qu'il  amufe* 

Le  langage  de  raihbîtleut  eft  tantôt  enÔé  6t 
fupetbè ,  tantôt  tâmpaiit  8c  bas  :  celui  deravatô 
eft  tout  oppofé  à  celui-ci ,  toujours  timrdd  > 
rampant  ^  &  même  bas  jufqu'â  l'excès  $  ôc  le 
langage  d'un  hpmme  léger  &  frivole  ne  formô 
jamais  un  raifonnement  fuivi. 

Les  hommes  téméraires  &  incon(îdérés  ont 
une  vélocité  &  une  abondance  ftérile  de  pa* 
rotes  :  ils  parlent  en  même-temps  qu'ils  pen- 
fent ,  &:  quelquefois  (ans  fe  donner  la  peinô 
de  penfer.  Les  hommes  taciturnes  font  quel** 
quefois  d'tm^profônd- jugement  ^  mais  la  taci« 
turnité  peut  venir  aoflfî  a  habitude  >  d'ignorance» 
de  ftupidité  ou  d^ôrtueil. 

Les  hoc^mes,  de  raÏÏe  nailTance  ânt  toujours 
un  langage  ^flier^  Les.pédans  font  des  purïf« 
tes  &  des^èiifluyettS*  Les  diflîpateuts  défendent 
&  condamileiit  tout -à-<  tour  les  mêtnes  opi- 
nions/ Les  hommes  c[ûi  s^échaufFent  pour  fou^ 
tefiit  ce  qu'ils  ne  favent  pas  »  font  dos  gens  inf- 
lruit3  ordinairement  fur  quelque  matière ,  mais 
qui  ont  la  vanité  d'en  conclure  qu'ils  font  unî- 
verfels  j  &c.  En  un  mot ,  chaque paflion  a  fes 
accents  &  fa  logique  »  &  par-coniéquenc  une 
langue  &  un  langage  qui  lui  fonr  propres.  On 
reçonnoît  le  Sage  à  les  difcours  modérés  ,  &  au 
ton  uniforme  qu'il  leur  donne  ^  quoiqu'il  foic 
paflionné  pour  la  vertu  ^  il  ne  fe  permet  aucun 
excès* 

En  vôîlà  aflez  pour  donner  une  notion  fuflî- 
fante  de  la  Logomancieé  Les  perfonnes  qui 

Aaij 
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feront  carîeufes  d*en  approfondir  les  dét 
doivent  avoir  recours  à  la  féconde  éditio 
la  Bibliothèque  Grammaticale.  C'eft  la  p 
de  cet  ouvrage  la  plus  curieufe  &  la 
agréable. 
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H  I  S  T  O   r  R  E 

DELA 

RHÉTORIQUE 

E  T     D  E 

U  E  L  O  Q  U  E  N  C  E. 

X  L  y  a  une  grande  différence  entre  la  Rhé- 
torique &  rÉioquence.  La  Rhétorîaue  eft 
Târt  de  parler  ;&  rÉldc[uence  Part  de  per* 
fuader.  On  peut  favoir  bien  parler,  &  ^norer 
le  fecret  de  gagner  les  cœurs,  de  toucher  &  de 
blaire  en  inftruifant.  Le  Rhétoricién  enfeigne 
a  bien  dire ,  &  Thomme  éloquent ,  ou-l'Orar 
teur ,  apprend  à  exciter ,  par  le  talent  de  la 
parole  ,  ou  Tarrangement  du  difcours ,  les 
paflîons  de  ceux  ^u'il  v^eut  faire  pencher  du 
côté  où  il  a  deffein  de  les  conduire.  On  pré- 
tend que  le  mot  Rhéteur  eft  tiré  du  mot  Grec  , 
Jui  fignifie  dire  j  &  que  celui  de  Rhétorique 
érive  de  celui-ci.  Tout  le  monde  fait  qu'il 
vient  ^Oratory  Difcoureur,  Beau -Parleur  : 
Difcendi  PerUus  j  Facundus  >  Difertus  ^ 
Eloquens. 

Quoique  cette  diftinéHon  entre  la  Rhétori- 
que &  PÉloquence  foit  bien  réelle,  &  très- 
iendble  ,  les  PcofeUèurs  de  Rhétorique  corn- 
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J prennent  néanmoins    fous   un  même  nom, 
*arc  de  parlçr  Se  l'art  de  perfuader ,  emendant 
Tun  &  l'autre  par  le  mot  Rketoriaue.  Âuffi , 
Arijlotc  a  défini  cet  art  la  faculté  de  voir  dans 
cbaqiis  chofe  ce  qui  eft  propre  â  pçrfuadet  ; 
(  Facultas  videndi  in  una  quaque  re  y  quod  in  ta 
€ji  ad perfuadendum  idô/ieum  {i).   Etlefavant 
Auteur  de  plufieurs  belles  DilTertations  foi 
roriglnf  df  les  progrès  de  l'Éloquence  âgoïs  U 
Grèce,  a  confondu  cer  art  avec  celui  de  la 
Rhétorique ,   parce  qu'ils  ont  pris  naiflance 
•  dans  le  même  temps ,  &  qu'il  eft  difficile  qu'on 
homme  qi|i  a  de  Vim^gination  ,  qn  f^faht  un 
choix  de  mots  dont  il  veut  fe  fervir  pour  expri- 
mer fes  penfées  ,  en  les  plaçant  dans  le  tneil* 
lôUç  ordïe  qu'il  eft  pofiible  ,  en  qupi  confifte 
iVt  d^t  parler  ,  ne  fente  en  mêfiîe-teinps  les 
Qcnemens  dont  il  doit  revêtir  fon  difçours  pour 
le  rendre  plus  agréable  ;  ce  qui  eft  l'^rt  de 
^'0^at§^r, 

Cee  art  eft  prefqu'aiifli  ancien  que^  Tufage 
de  la  parole ,  cette  peinture  de  nos  idées  par 
l'organe  de  la  voix  ,  &  qui  formée  l'eflènce  & 
la  gloire  de  l'homme  ,  en  le  diftii^giiant  des 
êtres  ^yec  lefquels  il  partage  les  fruits  de  la 
terre  y  je  veux  dire  les  aniipaux« 

Les  Grecs  font  les  premiers  peuples  qui  ont 
connu  les  beautés  de  l'Éloquence  ;  &  ne  pou- 
vant croire  qu'un  ^rt  Ci  merveilleux  &  (1  utile 
fvkt  une  invention  humaine  ,  ils  ont  prétendu 
qu'il  avoir  été  envoyé  du  Ciel  ,  que  c'eft  un 
préfent  que  les  Dieux  avaient  fait  ^ux  hom* 
mes  ;  de  voici  cQn)ine>K« 
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Jhns  le  premier  âge  du  inonde ,  les  hommes 
voienr  dans  les  campagnes ,  brouranc  l'herbe 
^noie  les  fêtes  fauvages ,  &  fe  retirant  comme 
Les  dans  les  cavernes  ,  ou  dans  le  fond  des 
vcts.  La  ra*(bn  ne  les  éclaîroit  pas  aflèz  pour 
a'ils  connnflènr  les  avantages  qu'ils  trouve^ 
•ienc  i  former  entr'eux  des  fociétés  ;  ils  fe 
îfotenr  aa  contraire  une  guerre  cruelle  »  Se 
Mnbartoîent  fans  ce(Tè  y  ou  pour  le  gland  dont 
s  fe  nourriffoient ,  on  pour  les  objets  de  leurs 
■(lions  :  les  plus  (bibles  croient  op(>ri!ncs  par 
s  plus  forts  ;  &  ceux-ci  Tétoient  à  leur  tour 
V  les  animaux. 

Dépourvus  de  cous  (ecours ,  &  attaqués  de 

His  côtés  »  ik  pcriilbient   dans  un  ftupide 

lence ,  fi  -  Prométhée  n  eût  intercédé  pour  eux 

iprès  de  Jupiter.  L^  Souverain  des  Dieux  eft 

Hicbédecompaflîon  ;  &  après  avoir  délibéré 

ttles  diffcrens  moyens  de  remédier  à  ces  dé* 

vdres ,  il  fe  détermine  à  leur  envoyer  la  Rhé- 

*îqae.  Jupiter  ordonne  donc  i  Mercure,  l'un 

^  fes  fils ,  de  porter  cet  art  aux  hommes ,  non 

^tir  le  donner  à  tous  généralement ,  mais  afin 

*tï  faite   part  à  ceux  qui ,  par  leurs  difpo- 

l^ons  naturelles ,  feroienr  capables  d'en  faire 

•  ^  bon  ufage  ,  tant  pour  leur  propre  confer- 
■•ion ,  que  pour  celie  de  leurs  lemblables* 

:  ^^ercure  exécuta  les  ordres  de  Jupiter  j  St  à 
^tiire  quils  connurent  la  Rhétorique  ,  ils 
Î^Omnirem  leur  misère  ,  &  rougirent  de  la 
*^  brutale  qu'ils  menoient  au  milieu  des  ani- 
»iix.  Ils  ceflent  donc  de  fe  faire  la  guerre  y 

•  Rapprochent  peu-à-peu  les  uns  des  autres  y. 
fefcendent  r^es  montagnes  ,  s*a(Iembtem  par 
îûupes  en  diffcrens  cantons  j  &  feur  induftrie 
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s'augmencant  à  proportion  de  leurs  progrès 
dans  Tare  de  parler ,  ils  bâtiiïenc  des  villes , 
en  partageant  les  habitans  en  plufieurs  clafiTes, 
érabliffent  des  loix  fous  Tautorité  defquelles  ils 
puiflènt  vivre  en  sûreté  y  Se  nomment  des 
Magiftrats  pour  les  faire  obferver. 

C'eft  ainfi  que  par  les  feules  armes  de  la 
Rhétorique,  l'homme  fort  de  fa  ftupidité, 
s'élève  à  la  grandeur  fouveraine  ;  &  ceflfant 
d'être  le  jouet  des  animaux ,  devient  le  maître 
abfolu  de  tour  ce  qui  refj^ire  fur  la  terre. 

Le  favaht  Auteur  qui  nous  a  tranfmis  ce 
récit  (i) ,  ajoute  qu'en  le  dépouillant  de  ce 
que  la  fable  y  a  mêlé  de  circonftances  mer- 
véilleufes ,  on  y  trouve  une  exafte  &  fidèle 
peinture  de  l'état  où  j  félon  les  anciennes  tra- 
ditions ,  la   Grèce  s'étoit  trouvée   avant  que 
l'Eloquence  en  eût  chalfé  la  barbarie.  £n  eflet» 
les  Grecs  vécurent  dans  cet  état  jufqu'au  temps 
où  les  Egyptiens  amenèrent  des  colonies  dans 
la  Grèce ,  &  y  apportèrent  leurs  fciences ,  leur 
religion  &  leurs  loix.  Et  parce  que  Mercure 
étoit  honoré  en  Egypte  comme  l'inventeur  des 
lettres  &  le  Dieu  de  l'EIoqueace  >  les  Grecs 
l'invoquèrent  y  &  les  premiers  d'entr'eux  qui 
fe  diftmguèrerit  par  l'Eloquence  ,  furent  re- 
gardés comme  les  fils  ou  comme  les  dîfciples 
de  ce  Dieu. 

Linus  j  le  plus  ancien  que  l'on  connoiilè  § 
avant°/."c.   f©  fignala  par  l'invention  du  Rythme  ,  d'où 

(i)  M.  Hardîon  ,  dans  fa  Première  Dîjfertation  fur 
l'origine  &  les  progris  de  la  Rhétorique  dans  la  Grice  , 
tome  XIII  des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  hÇ* 
cripdons  &  Bel/es  -  Lettres. 
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s'eft  formé  le  nombre  oratoire  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
une  certaine  mefure  dans  le  difcours  ,  qui  le 
rend  harmonieux.  Orphée  fut  fon  difciple.  Il 
entreprit  de  dompter  la  férocité  des  Odryfiens, 
peuple  fauvage  des  environs  du  mont  Pangée , 
dans  la  Thrace.  La  douceur  &  Tinfinuation 
furent  les  feules  armes  dont  ii  fe  fervit  ;  & 
comme  il  réuflît  dans  fon  entreprife  ,  ce  mi- 
racle parut  auflî  grand  que  s'il  eût  adouci  la 
férocité  des  lions  &  des  tigres.  Puifqu  il  étoit 
queftion  de  miracle  »  il  n'en  coûta  pas  davan- 
tage de  dire  que  les  forets,  fenGbles  aux  accens 
de  fa  voix ,  lavoient  fuivi  pour  lentendre. 

Amphion  fit  un  autre  miracle  à  fon  tour  » 
qui  n'eut  pas  moins  de  célébrité  que  celui 
a  Orphée.  Connoiflant  tout  le  danger  que  cou- 
roient  les  Thébains  de  laifTer  leur  ville  fans 
enceinte  ,  il  le  leur  repréfenta  avec  tant  de 
force ,  que  tous  à  l'envi  travaillèrent  à  Ten- 
tourer  de  murs  \  8c ,  foutenus  ou  animés  par 
TElçquence  d' Amphion  j  l'ouvrage  fut  achevé 
avec  tant  de  promptitude  ,  qu'on  dit  que  les 
pierres  s'étoient  venues  placer  d'elles-mêmes 
les  unes  fur  les  autres. 

L'hiftoire  ajoure  que  c'eft  par  les  fons  de  fa 
lyre  que  ce  prodige  fut  opéré  ;  mais  cette  lyre 
lî'ctoit  autre  choie  que  fa  voix ,  organe  de  fon 


quelqu'imparfaite  qu*< 
fût ,  c'étoit  de  l'Eloquence  ;  &  telle  qu'elle 
étoit  elle  put  furprendre,  par  fa  nouveauté,  des 
peuples  encore  (Impies  &  grodiers ,  6c  faire 
fur  leur  efprit  de  plus 'vives  impreflîons  que 
dans  des  fiècles  éclairés  n'en  fetoit  TEloquence 
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des  plus  grands  Orateurs.  Ceft  poat  cela  qae 
les  premiers  qui  la  cultivèrent  furent  regiraes 
comme  des  hommes  extraordinaires.  On  les 
crut  infpirés  des  Dieux  ;  &  les  honneurs  qu  on 
leur  rendit  excitèrent  l'émulation  de  tous  ceux 
qui  fe  fentirent  capables  de  les  imiter. 

M.  Hardioi^  qui  nous  inlbuit  ici,  dit  que  cet 
aiguillon  de  la  gloire  fit  de  (i  grands  progrès, 

3ue  dès  le  temps  du  (îége  de  Troie  elle  ctoit 
éjà  bien  connue  dans  la  Grèce.  Phœnix  avoir 
écé  envoyé  à  Troie  avec  Achille  ,  tant  pour 
lui  apprendre  à  bien  parler  j  que  poar 
rinftruire  dans  Tatt  de  combattre.  Nous  bfbns 
dans  Homère  que  les  jeunes  gens  d'Etotie  fc 
difputoient  le  prix  de  l'Eloquence  :  &  NefiùT 
eft  défigné  dans  Tlliade  par  la  qualité  d'Ora- 
teur des  Py liens  ,  plutôt  que  par  celle  de  Rot 
de  Pylos^  comme  fi  la  première  eut  été  pins 
honorable  que  li  féconde. 

Il  y  a  plus  :  Calliope  eft  la  Mufe  de  l'Elo- 
quence y  &  tient  le  premier  rang  entre  les 
autres  Mufes  >  parce  que ,  félon  Héjioie^  c'cft 
elle  qui  accompagne  les  Rois  &  les  fait  ref- 
peéker  de  leurs  peuples. 

De  -  là  il  fuit  que  la  Rhétorique  avoit  été 
réduite  en  art  long- temps  avant  ffomère;  & 
Denis  d^HalicamajJe  a  écrit  même  qu'il  n'y  â 
aucune  figure  de  Rhétorique  dont  Homère  n% 
fe  foîr  férvi.  Le  fubtil  Rhéteur  ffermcgène 
prétend  auffi  qu'Homère  eft  le  plus  parfait  des 
Orateurs ,  comme  il  eft  le  plus  parfait  des 
Pocces,  Enfin ,  Quintilien  le  donne  pour  le 
meilleur  modèle  que  puiffènt  imiter  ceux  qat 
afpirent  à  devenir  Orarears. 
J.  €•  Cependant  1  Eloquence  Grecque  ne  s  expn- 
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moît  qu'en  vers  ,  &  on  dédaigna  long-temps  la 
profe  »  dont  le  langage  humble  &  rampant  ne 
s'éleva  que  fort  tard  à  une  magnificence  égale 
â  celle  de  la  poéfie.  C'eft  un  fait  confiant  qu'on 
ne  commença  que  plus  de  trois  cens  ans  après 
Homère  à  publier  des  écrits  en  profe.  Le  pre- 
,mier  qui  en  fit  ufage  fe  nommoit  Pherecide  ; 
Se  le  fécond ,  qui  étoit  de  Milet ,  sf'appeloit 
Cadmus*.  Celui -U  étoit  Philofophe  ,  &  ce* 
lui -^  ci  Hiftorien,  Cette  manière  d'écrire  ne 
fut  pas  d'abord goiitée.  Comme  la  profe,  étant 
fans  harmonie ,  ne  flattoit  point  l'oreille  ,  on 
n'en  put  foutenir  long-t^emps  la  ledure.  Deux 
hommes  d'efprit  comprirent  que  ce  flyle  pou- 
v.oit  fe  perfedionner  :  c*efl  Hécatée^  de  Milet, 
&  Hcllanicusj  de  Lesbos.  En  effayant  de  donner 
eux  phrafes  une  tournure  qui  approchoit  de 
celle  àts  Poëtes  ,  ils  firertt  lire  leurs  hifloires  , 
qui  étoient  l'objet  de  leur  compofition.  Pour 

f>arvenir  à  ce  but ,  ils  empruntèrent  des  Poëtes 
es  mots  &  les  expreflions  qui  leur  manquoient  j 
:&  dans  la  crainte  de  i^s  aftbrtir  ridiculement  » 
ils  choifirent  les  plus  fîmples ,  les  moins  fo« 
nores  ,  les  moins  figurés ,  &  bannirent  de  leur 
élocution  toute  apparence  de  mefure ,  de  nom* 
bre  &  d'harmonie*  Leurs  phrafes  étoient  ran- 
gées fans  difcontinuation  à  la  fuite  les  unes  des 
autres  ,  &  n'avoient  de  paufes  fenfibles  que 
lorfque  le  récit  ou  la  penfée  étoic  terminée. 

Arijlotc  eflime ,  avec  raifon ,  cette  élocution 
fort  ûéplaifante ,  parce  que,  dit- il ,  en  toutes 

*  Orationem  condtre  Pkerecides  Sylus  infttim  Cyri 
Begis  €tate  y  Hifiorlam  Cadmus  MUefius,  PUn,  Hift. 
nat.  L.  VII.  C.  6. 


}So  HXSTOIRB 

cbofes  nous  aimons  voir  lei)ut  où  Von  vent 
nous  mener  (i).  Il  l'appelle  éiocueioncontime, 
Se  Dcmetrius  de  Phalère  la  nomme  éloamon 
détachée  &  découfuc  j  parce  qu'elle  coarc  fais 
s'arrêter ,  &  fans  lier  les  phrafes  les  unes  aux 
autres ,  pour  former  un  circuit  périodique. 

Tel  étoit  le  caraâère  de  la  profe  dans  tel 
premiers  écrits  qui  parurent.  Hérodote  ,  fur- 
nommé  le  Père  de  THiftoire  qui  a  raffemblé 
dans  un  grand  ouvrage,  tout  ce  q^ui  s'étoit  paflS 
de  mémorable  dans  les  trois  paraes  du  monde, 
connues  pendant  Tefpace  de  deux  cens  (qua- 
rante ans  'y  Itérodote  j  dis*; e ,  conferva  beair 
coup  cette  éiocution  antique ,  dont  les  phrafes 
étoient  détachées  les  unes  des  autres  y  de  foctt 
qu'on  ne  trouve  ni  dans  fon  livre ,  ni  dans  les 
écrits  des  Auteurs  de  fon  temps ,  rien  de  nom- 
breux dans  le  ftyle.  Par  cette  expre(fion ,  on 
entend  l'arrondi  (lèment  des  périodes ,  dont  on 
attribue  l'invention  à  Ifocrate. 

J'ai  dit  dans  l'hiftoire  de  la  Grammaire  qu'il 
y  avoir  trois  dialeâes,  &  que  le  dialecte  artique 
étoit  le  plus  agréable.  C'eft  aufli  celui  que  les 
profateurs  de  ce  temps  voulurent  perfeâion* 
ner.  Soion  travailla  le  premier  à  l'embellir  des 
couleurs  de  l'éloquence.  On  ne  fait  rien  de  pté* 
cis  fur  le  cara&ère  de  fa  profe  ;  mais  il  eft  cer« 
tain  qu'à  fon  exemple  les  Athéniens  fe  livirèreitt 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  l'étude  de  h 

^ Rhétorique. 

•  Pendant  ce  temps -là  arriva  à  Athènes  le 

ayaat  J?c.   célèbre  Anaxagore^  Quoique  livré  entièrement 
à  la  vie  contemplative  ^  il  avoir  fait  une  étude 


> 
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{Mtrticulière  du  pooine  à! Homère  ^  &  fbutenoit 
que  le  but  de  ce  Pocre  avoit  été  de  faire  con- 
noitie  y  Se  aimer  la  juftice  Se  la  vertu.  C'eftda 
moins  ce  qu'il  enfeignoit  à  Pcriclès  j  Grand 
d'Athènes  ,  &  qui  en  devint  prefque  le  Roi. 
Sa  méthode  écoit  une  véritable  Rhétorique. 
Pcriclès  la  goûta  beaucoup  ^  &  en  y  joignant 
les  richeflès  Se  les  agtémens  del'élocution ,  i( 
devint  grand  Orateur. 

Pendant  quarante  ans,  fon  Eloquence  le 
tendit  l'arbitre  abfolu  de  la  République 
d'Athènes.  Ce  qu'il  avoit  appris  ^Anaxagorc, 
&  de  fes  propres  réflexions ,  s'accrut  beaucoup 
par  fon  commerce  avec  Afvajic.  C'étoit  une 
très -belle  femme,  qui  faifoit  deux  métiers  à 
la  fois ,  quoique  bien  oppofés  j  celui  de  cour- 
tifanne  ,  &  l'autre  d'enfeigner  l'Eloquence. 
Sa  maifôn  étoit  tour  à  tour  un  lieu  de  débau- 
che &  de  proftitution ,  Se  une  école  de  Rhé- 
torique. Elle  entretenoît  même  chez  elle  de 
jeunes  courtifannes,  &  ciroit  fa  principale  fub- 
fiftance  du  honteux  commerce  qu'elle  en  fai- 
foit :  cela  étoit  bien  déplorable  5  mais  elle 
réparpit  en  quelque  forte  cette  infâme  con-' 
duite  par  la  modeftie  &  la  décence^àvec  léf- 

3uelles  elle  donnoit  fes  leçons  d'Eloquence  : 
e  telle  forte  que  les  maris  ne  crâignoîent 
point  d'y  amener  leurs  époufes,  &  qu'elles  pou- 
Tôient  y  aflifter  fans  honte  &  fans  danj^er.  ' 

La.  réputation  ^AJpqfie  parvînt  à  Pcriclès. 
Toujours  avide  d'inftrudions,  prinpipa^e.njent 
4ir  la  Rhétorique  ,  il  ne  fe*fijc  point  de  fcru- 
pule  de  fe  joindre  à  la  foule,  qui  fe  porfoit. 
çhçz  elle.  Cette  a)urtifaa.ne  le  r^ep^^^H^ r.'^ 
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ion  cœar  lui  parac  une  conquête  <ligne  él 
flatter  fa  vanité*  Armée  de  fes  <:baf  mes  Sc  <le 
fes  talens,  elle  l'attaqua  avec  tarit  d'avantage!) 
que  Périclh  devint  auffi-tôt  ion  amant  dû 
fon  difciple.  C'éft  trop  ^  contre  une  ame  itrt 
fible  )  que  refprit  ^  les  grâces  &:  )a  beaaté« 
Audi ,  malgré  les  taches  dé  fa  vie  &  la  cor« 
tuption  de  fes  mœurs  ,  Affûjit  enflamma  teU 
lement  Pmc/^jj  que  celtti-ci  5  dans  Tivrefi 
de  fa  paffion  >  oubliant  ce  qu'il  devoir  i  & 
femme  &  ce  quil  fe  devoit  a  lui-même,  ré- 
folut  de  répoufer. 

On  pouvoir  dans  ce  temps  quitter  fa  femme 
&  eu  prendre  une  aurre,  quand  celle -la  y 
confentoit.  A  cet  égard ,  Pér'ulès  ne  trouva 
aucune  difficulté.  Depuis  long-  temps  il  régnoh 
entre  fa  femme  &  lui  une  méfinteliigence  dé^ . 
clarée.  Auflfi  elle  confentit  fans  peine  à  s^eil 
féparer.  Ptriclès  la  maria  ^  &  Afpajit  vint 
prendre  fa  place  dans  le  lit  nuptial.  Ce  fut  un 
neuteux  événement  pour  les  progrès  de  l'Elo^ 
quence. 

Cette  femme  ,  après  avoir  été  long-tenM 
en  butte  aux  traits  fatyriques  des  Poètes  »  mt 
dénoncée  à  la  Juftite  pour  crime  d'impiété* 
Il  falloic  âuelle  fe  |uâihât ,  ou  quelle  fôufric 
la  peine  due  à  ce  crime»  •  Périclès  i*e  chargea 
de  la  défendre.  Enflammé  par  les  deux  puis. 
pui(&ns  aiguillons  qui  peuvent  mettre  en  jea! 
toutes  les  facultés  de  l'entendement  j  favoit  1 
Tamour  &  la  gloire  ,  ce  grand  perfdnhîTgo, 
déploya  toutes  les  richeflfes  de  l'Eloquence. 
Cicéron  dit  que  leS  grâces  légères  étoient  (txt 
fes  lèvres  5  &  qu'il  Tortoit  de  fâ  bêudhe  Jcs 
traits    vifs   &  perçans   qui   pénécroient  \tê 


^ 


tWeurs  (i).  La  force  des  penfées,&  un  tooc 
d'expreflîon  vif,  ferré  &  excrèmemenc  concis» 
farmoienc  fes  difcours,  Poor  s'arrimer  en  quel- 
que forte  au  combat ,  il  n'alioic  jamais  plaider 
qu'il  ne  donnât  un  baifer  à  Afpajit  ;  &  pouc 
fe  rafraîchir  le  fang ,  il  lai  .en  donnoic  un  aut## 
en  rentrant.  Le  difcourj^Tqa'il  prononça  en  hf 
veut  de  cet  objet  de  fa  tendreffe  fat  (î  touchant^ 
qu'en  fàifant  répandre  des  larmes  à  fes  audî^ 
teurs ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  verfer  abon* 
damment  lui-même  :  auffi  remporta-t-il  ta 
viâoire  j  &  Afpajit  fiit  pleinement  juftifiée. 

Cetalentqu  il  avoit  d'émouvoir  &  d'attendri* 
les  cœurs,  brilloit  fuiptout  lorsqu'il  jetoit  dei 
fleurs  fur  le  tombi^u  de  quelqu'nomme  de  mé- 
rite. Pourav(>}|^dafion  de  le  faire,  il  établit  Tu* 
\  de  prjàjlijycér  en  public  l'éloge  de  ceux  qui 
étoieilti^riffôttsau  fervice  de  la  République  :o'«ft 
ce  que  nous  appelons  Oraifon  funèbre.  On  peut 
juger  de  la  beauté  de  celles  qu'il  compofa ,  par 
une  que  Thucidide  n^us  a  confervée ,  dans  la- 
quelle éclatent  éj^alement  ja  grandeur  de» 
ientimens ,  k  folidité  des  peafëes  ^  &:  le  psr 
^dque  da  ftyle^ 

A  Pérkiès  fuccédar  S^yfias  ÀUtns  Térude  de 
l'Eloquence.  C'étoît  an  Orateur  féduifant,- 
qm  cnerchoit  à  s'infinncr  par  ta  douceur  &• 
par  les  grâces  de  l'élocuiion.  Sùil^ant  le  témoî« 
gnage  de  M.  Hardion  j  il  exjwfoit  fes  idée» 
avec  une  netteté  admirable^  Si  fans  employer 
ni  figures ,  ni  même  d'antres  expreâion's  que 
celles  qui  étoient  en  ufage  ,  il  favoit ,  par  un 
heureux  choix  de  mots  propres ,  &  par  fpn 

(i)  Cicer^  de  Orat*  Lib.  III. 
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adrelïè  â  les  arijanger,  répandre  fur  toat  ce 

Ïi'il  écrivoic  un  air  de  noblefTe  &  de  dignité, 
excelloic  fur -tout  à  peindre  les  mœurs,  8c 
à  donner  à  fes  perfonnages  les  caradères  qui 
leur  convenoient.  Il  n'avoit  ni  cette  véhémence 
ni  cette  forte  d  acrimonie  qui  caraûérifent  le 
genre  auftère  de  l'Eloquence  ;  mais  il  plaifoic 
a  ceux  qui  Técoutoient ,  &  gagnoit  leur  con« 
fiance  par  un  air  de  vérité ,  de  candeur  ,  de 
bonne -foi,  &  fur -tout  par  l'art  qu  il  avoir 
dé  dire  tout  avec  une  grâce  infinie  (i). 

A -peu -près  dans  le  même  remps  ,  parut 
4^^mnt  Protagorasj  ce  fameux  Sophifte  dont  f  ai  parlé 
dans  rhiftoire  de  la  Dialedique.  Il  s'attacha 
d'abord  à  bien  parler  fa  langue  ;  &  il  fit  tant 
de  progrès  dans  cette  étude ,  qu'il  fe  crut  en 
état  de  donner  des  règles  fur  fa  pureté.  U  pU' 
blia  à  cet  effet  une  Grammaire  qui  n'eut  pas 
beaucoup  d'approbateurs  :  mais  ce  qui  lu&con' 
cilia  l'cftime  des  Athéniens ,  ce  fut  le  talent 
qu'il  avoit  de  mani«r  la  parole.  Beaucoup  de 
ioupleffe  dans  l'efprit ,  &  d'adreflè  à  s'infinuer 
dans  les  cœurs  ,  lui  concilièrent  d'abord  leur 
attention  ^  &  il  enleva  tous  les  fufFrages ,  lorf- 
que,'par  la  £>rce  de  fes  raifonnemens  Se  de 
fon  Eloquence  ,  il  perfuada  à  des  hommes 
très  -  éclairés  qu'on  pouvoir  fou  tenir  le  pour 
&  le  contre ,  ftir quelque  fujet  que  ce  fût ,  avec 
le  même  avantage. 

Mais  tandis  qu'on  admiroit  le  nouvel  Oqh 
leur  ,  Gorgias  le  mit  fur  les  rangs.  C'étoit 

'  <i)  Differtatîon  oit  Von  examine  s'il  y  a  eu  deux 
Zoïies ,  par  M.  Hardion  ,  tome  XI  des  Mémains  de 
l'Académie  Royale  des  Infiriptions,  &€•     >  •_  ; 

un 
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fcl  génie  bouillant ,  plein  de  reflbutces  ôc  d'in- 

e&tions  ,  Se  qui  a  plus  contribué  aux  progrès 

ie   TEloquence  qu'aucun  Rhétoricien  de  la 

?tèce«  11  fut  le  premier  répandre  avec  profu- 

lon  dans  la  profe  les  brillantes  fleurs  de  la 

oéfîe  :  en  même -temps  il  introduifit  dans 

^  difcours  oratoires  les  expreflîons  les  plus 

loignées  de  Tufage  ordinaire ,  &  les  figures 

es  plus  hardies.  Il  donna  à  prefque  toutes  fes 

tirafes  uii  tour  périodique  &  nombteux ,  qui 

brmant  une  cadence  mefurée,  flattoit  extrê- 

oement  l'oreille  peu  accoututtiée  à  une  pa-^ 

eille  harmonie.  Quoique  ces  ornemehs  fufïerit 

rès- travaillés  ,  ils  éblouirent  cependant  par 

ïur  nouveauté. 

Indépendamment  de  la  parure  c^ue  dbnnoit 
ax  discours  de  Gorgias  cet  enchaînement  de 
étiodes  figurées ,  il  y  avoir  comme  femé  i 
teilles  mains  les  ornemetls  poétiques  de  toute 
fpècà  y  tels  que  les  mots  doubles    ou  com^ 
ofés  i  ou  termes  étrangers  j  les  épithètes ,  les 
yperboles  ,   &c  les  grandes   métaphores  Jes 
aoins  ufitées  :  c'eft  ce  que  nous  apprend  M. 
Tardiôn  j  dans   fa  Dixième  DiJJèrtation  fur 
origine  &  les  progrès  de  la  Rhétorique  daaS 
i  Grèce  (i)i 
Toutes   ces  machines   oratoires  ne  firent 
3urtant  point  l'effet  que  Gorgias  s'en  étoic 
remis.  Quoiqu'on  admirât  cette  fécondité  de 
loyens  pour  rendre  un  difcours  pompeux  & 
lagdifique  y   on  y  trouva  plus  d'enflure  quô 
élévation.  11  étoit  difficile  que  cela  fût  au- 

(i)  Tome  XXX  des  Mémoires  de  t Académie  Roy  aie 
s  Infcriptions  9  &€• 
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trement.  Malgré  ce  défaut ,  cette  élocutiofl 
figurée ,  périodique  &  harmonieufe  ,  plut  tant 
par  fa  fingularité  ,  qu'on  difoit  qu'il  n'y  avoic 
pas  de  mortel  qui  parlât  auilî-bien  que  lui. 

Cet  homme  célèbre  eut  un  difciple  qui  fe 
vanta  d'avoir  réduit  la  Rhétorique  en  an  ^  & 
pour  foutenir  cette  jadUnce,  il  compofa  exprès 
un  Traité  fur  l'Eloquence.  Dans  cet  ouvrage 
il  ddnna  des  préceptes  pour  fabriquer  des  mots 
doubles  y  pour  femer  dans  le  difcours  des 
traits  fententieux ,  pout.préfenter  des  images 

Sracieufes  ,  enfin  pour  embellir  Télocution  pat 
es  termes  choifis. 
Dans  cette  compofition ,  il  avoit  profité  des 
découvertes  qu'un  de  fes  condifciples  avoit 
faites  fur  l'art  de  parler  :  c'étoit  Li<ymmas. 
Ce  Rhétoricien  s'étoit  beaucoup  attaché  à  U 
confidération  des  mots  y  tant  par  rapport  aux 
fons  qu'eu  égard  aux  idées  dont  ils  fom  les 
fignes  'y  mais  il  donna  dans  le  faux  en  furchar- 
géant  fes  difcours  de  figures  qui  n'avoient 
qu'une  vaine  oftentation. 

Plus  heureux  ou  plus  éclairé  que  ces  Rhé- 
toriciens,  Théodore  ae  Byfance,  mérita  d'être 
qualifié  par  Socrate  d'excellent  maître  dans  l'art 
de  façonner  un  difcours.  Ce  qui  lui  avoit  mé- 
rité cette  louange  ,  c'étoit  d'avoir  établi  des 
divifions  particulières  pour  les  difcours  ora- 
toires \  d'avoir  ajouté  à  la  preuve  la  CQnfirma* 
tion  de  la  preuve  ;  d'avoir  introduit  une  avant' 
narration  &  une  voji  -  narration  d'un  récit  j  ce 
qui  fignifie  le  préambule  de  la  narration  Se  le 
réfumé  de  cette  même  narration  ;  &  d'avoir 
enfeigné  une  manière  de  dire  des  çhofes  nou- 
velles y  &  propres  à  furprendre  l'auditeur» 


CE  tA  RhItoriqub,  &c*  387, 
A  ces  découvertes  un  Rhétpricien ,  nommé 
Èvenusj  de  Paros ,  ajouta  Tinventiori  firigulière 
d'une  manière  adroite  &  détournée  d'expofet 
certaines  chofes  ^  fans  qu'on  s'apjpprçoive  du 
dedèin  de  l'Orateur  j  &  celle  des  exciirïîons  de 
rOrateur ,  pour  donner  des  louanges  ,  comme 
auflî  pour  les  inve«aives. 

Enfin  ,  il  fortit  de  l'école  de  Gorgias  un 
iiucre  Rhéteur  ,  qui  fe  diftingua  extrême- 
tnenc  des  Orateurs  fes  contemporains.  On  le' 
homme  Alcidamas.  Dans  le  deflèin  de  s*élever 
au-de(Ius  de  Ton  maître  ,  il  fe  fit  une  néceflîté 
de  ne  rien  dire  Amplement  ,  &  à  force  de 
parure  fon  élocution  devint  trop  épaitfe  &  trop! 
chargée  d'embonpoint ,  fuivant  l'expreffion  de 
Denis  d'Haficarnaffcé  Outre  l'enchaînemenc 
continuel  de  fes  périodes,  il  ne  s'étoit  ménagé 
ni  fur  la  compofition  des  mots  doubles ,  ni  mr 
les  épithètes ,  qui  le  plus  fouvent  étoient  inu-' 
tiles  ou  trop  allongées.  Cependant ,  d'après  lé 
témoignage  de  l'Orateur  Romain  ,  Akidamaêt 
cOnnoifToit  la  richeflè  &  l'abondance  de  l'ex- 
preflion  j  &  il  ajouté  que  dans  fon  genre 
d'écrire  *  il  y  avoir  beaucoup  de  chofes  fines 
^  ingénieufes  (i). 

On  peut  Juger  par  tous  ces  travaux  avec 
quelle  ardeur  on  s'appliquoit  alors  à  former 
FEloquence  ,  &  à  fe  diftinguer  par  de^  dé- 
couvertes particulières.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
^cheux ,  c'eft  que  prefque  tous  ces  Rhéteurs 
étoient  Sophiftes ,  c'eft- à-  dire  ,  fuivant  la  fi- 
gnifîcation  propre  de  ce  mot  dans  le  temps  y 

il)  eu.  in  Oratort.  C.  XII. 
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difputeurS  ,  contradideurs  (  i  )  j  ce  qui  rendoMf 
leur  Eloquence  dangereufe.  Il  en  auroitréfuicé" 
lés  plus  grands  défordres^'fi^ocr^r^neût  écou£ 
fé  le  mal  dans  fa  naiflancei  en  confondant  6^or- 
gias  &'fes  femblables  par  des  raifonnemenip- 
foUdes  &  convaincans  (*)* 
4oo;mssnrant      Tout  le  monde  fait  que  Soerate  but  la  ciguîT 
J.  C.  pour  avoir  en  grande  partie  rendu  ce  fetvîce  ^ 

a  fa  patrie*  Ce  Philofophe  eut  un  apologide:? 
qui  acheva  de  perdre  les  Sopbiftes*  PÏaton  j^ 
c  eft  le  nom  de  ce  Philofophe ,  vengea  Sacrât^ 
par  un  écrit  où  il  fit  briller  un  ftyle  égalenieh^ 
fublime  &  élégant.  Mais  l'Eloquence  g^^iia  ith^ 
finiment  davantage  entre  les  mains  d*IJocratê  ^- 
fun  dés  difciples  de  Gôrgias.    Ses  difcoursr 
étoient  nombreux  &  cadencés  ,  &  leur  har- 
monie étoit  fi  douce  qu'elle  charmoit  les  ad* 
diteurs.  On  peut  juger  de  fa  façon  d'écrire  pâf 
fes  deux  harangues ,  dont  l'une  eft  àdre^é  a 
Philippe  de  Macédoine  ,  &  l'autre  aux  Athé- 
niens. L'objet  de  cette  dernière  étoit  de  tapliâ 
grande  eonféquence  :  il  s'agiflToit  d'exhorter  ce 
peuple  à  la  paix  j  &  l'Auteur ,  échauffé  par  te 
avantages  d'un  fi  grand  bien  fe  montre  fupé- 
rieur  à  lui-même.  Cette  pièce  d'Eloquence 
étoit  adrertee  à  Nicoclèsj  Roi  de  Sâ^lamiiie ,  Sc 
valut  à  l'Auteur  un  préfent  de  vingt  talents: 
^^^^^  c'eft  foîxante  mille  livres  de^notre  monncrie. 

' Enfin  parut  Démojlhènes  y  qu'on  peut  regar- 

J^^J^'^'^^^'der  comme  le  Prince  des  Orateurs  Grecs  :iU 

(i)  Dixième  Dîjfertation  fur  l'origine  &  lesprûgih 
de  la  Rhétorique  dans  la  Grhe ,  par  M.  Hardion. 
(-^j  Voyes^  ci-devant  rhiiloire  de  la  Dialeâi^QC^ 


1>B  lÀ  Rhi^tohiquii,  Sec.  it^ 
fixé  le  plusJbaut  dçgré  de  l'Eloquence  Grecque. 
'Oes  couleurs  vives ,  dos  craies  perçans  ,  des 
images  terribles,  qui  abattent  &  effrayent,  un 
ton  de  majefté  qui  impofe ,  font  les  carai^ères 
dé  rélocution  de  ce  grand  homme.  Il  eft  plus 
aifé,  dit  Longirij  d'envifager  fixement  &  les 
yeux  ouverts  les^fbudres qui  tombent  du  ciel, 
que  de  n'être  pas  ému  par  la  véhémence  de  fes 
^icÛfcours.  Cette  image  eft  belle-  Et  Denis  d'Ha^ 
liçarnajfe  z  éctiz  que'q%nd  il  lifoit  qqflqtic 
harangue  dp  Démojihènes  j  il  entroit  dans  une 
efpèce  de  fureur  &  de  tranfporti  qu'il  fentoic 
toutes  les  paàions  qui  agitent  le  cceur  humai|i 
^  triomphent  de  la  raifon.  Mais  ç'étoit-peu 
jdt  chofe  que  4e  lixe  ces;  chef-  d'oeuyrçfs  d'Elo- 
.vquence ,  il  felloit  entendre  l'Qwteur  lui-même 
les  prononcer^  Lorfqu*il  montoit  i  la  tribune 
aux  harangues  j  on  ccoypit  voir  le  Dieu  de 
t)elphes.  11  avoit  "un  extérieur  tellement  ani- 
mé ,  qu'on  ne  pouvoit^l'entendre  fans  reflen* 
lit  rimpreflîon  de  t^usfes  mouvemens  :  le  feçi 
de  ks  yeux^  Tadion  de  fon  vifage,  &  la  beauté 
de  fes  geûes ,  étoient  un  poids  quiaccabloit  les 
adverfaires  qu'il  ^yoit  à  combattre. 

Dans  l'afifaire  qu'il  eut  avec  Echine  ^  lequel 
fi'étoit  opppfé  à  ce  que  les  Athéniens  lui  décer- 
nafletit  «ne  couronne  d'or  ,  pour  ceconnoître 
les  fervices  fignalés  qu  il  leur  avoit  rendus  , 
•Démofihencs  fpudroya  fon  rival  avec  tant  de 
fupériorité ,  que  les  Athéniens  indignés ,  non- 
feulement  doniièrent  gain  de  çaufe  à  ce  fublime 
Orateur,  mais  encore,  pour. le  venger  de  cette 
forte  d'injure  qu'Echine  lui  avoit  faite ,  punirent 
de  l'exil  cet  ennemi  de  Demojihènes^ 
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Quand  on  lit  Thiftoire  de  cet  homme  illadre, 
on  eft  affligé  de  voir  que  fes  talens  lui  coûcèfenc 
la  vie ,  &  que  les  Athéniens  abandonnèrent 
lâchement  à  leur  ennemi  un  citoyen  à  qui  ils 
avoient  été  fi  fouvent  redevables  de  la  liberté. 
Dans  la  guerre  que  Philippe  ScAlexandre&Lèe, 
aux  Grecs ,  ils  trouvèrent  en  Démojihcms  an 
ennemi  plus  redoutable  que  toutes  les  forcé 
de  la  Grèce.  Par  la  force  de  fon  Eloquence , 
il  fdulevoit  la  natiq^  entière  contre  etuc  j  &, 
fuivant  Texpreflion  ai  Antipater^  un  des  fuc- 
ceflfeurs  à* Alexandre ,  il  faifoit  fortir  des  années 
de  terre.  Âuflfî ,  une  des  conditions  eflèndelles 
de  là  paix  que  le  vainqueur  impofaaux  Grecs, 
fut  qu  on  lui  livreroit  Démojihènes  entre  fa 
mains  ;  mars  à  l'approche  des  fold^ts  envoyés 
pour  le  prendre ,  ce  grand  homme  termina  fes 
jours  par  du  poifon  qu'il  ponoii:  toujours  for 
lui. 

Les  Athéniens  lui  firent  ériger  une  ftatoe  de 
bronze  »  &  ordonnèrent  que  d'âge  en  âge  l'aîné 
de  fa  famille  feroit  nourri  dans  te  Prytanéc, 
Au  bas  de  fa  ftatue  on  grava  cette  infcripdon; 
Démofihenes  y  fi  la  force  avait  égalé  en  m  le 
génie  &  l'Eloquence  j  jamais  Mars  U  Macédih 
nien  n'auroit  triomphé  de  la  Grèce. 

Le  tombeau  de  Démofihenes  fût  aaffi  celui 
de  l'Eloquence  Grecque.  La  vraie  &  belle  Elo* 
quence  s'éclipfa  infenfiblement  ;  &  au  lieu 
d'une  parure  umple  &  noble ,  on  ije  Toma  que 
de  faux  brillants;  Plus  curieux  de  toucher  les 
auditeurs  »  que  de  les  éblouir ,  JOémoçharèSi 
neveu  de  Démofihenes  j  fut  le  premier  auteur 
de  cectç  dccadçace  i  &  Démétrim  de  PhalètCi 
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«n  confomma  la  corruption.  C'étoir  un  homme 
excrèmemenc  poli  ^  mais  qui  aima  mieux  avoir 
des  difciples  que  des  maîtres.  Dans  cette  vue  ^  ' 
il  inventa  un  genre  d*Ëloquence  dans  lequel  il 
chercha  à  plaire ,  &:  non  à  émouvoir.  AïnCi ,  à 
une  Eloauence  mâle  &  folide  fuccéda  une  Elo- 
quence neurie  ôc  doucereufe  >  8c  des  ornement 
étrangers  prenant  la  place  d'une  beauté  natu- 
relle ,  rendirent  le  mauvais  goût  dominant. 

Cependant  Arijiote  ^  difciple  de  Platon  j 
comme  Démojlhènes  ^  tâchoit  de  former  des 
Orateurs  en  donnant  des  leçons  de  Rhétorique. 
Il  compofa  même  un  Traité  fur  cet  art ,  qui  a 
fervi  de  plan  à  ceux  qu'on  a  publiés  depuis. 
Cette  compofition  eft  pleine  d'érudition ,  &c 
TAuteur  y  expofe  les  figures  qu'on  peut  oïl 
qu'on  doit  mettre  en  ufage  pour  faire  briller 
un  difcours.  Je  les  ferai  connoître  en  rendant 
compte  des  derniers  efforts  qu'on  a  faits  pour 
perfedionner  l'art  de  parler  &  celui  de  per- 
luader. 

Au  lieu  de  profiter  des  découvertes  des 
Grecs  dans  l'Eloquence ,  les  Romains  fuivirenc 
d'abord  leur  génie ,  lorfqu'ils  jugèrent  à  propos 
de  faire  valoir  le  talent  de  la  parole  pour  leurs 
intérêts.  Sans  art  &  fans  méthode ,  ils  ne  con- 
iultèrent  .que  leur  propre  fenciment.  L'Elo- 
quence de  Tiberius  étoit  douce ,  celle  de  Cayus 
véhémente  \  &  on  eftimoit  Télocution  de  Caton 
attrayante  &  délicieufe ,  quoiqu'elle  fut  vive  , 
forte  &  concife.  Toutes  ces  façons  de  parler 
dépendoient  uniquement  du  caradtère  de  l'Ora- 
teur. 

Ce  n  étoit  poînt-Ià  de  la  véritable  Eloquence, 
eft  ce  que  comprit  le  premier  Ciceron  ,  qui  ^  j,  c. 
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quoique  d'une  famille  de  Chevaliers  Romains^ 
chercha  par  les  calens  de  refpric  à  illuftrer  fa  fai 
jnille ,  après  avoir  recueilli  furtoui  les  moyens 
pour  parvenir  a»  faîte  des  grandeurs  ,  il  jugea 
qu'il  n'y  en  avoir  poinr  de  plus  sûr  que  celui  de 
l'Eloquence.  Il  fuivoit  en  cela  fon  penchant  & 
fpn  goût  ;  car  la  nature  l'avoir  formé  Orateur} 
&  c'eftce  qui  lui  donnoit  uneidéefiavantageufe 
de  l'art  de  parler.  Il  lut  les  difcours  ou  les  ha- 
rangues de  Démojlhènçs  ;  &  il  en  fut  fî  en- 
chanté ,  qu'il  prit  ce  grand  Orateur  pour  fon 
modèle*  Son  eftime  pour  lui  s'accrut  même  aa 
point ,  qu'il  voulut  voir  le  pays  où  Démof- 
thènes  avoit  vu  le  jour  ;  perfuadé  d'ailleurs 
qu'il  trouveroit  en  Grèce  des  gens  très -habiles 
çans  l'art  oratoire^ 

Il  s'adreffi  à  Apollonius  Molorij  l'un  des 

{>lus  célèbres  Orateurs  d'Athènes  dans  ce  tempst  . 
à.  Après  l'avoir  entendu  déclamer  ,  il  voulut 
qu'il  l'entendît  lui-même,  afin  qu'il  lui  dit 
ce  qu'il  en  penferoît.  Tous  les  fpeàateurs  ap-? 
plaudirent  &  aux  difcours  de  Cicéron  &  à  la 
manière  dont  il  l'avoit  rendu.  Apollonius  fiit 
le  feul  qui  garda  le  filence.  Cicéron  en  fut 
l^tonné  ,  S)Ç  lui  en  ayant  demandé  la  caufes 
•«  Je  vous  admire,  répondit  le  Profeflèur,  mais 
»>  je  plains  le  fort  de  la  Grèce.  Il  ne  lui  reftoit 
f>  plus  que  la  gloire  de  l'Eloquence  :  vous  allez 
a>  la  lui  enlever ,  &  U  tranfporter  aux  Ro- 
}}  mains  9>« 

C'eft  ce  qui  arriva  en  effet.  Cicéron  fit  un 
choix  fi  éclairé  des  paroles ,  &  leur  donna  un 
tour  fi  harmonieux ,  qu'il  créa  ,  en  quelque 
forte  ,  une  nouvelle  Eloquence,  UÔrateur 
Rgmw»  ft  ^  pas  çcipend^nt  iii  Iç  nerf  ^  oi  1^ 
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force  9  &c  y  comme  il  l'appelle  lui-même ,  ni  le 
tonnerre  de  Démojihènes  ;  mais  il  le  furpaflè 
par  l'abondance  &  lagrémenc  de  (on  élocu-* 
don ,  par  la  variété  de  Tes  ornemens  ,  &  fur« 
tout  par  la  vivacité  de  fon  efprit.  Son  imagi^ 
nation  féconde  &  brillante  embellit  Tes  expref* 
fions  ,  &  leur  donne  cette  couleur  d'urbanité 
Romaine  dont  il  eft  le  parfait  modèle. 

On  a  écrit  que  Démojihènes  a  plus  d'art  ; 
Cicéron  plus  de  génie  5  que  le  premier  étonne 
l'auditeur ,  &  que  le  fécond  le  touche  5  qu'on 
eft  forcé  de  céder  à  celui-là ,  mais  qu'on  aime 
à  fe  rendre  au  fécond.  On  a  les  ouvrages  de 
ces  deux  Orateurs  célèbres  j  &  les  gens  éclairés 
font  en  état  de  vérifier  ce  parallèle ,  iç  d'ap-** 
prccier  leur  mérite.  Pour  abréger  les  recher-«- 
ches ,  ou  pour  connoître  l'Eloquence  de  Ci^ 
çéron  3  il  faut  lire  la  réplique  impétueufe  qu'il 
fit  à  MarcuS'CaUid'ms  ^  qui  accufoit  Quintus-^ 
Gallius  d'avoir  voulu  l'empoifonner  j  fes  Ca- 
tilinairesj  ou  fes  harangues  contre  Catilina^ 
cet  homme  audacieux  qui  avoit  projette  la. 
tuine  de  Rome  ;  fes  harangues  contre  Antoine^ 
qu'il  appela  Philippiques^  à  l'imitation  de  Z?^* 
mojlhènesj  qui  avoit  donné  ce  nom  à  celles 
qu'il  avoit  faites  contre  Philippe  y  Roi  de  Ma-»- 
çédoine. 

On  a  reproché  â  Cicéron  de  faire  un  ufage 
trop  fréquent  de  la  raillerie ,  &  de  mettre  trop 
d'efprit  &  de  fleurs  dans  fes  difcours  j  il  eft  vrai 
que  les  Orateurs  qui  lui  faifoient  ce  reproche 
croient  trop  foibles  pour  qu*on  fît  attention 
à  leur  cenfure»  Le  feul  Romain  qui  auroit  pu 
çfltirei:  en  çonçturence  avec  lai  dans  X^xx  de 
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parler  ^  éroit  Ce  far  ;  mais  fa  paflion  peut  le^ 
armes  Tempccha  de.  difpucer  à  Cicéron  la  qua- 
lité de  premier  Ats  Orateurs. 

Il  en  fut  auili  le  dernier  9  car  après  lui 
TEIoquence  dépérit  tous  les  jours  ;  &  la  cor- 
ruption des  mœurs  énervant  les  efprits  ^  on 
}>référa  le  plaiûr  à  Tétude  :  on  négligea  dans 
e  barreau  l'ordre  &  la  méthode ,  &  on  mit 
dans  les  plaidoyers  plus  d'emportement  que 
de  chaleur. 

Quintilien  eft  le  premier  qui  reconnut  ce 
jStt-cîSS  ^^^ordre.  Pour  y  remédier ,  il  ouvrit  à  Rome 
une  école  de  Rhétorique  ,  où  il  enfeigna  cet 
art  aux  gages  de  TEtat ,  par  l'autorité  de  f^tf" 
pafien^  qui ,  pour  féconder  les  vues  du  nou^^ 
veau  Profeflèur ,  ailigna  fur  le  tréfor  public 
aux  Rhéteurs  ,  rant  Grecs  que  Latins  ,  dès 
penfions,  qui,  fuivant  Suétone  ^  monioxtnz 
vstt  an  à  douze  mille  cinq  cents  livres.. 

Après  avoir  profefle  l'Eloquence  pendant 
vingt  années  <»  &  avoir  exeroé  en  mcme- temps 
la  rondion  d'Avocat ,  il  fe  recira  dans  fon 
cabinet ,  afin  de  mettre  par  écrit  les  fruits  de 
fes  études.  Il  compofa  d'abord  un  Traité  fur 
ies  caufes  de  la  corruption  de  l'Eloquence  y  qui 
n'eft  pas  venu  jufqu'â  nous.  Quelques  années 
après,  il  publia  des  Inftitutions  oratoires^ 
qui  forment  le  Traité  de  Rhétorique  le  plus 
complet  que  l'antiquité  nous  ait  laiflTé.  On  y 
trouve  un  Traité  de  Grammaire ,  des  préceptes 
fur  l'invention  &  la  difpofition  ,  des  règles  fur 
l'éloGution  &  fur  la  prononciation  ,  8c  une 
expofition  des  qualités  &  des  obligations  per- 
fonnelles  de  l'Avocat* 
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Ce  livre,  qui  eft  écrit  avec  autant  d'art  que 
iTéiégance  »  eft  extrêmement  riche  par  lei 
expredîons ,  les  images  Se  les  comparaifons. 
Le  feul  défaut  dont  ou  le  taxe ,  c'eft  de  n'être 
pas  adèz  approfondi.  Il  fut  inconnu  jufqu'en 
141 5 ,  temps  où  un  nommé  le  Bogge  le  dé-^ 
couvrit  dans  une  vieille  cour  de  TÂbbaye  d^ 
Saint -GaL 

Quintilicn  eut  un  difciple  qui  mit  bien  à 
profit  &  fes  leçons  &  fes  préceptes  :  c'eft  Pline 
le  |eune  ;  il  le  fît  bien  voir  iorfqoe  j  par  la 
faveur  de  Trajan  ^  étant  devenu  Conful ,  il 
prononça  le  panégyrique  de  ce  Prince ,  dont 
il  fut  chargé  au  nom  de  tout  Tempire.  Ce  dif- 
cours  eft  élégant  &  fleuri ,  &  l'Auteur  y  étale 
dans  le  Sénat,  avec  pompe,  tout  ce  que  l'Elo- 
quence a  de  plus  éclattant  &de  plus  convena* 
ble  à  un  panégyrique^ 

Pline  eut  Tacite  pour  émule ,  dont  le  ca- 
raâère  particulier  fut  la  gravité  &c  la  majefté.    93  ans  de 
Il  a  pofledé  le  talent  de  l'Eloquence ,  dont  il  J!^"  ^*^ 
a  bien  fu  tirer  parti  dans  la  peinture  qu'il  a  faite 
à^s  hommes,  avec  autant  d'énergie  &  de  fi- 
neflè  que  de  vérité  :  c'eft  fans  contredit  le  plus 
grand  des  Hiftoriens  5  mais  ce  n  eft  point  un 
Orateur  ;  &  il  ne  faut  pas  efpérer  de  trouver       • 
àt  leurs  Orateurs  dans  la  fuite  de  cette  hif- 
toire  de  l'Eloquence. 

Les  Gaulois  ne  connoi(ïbient  point  l'art  de 
parler  j  &  les  François ,  qui  ne  s'étudioicnt  qu'à 
ie  faire  craindre  ,  préférèrent  pendant  long« 
temps  la  force,  des  armes  à  celle  des  difcours. 
La  première  époque  de  l'Eloquence  Françoife 
c^  rétabliffement  des  harangues  aux  ouvertu^. 
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res  des  Parlemens.  On  le  doit  i  M.  Dumefnilî 
4'abord  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  Sc 
enfuice  Avocat -Général. 

Les  commencemens  ne  furent  pas  heureux. 
L'Eloquence  ne  confîftadans  ces  premiers  temps 
qu'en  citations,  qui  abforboient  le  plus  fouvent 
le  fond  de  la  caufe«  On  chargea  enfuite  les 
plaidoyers  d'allufions  fréquentes  aux  traits  d« 
l'antiquité  les  moins  connus  ,  &  on  y  joignit 
des  métaphores  qui  répandirent  une  grande 
obfcurité  dans  le  difcours  :  les  antithefes  Sc 
les  jeux  de  mots  fuccédèrent  à  ces  ridicules 
ornemens  j  &  jufqu  à  M.  Patru^  on  peut  dire 
qu'on  ne  connut  point  l'Eloquence  dans  le 
Barreau.  Il  fembloit  que  cet  art  étoit  encore 
au  berceau ,  &  qu'on  n'avoir  ppint  de  modèle 
pour  fe  former»  . 
p— n^  Pacru  fut  le  premier  des  Avocats  qui  s'at* 
ié5o«  tacha,  dans  fes  plaidoyers,  à  la  pureté  du  lan* 
gage.  11  y  mitaufli  beaucoup  d  ordre&  de  clarté; 
mais  il  n'étoit  point  véhément  j  &  à  force  de 
châtier  le  ftyle  de  fes  difcours  y  il  les  a  rendus 
fecs  $c  froids. 

Un  autre  Avocat ,  nommé  le  Maître^  con- 
courut avec  Patru  à  perfectionner  l'Eloqueiice, 
•  &  leurs  fuccès  furent  fi  heureux,  qu'on  les  ap- 
pela les  lumières  du  Barreau.  11  mit  plus  de 
chaleur  dans  fes  plaidoyers  que  fon  confrère; 
mais  on  reprocha  à  Tun  &  à  lautre  des  appli- 
<:ations  forcées  ,  des  mots  emphatiques  ,  un 
ton  de  déclamation ,  &  plus  d'art  que  de  na- 
turel. Cependant ,  ces  plaidoyers  paffbient 
^lors  pour  des  modèles  :  mais  on  les  oublia  » 
lorfque  parurent  ceux  de  Mathieu  Terrajforu 
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Cet  Avocat  fut  donner  un  tour  ingénieux  SC 
brillant  dans  fes  difcours  :  il  y  répandit  â  pleines 
mains  des  fleurs  de  toutes  efpèces  ;  l'imagina- 
«on  &  lefprit  y  brilloient  tour  à  tour.  Heu* 
reux  s'il  eût  fu  ménager  l'un  &  l'autre  !  Ses 
plaidoyers  font  quelquefois  plus  fleuris  que 
lolides  5  &  les  agrémens  de  fon  ftyle  font  tore 
à  la  force  de  fes  raifonnemens« 

C'eft  un  défaut  qu'on  ne  reprochera  point  2 
MM.  Normant  8c  Cochin.  L'Eloquence  da 
premier  étoit  mâle  s  &  il  avoit  tant  de  péné- 
tration &  de  juftefle  d'efprit ,  qu'il  démcloîc 
le  vrai  plutôt  par  fentiment  &  par  inftinâ, 
que  par  étude  éc  par  réflexion  j  ce  qui  donnoic 
à  f^s  difcours  une  aifance  qui  enlevoit  tous  les 
fuffrages. 

Cochin  connut  cette  Eloquence  vraie  & 
propre  au  fujet  qui  contribue  le  plus  à  faire 
briller  celle  du  Barreau.  Dans  fes  plaidoyers 
il  fimplifie  autant  qu'il  efl  podible  les  queftions 
de  la  caufe  ;  s'attache  à  un  moyen  viéborieux 
qu'il  fait  circijer  dans  tout  fon  plaidoyer ,  Se 
s'en  fert  avec  beaucoup  d'art  pour  étayer  toutes 
les  parties  de  fon  difcours.  La  force  de  fes  rai-^ 
fonnemens  &  le  pathétique  de  fon  Eloquence 
achèvent  de  fubjuguer  l'auditeur ,  &  de  cap- 
tiver fon  admiration.  Cet  Avocat  paflè  à  jufte 
titre  pour  le  plift  célèbre  qui  ait  paru  au 
Barreau.    Ses    Œuvres  forment  fix   volumes 


//2-4^. 


Voilà  les  derniers  retranchemens  de  l'Elo- 
quence du  Barreau  ;  car  il  ne  faut  pas  fe  flatter 
qu'on  aille  plus  loin.  La  forme  judiciaire ,  qui 
e(t  fi  fombre  en  toutes  fes  parties  »  &  qu'on 
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cft  (otcé  êe  faire  entrer  dans  les  plaidoyetf  J 
^rvera  toujours  l'art  de  TOrateur  ;  &  d'ail-* 
leurs  9  la  plupart  des  fujets  qui  en  font  la  ma-* 
tière  font  ù  communs ,  Se  même  quelquefois 
fi  bas  ,  qu'ils  admettent  Rarement  les  grands 
Aoavemens  &  les  parlions  violentes.  Il  n'en 
eftpas  de  même  des  difcours  d'apparat,  ou 
de  l'Eloquence  de  la  chaire.  Ici  l'Orateur  a  le 
choix  du  fujet  &  celui  des  armes ,  &  il  peut 
déployer  à  fon  gré  toutes  les  richeflès  de  Vatt 
oratoire.  Quoiqu'on  eût  de  grands  modèles 
dans  l'antiquité  a  ce  fujet  y  cet  art  eut  fes  com-* 
mencemens  comme  s'il  n'eût  jamais  exifté* 

£n  ouvrant  les  livres  faints ,  on  trouve  qoé 
JUoï/c  relève  dans  le  Deutéronome  »  avec  les 
figures  les  plus  fortes  ,  ce  qu'il  a  raconté  très- 
fimplement  dans  les  livres  précédens^  qalfàie 
eft  élevé ,  Jerémie  pathétique ,  Ei^échiel  terrible, 
ic  Daniel  tendre.  Si  on  confulte  les  Saints 
Pères ,  on  eft  forcé  d'admirer  la  beauté  du 
ftyle  de  Laàance  j  de  louer  l'art  qu'avoient  S. 
Bajile  &  Saint  Chryfojlôme  de  convaincre, 
d'émouvoir ,  d'effrayer  &  de  fe  rendre  agréa- 
bles ;  enfin  ,  dans  les  écrits  de  Saint  Cyprien^ 
de  Saint  Léon  &  de  Saint  Ambroife^  d'applaudir 
à  la  noble  Eloquence  qui  y  règne.  Mais  quoi- 
que  à  la  renaîflance  des  lettres  les  arts  fe  re- 
nouvelèrent ,  l'Eloquence  ne  jeta  qu'une  foible 
lueur. 

On  ne  connut  pendant  long- te mptf  nulle 
ordonnance  dans  les  difcours  y  ou  dans  les  fer- 
mons. L'étalage  d'une  érudition  profane  & 
une  bailè  plaiianterie  formoient  le  caraâèie 
de  ces  difcours.  Par  exemple  ^  le  P.  CauJJin^ 


Jéfiiite,  Confeffeur  de  Louis  XII I^  dans  fou 
germon  lur  la  curiofîté  >  cite  la  fable  des  Da- 
païdes.  On  voit  dans  les  fermons  de  Noël  un 
entaflement  d'érudition  &  de  figures ,  de  com- 
paraifons  &  d'allégories  fans  choix  &  fort 
mal  appliquées.  Tous  les  difcours  de  cet  Ora- 
teur font  imprimés  fous  le  titre  de  Conceptions 
théologiques  :  c'étoit  le  goût  du  temps  de  fe 
fignaler  par  des  titres  extraordinaires. 

Dans  les  fermons  de  Faladier^  dont  le  recueil 
dft  intitulé /iz  Sainte  Philofophie  de  Vame^  on 
trpuve  une  érudition  déplacée,  un  pompeux 
galimatias  ,  &  pla(îeurs  hiftoires  fcandaleufes. 
On  en  jugera  par  ces  traits ,  tirés  de  l'épîtrs 
dédicatoire  à  la  Reine  régent e» 

Après  avoir  décrit  avec  autant  d'entKoufiafme 
que  de  ridiculité  toutes  les  beautés  apparentes 
de  la  Reine,  TAuteur  dit  :  ««  Pour  le  prattelin 
p  principal  de  la  génération  ,  l'époux  le  dé* 
»  couvre  &  l'admire  en  fetaifant,  r(/^«tf  eo  quoi 
5>  inttinfecus  latet..S2L\nt  Jérôme  Sc  autres  doftes 
s»  l'entendent  ainfi  ;  &  il  y  a  apparence  que  ce 
tf  qui  nous  eft  le  plus  caché  &  le  plus  incom- 
1»  préhenfible  en  cette  divine  fabrique,  s'en- 
»  tende  par  fon  fecret  &  fe  découvre  par  fon 
»  filence  :  fi  l'appeire-t-il  tantôt  hortus  con-^ 
n  clufus  j  ou  jardin  bien  clos ,  parce  qu'elle  eft 
»  chatte  5  izntot  fons  Jignatus  ^  fontaine  bien 
s9  fcellée ,  parce  qu'^elle  eft  vouée  &  dédiée  à 
»  fon  époux  ;  tantôt  puteus  aquarum  viventium^ 
>î  un  puits  d'eaux  vives  ,  parce  que  c'eft  de- 
M  là  que  nous  puifons  la  vie  ;  tantôt  venter 
»  tuus  Jicut  nervus  tritici  vallatus  y  Idiis  y  une 
j>  gerbe  de  frpmenr  avec  une  cloifon  de  lys , 
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99  i  caafe  qu'il  eft  pudiquement  fécond ,  £& 
99  condémenc  pudique  :  magafin  de  mecveilief 
99  en  la  nature  animale  de  concevoir  5  retenir^ 
3»  former ,  organifer ,  fomenter  ,  engendrer  & 
»  renvoyer  i  la  vie  ce  divin  animal  qui  doit 
99  maîtrifer  toute  la  nature  créée.  Partie  cachée 
99  i  la  vue ,  mais  tellement  alliée  avec  les  deux 
n  rivières  de  lait,  que  par -là  ,  comme  par  le 
n  cadran  9  elle  manifefte  fes  afieâions»  (es  dit 
99  portions  ,  fes  accidens  &  fymptomes ,  & 
99  du  fruit  qu  elle  porte ,  s'il  eft  conçu ,  s'il 
99  eft  fain  ou  infirme  ,  s'il  eft  mâle  ou  fe- 
99  melle  ,  &c.  ». 

L'Auteur  de  VHiJiolre  de  la  Prédication  rap- 
porte un  exode  qu'il  a  'lu  autrefois  en  un  vieux 
Sermonaire ,  dont  il  a  oublié  le  nom.  Il  s'a^" 
foit  du  panégyrique  de  Saint  Pierre  ;  &  voici 
les  termes  de  cet  exode.  «  La  Nymphe  des 
9>  bois  étant  pour  fui  vie  par  le  berger  Apoito» 
n  fuyoit  par  monts  &  par  vaux ,  tant  qu'elle 
99  arriva  aux  pieds  d'un  rocher,  où  elle  ne  put 
99  grimper  5  &  voyant  celui  qui  la  pourchaf- 
99  foit  maître  de  fa  perfor'^? ,  fe  print  à  pleurer. 
9»  Ainfi  fit  Saint  Pierre  ^  fievit  amarè  (i)  «. 

Tel  étoit  le  goût  du  feizième  fiècle.  Tous  les 
Prédicateurs  fe  diftinguoient  à  l'envi  par  des 
ridicules.  L'un  ,  pour  prouver  que  les  chofes 
de  la  terre  ne  peuvent  raflafier  l'homme  ,  dit 
que  fon  cœur ,  étant  de  figure  triangulaire ,  ne 
peut  être  rempli  par  le  monde»  qui  eft  un 

(  i)  Hzfioire  de  la  Prédication ,  ou  la  manière  dont  U 
parole  de  Dieu  a  été  prêchée  dans  tous  les  fiiclcs,  pai 
le  P.  Jefeph'' Romain  Joli  ^  p%e  4x4^ 

globe 
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lobe  :  11  y  refte  toujours  du  vuide.  Un  autre > 
rèchant  le  Vendredi  -  Saint ,  dit  que  Jéfus-- 
Tirifl  fe  rut  devant  Hérodty  parce  que  l'agneau 
ttA  fa  voix  en  voyant  le  loup ,  &  que  le  Sau- 
vox  voulut  être  mis  dans  un  fépulcre  de 
ierre  ,  pour  aious  apprendre  que  tout  mort 
a*il  étoit ,  il  avoir  horreur  de  la  moUeffe.  Et 
i  même  Valadicr  y  que  j'ai  déjà  cité  dans 
Xk  difcours  fur  les  fortiléges  ,  entre  plufieurs 
tores  fcandaleux ,  fait  celui  d'une  fille  devenue 
iceinte  yi/zj  accointance  charnelle.  Enfin,  la 
laire  étoit  érigée  en  théâtre.  On  n'y  entendoic 
a*un  tiffii  de  plaifanteries ,  de  groflîère tés  ^• 
allti/]Qn& indécentes ,  de  comparaifons  balles» 
équivoques  &  de  jeux  de  mots  ,  aufii  con-* 
aires  à  la  modeftie  qu  à  la  gravité  du  miniftère 
angéliqae. 

Dans  le  fîècle  fuivant ,  l'Eloquence  de  la 
aire  prit  une  meilleure  forme.  On  continua 
pendant  de  mêler  ^e^  citations  facrées  avec; 
s  paflages  profanes  ,  tirés  des  Poètes  Latins  ,^ 
ëes  mauvais  vers  avec  la  profe  du  difcours. 
y  a  même  quelque  chofe  de  plus  ridicule 
as  les  fermons  de  M.  Camus ^  Evêque  de 
tllay ,.  &  ftir-tout  dans  celui  de  Noël.  Après 
oir  décrit  le  froid  «  qui  devoir  tranfir  le 
petit  Jtfus  dans  cette  ctable  ,  dominée  des 
suatte  vents ,  pendant  la  nuit ,  fans  feu  que 
ae  fon  propre  amour,  fans  lumière  que  de 
!es  yeux  »  il  defire  être  un  âne  ou  un  bœuf 
ur  lé  réchaufier.  «  Eh  !  qui  me  donnera  , 
itécrie-t-il,  par  une  fainte  mctamorphofe, 
|ue  je  me  transforme  en  ce  pauvre  bœuf  » 
m ,  en  ce  pauvre  âne  >  afin  que  fi  je  ne  pei^ 
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«»  mieux  5  du  moins  j  empêche  que  ce  fatig  ttè 
n  glace  ,  qui  rougit  ainfi  ces  membres  ten- 
»»  drelets  :  mais  ,  ne  fais -je  pas  ma:in  tenant 
t»  cet  office  ?  Ne  fuis -je  pas  le  bœuf  travail- 
M  lant  en  votre  aire  à  bouche  liée  ?  « 

Il  faut  voir  encore  comment^  dans  l'excès ' 
de/on  amcj  l'Orateur  fait  ces  belles  exclama- 
tions. «  Voici  Tiliade  de  la  Divinité  fous  k- 
»  coquille  de  Thumanité  !  Voici  le  grand  na-:  " 
»  vire  de  l'infinité  fous  laile  de  la  mouche  de  - 
a»  l'enfance  !  Voici  le  ciel  dans  une  fphère  4^  - 
99  verre. avec  tous  fes  aftres,  tons  f3s  mouve- 
»,  mens ,  toutes  ces  dimenfions  !  Voici  tour 
H  l'univers  fous   une  mappe- monde  !' Voici 
99  l'Océan  dans  une  coquille  ,  &c.  &Cv  9%. 

•Peu-à-peu  ces  ridieulités  difparurent,  &• 
le  mauvais  goût  s'atténua.  Celui  qui  contribuais» 
le  plus  à  cène  révolution ,  eft  ÉtieAne  MôU" 
mer.  Il  eft  conftant  que  fes  fermons  font  les- 
meilleurs  qui  aien^  pqgixi  avant  le  milieu  da-- 
dernier  fiècle.   Sans  parler  de  fa  pièce  &  de- 
fbn  zèle  apoftolique  ,   qui  eft  cependant  un 
grand  point  dans  l'Eloquence  de  la  dudce  i  il 
a  de  l'élévation  &  de  la  chaleur.   On  le  com- 
pare à  Malherbe  j  fon  contemporain  ,.  parce 
qu'ils  ont  chacun  dans  leur  particulier  changé 
la  face  de  leur  profeflîon  ,  l'un  dans  l'art  de 
prêcher  éloquemment,  &  l^iurrB  d-am  celui 
de  parler  purement.  Il  y  a  pourtant  damrs' quel- 
ques fermons  de  Mâlïhier  dei  triaits  qui  tien- 
nent un  peu  de  la  manière  de  ceux  de  rEvèqiM[ 
du  Bellay.  Je  ne'eiterai  qu'un  feuteîfem'ple.? 

Dans  le  delfein  de   faire  voir  k  poifTaûcf 
du  Fils  de  Dieu  dans  fa  naiâki|cè  /lor^ci'i) 
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éfetvè  là  virginité  de  Marie ^  TÔrateur  dit: 

Quand  ce  Divin  Enfant  a  voulu  fortir  ail 

inonde,  la  Nature  qui  avdtt  admiré  la  doiï^ 

cêption  5  a  révéré  Tenfantement  :  elle  s'eft 

reculée  ,  &  la  main  de  Dieu   a  fait  (oÀ 

bffice  :  Tu  es  qui  extraxJH  de  ventre  ^.;  ■'] 

Ged  eft  fans  doute  très  peu  de  chofé»  eii 

mparaifoh  dés  belles  figures  qui  caraâîérîfeiii 

1  Eloquence  :  elle  eft  riche  en  images  &  eiï 

nlicudés  ;  &   la  plupart  de -fe^trârîfM^aWf 

ift  digriés  des  plus  grands  Oïateuts.  ' 

Le  P.  Sènàult  y  de  TOratoire-,  fputiift-W 

m  coniniencemenr.  11  fe  fit  admîPer  ^af 

té  clarté  &  cette  netteté  tJé  ftyle  i  fi  cdiiV'èo 

>le  à  TEloquence  de  la  ctiairé',  &:iiïtrbditî(y 

is  là  prédicatibA   uhe  dignité' qtii'fi'ëffbic 

fit  encore  été  connue.  Cet  ÔràtéUrétitpôUè 

j^ciirrènt  .  lé  Père  Lingendèst^  Jjéfuifa  ,  '^ 

èlia  dans  le  pathétique  y  &  qui  {Jàr-fâ  àoH^ 

fua  aûi  progrès'  de  là  prédic^ation;'     '  '  ^^'^i 

^âis  tandis  que  ces  deux  O^àïéutis  fta^raifr» 

Ht  à  l'énvi  à  Ta  perfeârion  dé- cet-  rii*t'^^'^^4f( 

•^adans  Paris  deux  Prédicateurs 'firiguiie*65^ 

j  pat  dies  voies  fort  ôppbféei^,-»:  é^lenlWiP 

ëules^  fufp^îdîrértt  (^rtdaftf  Quelque  tfeÀ^ 

irô^èà  d^  TEloquéncfe  j'sIts'ii^éA^'^^^ 

■pai^lèrgqût:  Lisprefmetétbîrtin  Aûguftiii, 

m  fouSlènbfei  AM^éûï^^té  André ^  gi^^ri^ 

ar  dé  bons'  mtbts ,  fécôriâ  ék  répattrè^pkî^ 

es.  Ôhalloità  fes  fôrmorfs  tbfthtTnè^i^kl 

cdiè.;.  flàrcé  qt?on'  étoit-  aMltfé  clé;i'y  4ii.t 

ï.  Toutes  fes  cx'préflîons'  ëtb{èâf--îfeiVè9»'ï« 

éhr  pôpuîairés  &  BouflfoA^né^ ,  -  &  te  ;phflrt 

cntentbte  péù déceiitésr  fi^côApaïdîtliiP 
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quatre  Doûeurs  de  TEglife  Latine,  aux  quatre 
JRois  des  jeux  de  cartes  j  Saint  Augufiirty  aa 
Roi  de  cœur ,   par  fa  grande  charité  ;   Saint 
Ambroife^  au  Roi  de  trèfle,  pour  les  fleurs  de 
(on   Eloquence  ;  Saint  Jérôme  j  au   Roi  de 
pique ,  par  fon  ftyle  mordant  j  &  S.  Grégoire^ 
au  Roi  de  carreau ,  par  fon  peu  d'élévation. 
Il  comparoit  un  pauvre  à  une  poule  ,  &  an 
riche  à  un  chien  de  Boulogne ,  parce  qu'on  ne 
nourrit  la  poule  ,  difoit-il  »  qu'avec  des  chofes 
viles  ,   &  qu'on   la  fert  fur  la  table   de  fon 
maîcfê  4iprès  fa  mort  :  au  lieu  que  le  petit 
«bien  ne  mange  que  des  friandifes  j  qu'il  eft 
décoré  avec  des  rumns ,  mais  qu'on  U  jette  foc 
lé  fumier  quand  il  eft  mort. 
'-■  Prêchant  un  jour  dans  une  Eglife  des  Jé- 
Xiiites  le  jour  de  Saint  Ignace  ^  il  prit  pooc 
ISexte  de    fon  fermon ,  vos  ejiis  fines  terra  ^ 
qu'il  traduifît  ainfi  :  f^ous  êtes  les  fins  de  k 
terre  :  ce  qu'il  prouva  par  l'exemple  des  Apô- 
tres ^  qui  avoient   porté  la  loi  du  Seigneur 
hifqu'aux  extrémités  de  la  terre.    Enfin  ,  la 
Reine  Anne  d'Autriche  étant  venue  à  fon  fer* 
mon  y  qui  étoit  déjà  commencé  ,  il  la  falua 
sûnfi  :  Madame ^  foy^\  lo-  bien^ venue  ,  nous 
n*èH  mettrons  pas  plus  ffrand  pot-  au  -  feu. 
.  L'autre  Prédicateur  célèbre  par  fes  ridicules, 
eft  un  Capucin  Provençal ,  appelé  P.  Honoré., 
Il  ayoit  un  zèle  fi  véhément,  qu'il  tiroitles 
larnies  des  yeux ,  tandis  que  le  P.  André hxfoit 
xit^.  Un  jour  il  porta  en  chaire  une  tête  de 
ippn;  dont  il  changeoit  la  coëfFure  fuivant  les 
jDM^É^nçàges  qu'il  vouloit  repréfenter  ;  tanc&c 
'^^UH^ uociQançjt d'Avocat p  tantôt  la  couronne 
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un  Duc  ou  d'un  Comte  »  tantôt  le  plumet 
un  Militaire  ,  &  le  plus  fouvent  la  coëffure 
mie  coquette.  Son  jeu  fecondoic  parfaite' 
lent  ces  mafcarades  :  il  accompagnoic  fon 
ifcours  d'aâions  fymboliques  ,  à  la  manière 
ss  Prophètes.  Auflî  le  fameux  Dominique  y 
t  la  Comédie  Italienne,  lui  tronvoit  des  dif^ 
Dations  extraordinaires  pour  fon  théâtre  (i)«  . 

Les  Prédicateurs  de  ce  genre  ont  ordinaire*^ 
lent  beaucoup  d'afcendanc  fur  le  peuplé» 
3mme  le  remarque  fort  bien  le  P.  Joly  :  ils 
tonnent  par  un  ton  impofant ,  par  des  éclata 
e  voix  terribles ,  par  des  menaces  foudroyantes» 
E  des  hiftoires  gigantefques  ;  mais  les  couver- 
ons qu'ils  opèrent  ne  font  guères  plus  folide» 
ue  leurs  dikours  ;  &  tout  cela  neft  point  àd 
Eloquence  :  elle  feule  peut  toucher  les  corar^^ 
laire  &  inftruire. 

Perfuadés  de  cette  vérité,  les  vrais  Orateurs 
e  la  chaire  laifsèrent  ces  fauffes  routes  ,  dans 
.'fquelles  les  PP.  jindré  &  Honoré  s'étaient: 
garés  5  &  fui  virent  celle  du  P.  Sénattkj  qui 
toit  fi  heureufe.  Leur  étude  leur  fit  connoître 
u'il  manquoit  i  la  prédication,  de  Ténergié 

(i)  Hiftoire  de  la  Prtdtcadàn.y  page  ^jt.  Noos 
rons  vu  de  dos  jours  la  manie  da  Père  Honoré  £e 
^produire  en  M.  Bridaine.  II  fe  faifoir  traîner  par  fba 
uet  la  corde  au  col ,  au  milieu  de  l'Eglife,  comme 
QC  viâime  qui  s*efForçoit  de  toucLer  la  miféricorde  de 
îeu.  Après  ce  prélude ,  il  mon  toit  en  chaire  ,  préchoit 
:  dirparoiffbit  tout  d'un  coup.  Pendant  qu*onle  croyoir 
afoncé  dans  les  abyfmes  ,  it  faifoîc  r^temir  (a  voix  ^ 
>DtrcfairaDt  une  ame  danméc  que  les  diables  chas^ 
eoicat  4e  kurictaincs. 

Cciij 


ckus  lés  expreflions ,  de  la  force  dans  les  pen^ 
fées  »  de  là  précifion ,  daiis  le  ftyle  y  enfin  , 
une  chaîne  de  raifonnemens  qui  ne  fit  qu'ua 
tput  bien  lié  dans  toutes  fes  parties.  Us  cher- 
ohèrent  donc  à  faire  entrer  ces  qualités  e(Ien« 
celles  dans  leurs  difcours ,  &  portèrent  ainfî 
ITEîoquence  de  la  chaire  à  fon  plus  haut  degrc 
dQ.perfedion  &  de  gloire.  Tels  furenr  entr*au- 
Çfes  Bojfuet^  Evêque  de  Mcaux  ,  Flcchict^ 
Squrdalouc  Se  Majîllon^ 
^Bojfuetj  né  à  Dijon  en  1617  5  fe  diftingaâ 
gar  une  Eloquence  vive ,  majeftueufe  ,  pathé- 
tique &  fublime.  Il  perfuadoit  moins  qu'il 
n'entrainoit.  Vafte  &  puiflanr  génie  ,  fon  lan- 
gage eft  fpîendeur ,  fa  parole  eft  magnificence, 
oit  un  Auteuf  de  ce  fièçle* 

Une  pureté  de  langage,  une  élégance  de  ftyle, 
une  richeflfe  d^expreffions  brillantes  &  fleuries, 
une  grande  beauté  de  penfçes,  une  fage  vivacité 
d'imagination ,  &  ,  ce  qui  en  eft  une  fuite  ^  un 
art  merveilleux  de  peindre  les  objets ,  &  de  les 
fendre  comme  fenfibles  &  palpables  ;  voilà  , 
iuivant  M.  RplUriy  le  cara(^re  de  l'Eloquence 
de  Fléchier\i). 

Celui  de  l'Éloquence  du  Père  Bourdalouâ 
ponfiftè  dans  Télévation ,  la  majefté  &  la  vi- 
gueur du  raifonnement.  Il  n'avoir  point  l'an 
de  varier  fes  tours  ,  ni  de  rendre  Meuries  fes 
expreflions.  Il  éçoit  trop  plein  de  chofes  pour 

(l)  Afar^r£:d'enfiigner  &  d* étudier  kf  Belles ^Let^ 
tr^s ,  L.  ly ^,Ç:.  1.  Voyez  a\j(lî  \*ldh  du  cara^ire dt$ 
^raif&^s  fyti^krés  ^  ovpç  wnte  comparai/on  de  celles  é 
M^FIécAUr  &  de  M.  Bojfueu  Par  H.Langla. 
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attacher  à  fes  ornemens  ,  &  fon  élocurion  , 
>ujour$  vive  &  ferrée ,  étok  claire  &  fans 
kfte. 

Mafcaron  y  né  a  Marfeille  en  i^i54,  a  le 
eisf  &  l'élévation  de  Bojfuet  ;  mais  il  ne  con- 
oît  ni  la  politefle,  ni  les  fleurs  de  Fléçhien 
>n  le  compare  à  Crébillon  ;  Bojfuet  à  Cot-' 
cWej  Se  FUchier  à  Racine.  Mais  qui  mettra^ 
-on  en  parallèle  avec  Maffillon^  de  Hièrefi 
n  Procence  ,  où  il  naquit  en  166^  ?  Je  crois 
.u*il  n  «ft  comparable  à  perfohne ,  parce  que 
*çft  un  Orateur  incomparable.  Voici  en  effet 
pmment  on  a  apprécié  fon  Eloquence  dans  le 
Nouveau  Diclionnaire  Infionque  &  portatif  y 
Odformcment  au  jugement  des  gens  de  goût 
ç  de  la  vérité. 

«  Son  nom  eft  devenu  celui  de  PEIo  - 
'  quence  même.  Perfonne  n'a  plus  touché 

3ue  lui.  Préférant  le  fentiment  à  tout  ^ 
remplit  l'ame  de  cette  émotion  vive 
'  &  falutaire  qui  nous  fait  aimer  la  vertu*^ 
»  Quel     pathétique  !     Quelle    conndiffance 

>  du  cccur  humam  !  Quel  épanchement  con- 

*  tinuel  d'une  ame  pénétrée  !  Quel  ton  dô- 

>  vérité  y  de  philofophie  &  d'humanité  i 
r  Quelle  imagination  a  la  fois  vive  &  fage  ! 
t  Penfées  juftes  &  délicates  ;  idées  brillantes: 

•  &  magnifiques  j  expreffions  élégantes ,  choî- 
fjSes,  lublimes,  harmonieufes  >  images^éc^ 

>  tantes  &  naturelles  ;  coloris  vrai  &  frappant  ^ 
»  iftyle  clair ,  net ,   plein ,   nombreux  ,  égaïè- 

>  ment  propre  à  être  entendu  par  la  multitudte 
»  ,&  à  JTatisfaire  l'homme  d'efprit ,  Vkc2tAè^ 
rthicien  &  le  Courtifan.  Tel  eft  le  cara&èttt 
k  de  l'Eloquence  de  Majfillon  >>. 
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Voilà  Tctat  aduel  de  rEloqucncô  :  il  pztoh 
qu  elle  touche  à  fa  perfeûion.  Mais  commenc 
eft-elle   parvenue  à  ce  dernier  degré  de  fes^ 
progrçs  ?  Quelles  font  les  règles  qui  ont  élevés 
les  Orateurs  au  dernier  période  de  leur  art  ? 
Les  opérations  de  lefprit,  qui  en  font  l'objet, 
fe  feroient  -  elles  naturellement  ?  Et  ces  excel* 
lens  Orateurs ,  avec  les  fecours  de  leurs  |Xo- 
pres  réflexions ,  auroient^ils  trouvé  lés  règles 
dont  Tart  prefcrit  Tobfervation  ?  M.  Hardion 
tépondoit  à  ces  queftions ,  que  s'il  rencontroit 
des  génies  de  cette  efpèce ,  il  feroit  tenté  de 
les  honorer  comme  des  Dieux.  Loia  de  nou^ 
cette  fuperftition  pour  les  grands  hommes  que 
nous  révérons  comnie  les  plus  habiles  maîtres 
en  l'art  de  parler.    Ce  font  les  préceptes  8c 
les  découvertes  des  Rhétoriciens  qui  ont  fervi 
à  la  compofition  de  leurs  difcours  \  &  fou- 
tenus   par  ces  jnftruAions ,   leur  ^nie  s'eft 
élevé  ,  &  a  produit  ces  chef-d'œuvres ,  qiri 
ibnt  les  objets  de  notre  admiration.  C*eft  donc 
à  la  Rhétorique  que  nous  devons  la  perfèc* 
tion  de  l'Eloquence.  Or  ,  voici  les  ouvrages 
qu'on  a  compqfés  fur  cet  art ,  Se  comment  on 
a  fourni  à  l'Orateur  les  moyens  de  déployer 
dans  un  difcours  toutes  les  richefîes  y  tout  le 
luxe ,  fi  je  puis  parler  ain(î  >  de  la  plus  par- 
iaite  élocuiion. 

EmpedocU  a  recherché  le  premier  les  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique.  C'étoit  un  eflaî  que 
fit  bien  valoir  le  divin  Platon^  Ce  Philofopbe 
découvrit  les  fources  de  l'art  de  parler ,  &  les 
développa  dans  fes  Dialogues.  Ses  principes 
«nt  été  adoptés  &  mis  en  œuvré  par  Arifiou^ 
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Ticéron  8c  Quintillien  j  &  en  général  par  les 
dus  habiles  Rhéteurs. 

Ce  font  ici  les  fources  dans  lefquelles  ont 
crit  depuis  fur  la  Rhétorique  :  tels  que  Suarés^ 
'^ojfiusj  Pierre  Fabfij  Charles  de  Saint-Paul^ 
a  Mothe  Levayer^  &c.  On  en  pourra  jugée 
►ar  le  Tableau  de  l'Eloquence  Fran^cife  y  de 
Iharles  de  Saint- Paul ^  lequel  n'eft  qu'une 
ompilation  des  écrits  de  Cicérone  Longin^  &c# 
^uant  aux  Traités  de  Rhétorique  qui  ont  été 
lublics  depuis  celui-là  jufqu*au  milieu  de  ce 
iècle ,  ils  ne  méritent  pas  d'être  cités  ,  parce 
[u'ils  ne  font  pas  dignes  d'être  lus.  Je  n'en 
ixcepte  ni  la  Rhétorique  du  Prince ,  de  la 
Mothe  Levayer  y  ni  le  Difcours  de  Balfac^ 
ntitulé-:  De  la  grande  Eloquence. 

Les  feuls  ouvrages  fur  la  Rhétorique  vérî- 
ablement  eftimables ,  font  ceux  duP.  Bernard 
lizra  3  Prêtre  de  TOratoire  ,  intitulé  l*Art 
•e  parler  ^  Ôc  celui  de  M.  Gihert.  Ce  dernier 
ivre  a  été  fait  au  détriment  de  l'autre  ;  car 
'Auteur  le  met  au  rang  de  ceux  qu'il  cenfure 
ivement  j  mais  cela  n  empêche  pas  que  l*Art 
^e  parlet  ne  foit  recherché  comme  un  bon 
ivre  de  Rhétorique ,  qui  renferme  les  prin- 
ipes  de  cet  art.  L'Auteur  explique  fur- tout 
flez  bien  les  figures  de  Rhétorique ,  c*eft-i- 
ire ,  les  tours  qu'on  doit  donner  aux  difcours 
our  produire  dans  Tefprit  de  ceux  à  qui  Ton 
arle  les  effets  qu'on  fouhaite  ,  foit  au  on 
euille  les  porter  à  la  douceur ,  â  la  colère , 
u  à  la  haine  ,  ou  à  l'amour.  Ce  font  ici  les 
rands  reflbrts  de  l'Eloquence  ;  car  fi  à  fes 
gures ,  on  joint  l'art  de  peindre  à  l'efprit  les 
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penfées  par  des  images ,  &  celui  de  donnei 
de  rharmonie  au  ftyle  ,  on  aura  toutes  les 
lègles  de  la  Rhétorique.  L'ingénieux  Auteur  des 
\  JSntredcas  ^Arifte  Se  d* Eugène  (  le  P.  Bouhours) 
tcduit  cela  en  deux  points  :  Bien  définir  &  bien 
peindre.  VoïU  ,  dic-il  >  toute  la  fcience  <b 
thomnie* 


'^ 
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HISTOIRE 

BELA 

POÉSIE. 

.  L  eft  certain  que  Moïfe  eft  plus  ancien  que 
)us  les  Poètes  Payens  >  par  conféquent  il  ne    i7f« 
LUt  point  chercher  ailleurs  que  dans  fes  écrits, 
3rigine  de  la  Poéfie.  On  y  trouve  deux  beaux 
tntiques  »  dont  Tun  a  pour  objet  le  pafTage  de 

mer  rouge  ,  &  l'autre  eft  le  tableau  de  fa 
>uleur  lorlqu  il  quitta  ce  peuple  rebelle  ,  & 
j'il  leur  prédit  les  maux  qui  doivent  les  acca.* 
er ,  s'ils  abandonnent  le  Seigneur  pour  adorer 
s  Divinités  étrangères.  Rien  n'eft  plus  grand 
le  ce  cantique.  Moïfc  élevant  la  voix,  comm- 
ande à  la  terre  &  aux  cieux  d'être  attentifs 
Çqs  paroles.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  pour 
'cndre  un  vol  (i  hardi ,  ce  grand  perfonnage 
(roit  formé  fur  des  Pocmes  que  les  Ifraclites 
oient  compofés  avant  lui ,  pour  célébrer  les 
erveilles  que  Dieu  opéroit  en  leur  faveur. 

En  effet  ,  Jofeph  nous  apprend  dans  fou 
ftoire  quauflî-tôt  que  le  peuple  de  Diea 
oit  reçu  quelque  bienfait  de  fon  Seigneur  , 

reconnoi (tance  &  fa  joie  éclatoient  par  des 
ants  d'alégrefle.  Une  autre  preuve  que 
^oïfe  n'eft  pas  le  premier  Poëte  ,  c'eft  qu'on 

dans  la  Genèfe  que  Laban  j  reprochant  à 
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Jacob  de  s*ècre  enfui  fecrécement  de  (a  maîfbn^ 
lai  dit  que  s'il  Tavoit  averti  de  fa  retraite ,  poor 
lai  donner  Ats  témoignages  de  fon  amitié ,  il 
fauroit  conduit  en  chantant  des  cantiques  »  & 
en  jouant  de  toutes  fortes  d'inftrumens  de 
mufique  :  Cum  gaudio  &  canticis  &  tympanis 
&  citharis. 

Parmi  les  Poéfies  les  plus  belles ,  qui  pani- 
^lent  après  celles  de  Moyfe  ^  on  diftingae  celles 
de  Salomon  j  qui  compofa  cinq  mille  cantiqueSj 
celles  de  David  j  &  les  Poéfies  dejérémie.  Û 
ieroit  difficile  de  trouver  chez  les  Payens  des 
ouvrages  auffi  beaux  que  les  Pfeaumes  ,  auffi 
magnifiques  que  les  Odes  facrées  des  Prophètes. 
Mais  cette  douceur  admirable  j  cette  élévation 
infinie ,  qui  fe  font  fentir  alternativement  j  & 
dans  les  Pfeaumes  ôc  dans  les  Cantiques,  for- 
ment-elles une  vraie  Poéfie?  Ce  ftyle  pompeux 
de  ces  fublimes  produdions ,  ne  feroit-il  autre 
chofe  que  de  la  profe  figurée  ? 

D'abord^  prefque  tous  les  anciens  admet- 
tent dans  l'Hébreu  des  vers  cadencés;  des  hexa* 
mètres j  des  pentamètres,  des  trimeftres,  Scc^ 
Enfuite  Philon  Se  Jofephe  j  ayant  examiné  la 
forme  des  Cantiques ,  ont  décidé  que  c'étoient 
des  vers  trimètres  j  pentamètres  &  hexamètres. 
Enfin  un  favant  modernes ,  M.  Fourmont ,  pré- 
tend que  la  Poéfie  des  anciens  Hébreux ,  etoit 
rimée.  Comme  la  grandeur  des  expreflîons  eft> 
dit-il ,  un  des  premiers  caraftères  de  la  Poéfie , 
il  faut  que  leurs  vers  foient  rimes  ;   car  lorf- 

u'iîs  veulent   élever  leur  voix ,  ils  affeâent 

•es  confonances.   Et  fi  Salomon^  Ifii^j  Ofee  ^ 

lorfqu'ils  s'énoncent  avec  le  plus  de  noblefle  y 

ifecherchent  les  rimes ,  Moyfe^  David  ^  &  les 


% 
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Mtres  Prophètes ,  en  compofant  leurs  Can- 
tiques, ont  dû  les  employer  par  tout.  Auffi 
trouve-i  on  dans  les  Pfeaumes  &  dans  les 
Cantiques,  des  didtions  étrangères ,  des  exprefi- 
fions  peu  ufitées  d'ailleurs  ,  des  phrafes  donc 
les  mots  font  tranfpofés ,  &  le  tour  naturel 
altéré ,  &  tout  cela  en  faveur  de  la  rime  (  i  ) 

£n  compofant  des  Poèmes  chantans  ou  If- 
nques ,  le  deflèin  des  Hébreux  étoit  de  rete- 
nir plus  facilement  ce  qu'ils  dévoient  a  Dieu, 
pour  les  grâces  qu'ils  en  avoient  reçus  5  &  ces 
Poèmes  étant  continuellement  dans  la  bouche 
îdes  Hébreux  j  furent  bientôt  connus  des  peu- 

Î'  )les  :  ils  parvinrent  ainfi  aux  Grecs  ,  qui  par 
^eur  alliance  avec  les  filles  des  Hébreux ,  apr 
jprirent  la  langue  hébraïque  d'où  leur  propre 
langue  dérivoit  {*)  ;  du  moins  ils  enterulirent 
les  Cantiques  ;  &  les  gens  éclairés  formèrent 
leur  ftyle  fur  celui  de  ces  Pocfies  fublimes^ 
Sans  cela ,  il  eft  probable ,  &  prefque  certain, 

2*  ueceux  qui  ont  écrie  les  premiers  chez  les 
.  îrecs ,  l'auroient  fait  dans  le  ftyle  le  plus  iîm- 
j)le  &:  le  plus  aifé  j  car  il  n  eft  pas  naturel  de 
commencer  d'écrire  par  la  manière  la  plus  coin-, 
pofée  &  la  plus  difficile. 
;  Homère  &  Héfiode  ^  les  plus  anciens  écri- 
vains de  la  Grèce j  n'ont  donc  écrit  en  vexs  ♦Te!** 
""•u'à  l'imitation  des  pocmes  à^s  Hébreux.  Ce-  * 


t 


\ii\i  connoiflToit  fi  bien  ces  poëmes  ^  qu*il  a 
écrit ,  dans  le  premier  livre  de  fon  O^yATée,  que. 

(/)  Dtjfertatîanjur  VArt  Voiti^u^bfiûr  Us  vtrs  dtM\ 
anciens  Hébreux j,  par  M,  Fourmont  '  tonj.  VI  des  Mf^^ 
ivires  de  VA^adimU  dés  Infcrippiotis  ,'  &c. 

.  (*)  ^fïKH  ci-devant /jffi[/îpfrf  ,4fe/i  Gro^  '. 
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de  tout  temps  les  aâions  des  hommes  les  plus 
iilaftres  ont  fourni  aux  Poètes  I2  matière  dé 
leurs  vers. 

UOdyJfée  eft  un  poëme  dans  lequel  T Auteur 
irepréfente  un  f âge  (  Ulyfle  }  toujours  en  butté 
à  de  nouveaux  dangers  j  8c  toujours  ^u-delTus 
de  fa  mauvaife  fortune. 

Il  n  eft  perfonne  qui  ne  connQÎfler//iiZ^jOÙ  eft 
décrire^  &  la  guerre  qu'ailuma  1  attlour  de  Pârii 
pour  Hélène,  guerre  fi  longue  &  fi  fanglanfe  , 
qu'elle  faillit  ruiner  les  Grecs,  &  les  extrava- 
gances de  deux  Rois  &  de  leurs  peuples.  Toui 
les  héros  de  ce  pocme  ont  de  la  valeur ,  &  font 
peints  avec  les  couleurs  les  plus  brillantes.  Le$ 
expreflîons  font  nobles  &  nïagdifrques  j  &  les 
diverfes  nuances  qui  en  forment  lès  riches  ta- 
bleaux, font  auflî  variées  que  les  caradlèrés  des 
perfonnages.  Tous  les  objets  de  la  nature  &  de 
lact  s'animent  foUs  le  pinceau  du  Pdëte.  Toûc 
refpire,  tout  fent  j  tout  agit  dans  fort  ouvrage. 
En  un  mot  rilîadb  eft  une  des  plus  belles  pro^ 
dudHons  de  Tefprit  humain.  Arifiote  ^  écrit 
qvi  Homère  eft  le  feul  Pocte  qui  ait  crée  des 
paroles  vivarkes.  Auflî  eft  il  reigardè  comme  lé 
père,  &  même  cpmme  le  Dièû  dé  la  Poefiè  } 
&  ce  n'eft  pas  fans  ràifon  ;  car  c'eft  Une  chôfe 
plus  qu'extraordinaire  j  vftie  forte  de  pfodîgèj 
que  le  premier  d'entre  les  Grecs,  qui  a  cultivé 
la-Poéfie  f  ait  connu  tôu|:ès  les  be^iitéi  de  cet 
art.  G'eft  aux  btûlaiiis  tranfports  de  ce  puiflTant 

fénie,   dit  fon  tradudeur   Anglois  ^    qu'un 
omme  qui  aiitië  éttncéHè  dki fe 
eft  redevable  de ;cé  troublé,  de'  çè  r^yiïlfement^ 
qu'il  éprouve, 'à la  lèâcùre  de  niiaiîè.  Honp^rc 
a  été  tch^wtfér-fiûii  dottté  par  Jâ^  clÈfleùt  <fe$ , 
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briques  facrés  :  la  fublimité  de  ces  diants  a 
Jté  (on  ame ,  je  le  veux  ;  mais  quelle  diffi- 
\cc  enrre  la  compoiîrion  des  Hébreux  &  les 
mes  ,  enrre  des  Cantiques  ou  des  Pfeaumes^ 
un  Poëme  épique  !  Et  fi  cet  homme  étonnanc 
point  eu  de  modèle ,  &  qu'avant  lui  pOT- 
ne  tiQv^x  verfifié  dans  fa  langue ,  comment, 
•il  pu  ,  à  la  fois ,  inventer  le  plus  beaa 
ire  de  pocfie ,  Se  le  porter  à  un  fi  naut  degcé 
perfeâion,  qu'aucun  Pocte  n'a  encore  pa 
tteindre  ?  En  vérité  Tefprit  fe  perd  dans  ce 
onnement ,  &  on  pardonnera  toujours  vo- 
tiers  un  homme,  qui  divini£era,  en  quelque 
ce ,  Homère ,  dans  Tenthoufiafme  de  fon  ad- 
*ation.  Qui  pourra  croire  après  cela  qu'i&i-  ^ 
"€9  qui  a  fait  tant  d*honneur  à  l'efprit  humain  • 
(es  ouvrages  ,  ait  été  réduit  à  aller  réciter, 
vers  dans  différentes  Villes ,  pour  avoir  da * 
î ,  &  que  celui  à  qui  on  érigea  des  temples  • 
[es  ftatues  après  fa  mort  j  n'ait  pas  eu ,  pen- 
[t  fa  vie  ^  une  maifon  pour  fe  loger  ? 
-e  fécond  Pocre  Grec  qui  eft  renommé  dans 


loire^  c'eft  Hcjiodc  :  il  fe  diftingua  par  la*®«>^^ 
ceur  de  fes  vers  ^  ôc  par  Tagrément  de  fon 
it.  Il  compofa  un  Pocme,  qu'il  intitula  la 
fogonie ,  ou  la  généalogie  des  Dieux ,  &  qui 
ien  de  grand  que  fon  fuiet  :  fans  art  &  fans 
mtion  ,  il  ne  peut  avoir  rang  que  parntii  les  > 
es  médiocres, 
e  mauvais  fuccès  SUéfiodc ,  dégoûta  ceux 


tre  les  Grecs,   qui  ayant  le  talent  dé  \k^^ 
Se ,  auroient  voulu  cotirpofer  des  Poèmes  f 
l^ues.  A;uffiquoiqvie5r^/?cAor^:fùc  vérirable- 
it  Poëte ,  qu'il  e&t  du  génie  &  de  l'rnven-  > 
>  il  fe  icoti@»ittt  '  de  -ch^iitec  l^-goerres  det  ^ 


\ 
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néros ,  &  le  fît  avec  tant  de  nobledê  8c  dVIé-* 
varion ,  qu  il  y  foutint  toute  la  dignité  da 
Poëme  épique. 

La  célèbre  Sapho ,  qui  mérita  j  par  la  beauté 
,  de  fon  génie  j  d'être  furnommée  la  dixième 
Mufe  j  le  diftingua  par  la  délicatetTe  ,  la  dou- 
ceur, rhaimonie  j  la  tendrefle  &  les  grâces  in- 
finies de  fes  ver5  :  c'eft  l'éloge  que  les  gens  de  * 
goût  font  de  fa  pocfie.  Elle  compofa  des  Odes^ 
forte  de  poéfîe  inconnue  jufqu'alors  ;  fit  des 
épithalames  &  un  hymne  à  Venus.  Ses  vers 
font  un  peu  libres  ^  &  annoncent  cette  tendrefle 
de  cœur  ,  donr  elle  fut  la  viéHme.  Les  âmes 
fenfibles  n'ignorent  pas  fon  hiftoire.  N'ayant 
pu  toucher  PA^o;2j  quelle  aimoit  éperdûment, 
de  défefpoir  elle  fe  précipita  dans  la  mer  y  du 
haut  du  promontoire  de  Leucade^  dan&l'Arca- 
nanie.  Ovide  nous  a  appris  qu'elle  avoir  peu  de 
beauté,  que  fa  raille  étoit  moyenne j  fon  teint 
bruns  mais  que  fes  yeux  étoient  extrêmement 
vifs  &  brillants.  C'eft  de  fon  nom  que  le  vers 
faphique  a  tiré  le  fien. 

La  chaleur  de  fa  verfification ,  valut  à  la 
Pocfie  beaucoup  de  profélites.  Plein  de  force 
&  de  majefté ,  Alcejle ,  fi  connu  par  le  vers  au- 

3uel  il  a  donné  fon  nom  ,  T Alcaïde ,  Alcelley 
is-^e,  attaqua  les  tyrans  dans  fes  poèmes,  &  ' 
chahta  auffi  les  plaifirs  de  la  table.  Son  ftyle 
ferré ,  magnifique  &  châtié ,  approche  affez , 
fuivant  Qutntilien ,  du  ftyle  ai  Homère  :  ce  qui 
cft  fans  doute  la  plus  grande  louange  qu'on 
peut  donner  à  fa  verfification. 

Alcefie  eut  pour  concurrent  dans  la  culture 
de  l'art  de  la  Pocfie,  le  fage  ^i/Tzo/zwfe^  qui 
excella  dans  les  defaiptions  triftes  &  lugubres  s 

mais 


\  le  fttccefleur  de  Tun  6c  de  l'autre  les 

fà  entièrement  3  c*eft  lé  fameux  Pindarcj  \ 

us  graiid  Pocte  lyrique  dùi  ait  paru  dans  rooansata*! 

ortde.  La  véhémence  des  figures ,  la  beauté  J  •  C; 

itnagteSj  Tàudace  des  métaphores  ^  la  viva- 

des  expreilions  j  la  màjéfté  &  Tharmoniè 

yle  5  rortnient  lé  cataûèré  de  fa  Poéfie.  Il 

èbre  leS  vi'ftoirés  remportées  aux  diïFérens 

de  la  Gtèce.  Ce  font  des  Odes  que  l'on 

eut  lire  fans  être  émbrâfé  par  lé  feu  dé 

kouïîâfmé.  Ôiî  en  jugera  par  là  feule  Odé 

hiYon  ^  Roi  d'Agrigente>  vainqueur  de  là 

fè  des  châtSi  Ceft  UA  chef*  d'œuvré  de 

ndafc  eut  un    rivât  en  la  perîohhe  dé 

nna  j  (^ui  fe  diftingua  dahs  le  même  genre 

5élié  y  Se  qui  lui  enleva  cinq  fois  la  palmé 

5s  compôfitions  :  Elle  fut  furnommée  là 

fyHqué.  C*eft  là  dernière  que  la  (Srèce  ait 

car  h  Homère  a  inventé  &  perfedionné  ^ 

uè  à  la  fois  ^da  poéfie  épique ,  Pindare  à 

le  geiire  lyrique  à  un  ii  haut  degré^  que 

js  grands  Poètes  qiii  ont  fleuri  depuis  lui 

*à  nos  jours  ^  ont  eu  beaucoup  de  peiné 

àrvehit.  Il  femble  que  les  autres  Poètes 

le  comprirent  >  car  aucun  d'eux  ne  s'eit 

lé  à  ces  deux  genres4 

.  cômpôfa  cependant  des  Odes ,  &  peu  dé 

!  après  Pindare f  le  déliczt  Ânacreon  peignit 

3  genre  dé  poéfie ,  la  teridrefle ,  les  jeux 

I  ris*  Son  miagination  échauffée  pair  lo 

Dh  en  trouvera  une  belle  tiadu^ion  par  M.  VAhhi 
; ,  dans  le  tome  Yl  des  Mémçirfs  de,  VAcadindi^ 
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flambeau  de  Tamour  »  8c  par  les  fumées  du  jat 
de  la  treille,  conduit  fa  plume  j  &  lui  foar« 
nit  mille  tours  heureux,  qui  rendent  & 
poéfie  infiniment  gratieufe.  Ce  Poëté  vécut 
84  ans ,  &  moyennant  la  vie  frugale  qu'il  me- 
noit ,  ne  mangeant  que  des  raiHns  fecs  j  il 
n*eut  aucune  des  infirmités  de  la  vieilleffe  ;  & 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  auroit  poufle  plus 
loin  fa  carrière  ,  fi  un  pépin  qui  s'arrêta  à  fou 
gofier  ,  ne  l'eût  étouffé. 

Le  but  d'Anacreorij  dans  fes  écrits,  ét<ric 
de  réjouir  fes  leâeurs  j  en  chantant  les  plaifirs 
de  la  table  &  de  la  volupté  :  l'efprit  donne  la 
gaieté  ,  &  la  gaieté  cherche  l'amufement. 
Animés  par  ce  fentiment  ,  les  Poètes  Grecs 
imaginèrent  de  faire  parler  les  perfonnagis 
dans  leurs  Poèmes ,  &  de  mettre  ces  perfoona* 
ges  en  aftion  aux  yeux  du  public. 

On  dit  que  c'eft  à  un  Poëte  Thefpis  qu'oa 
doit  cette  invention.  Il  ébaucha  le  premier  des 
Tragédies ,  qu'il  fit  repréfenter  fur  des  char- 
riettes ,  le  vifage  barbouillé^de  lie.  Ce  Pocte 
eut  un  difciple  nommé  Phrynicus ,  qui  travailla 
beaucoup  pour  améliorer  ce  fpec^cle  :  il  y  in- 
troduifît  des  perfbnnages  de,  femmes ,  &  in- 
venta le  tétramètre ,  qu'il  employa  dans  fes 
Poëmes  tragiques ,  dont  Thiftoire  nous  a  tranf- 
mis  les  titres  :  fa  voir  ^  Pleuronias ,  les  Egyp^ 
thicnSy  AScon  ,  Alctftc^  Antét ,  les  Jujles^la 
Perfes  9  les  AJfeJfeurs  &  les  Danaïdes. 

Efchile  trouva  enfuite  Tufage  des  mafques 
&  des  fimarres ,  &  introduifit  le  cothurne  & 
les  grands  vers  ;  je  dis  les  grands  vers ,  parce 
^ue  dans  la  naiflance  de  la  Tragédie ,  on  ne 
connoidbit  que  les  vers  ïambes  :  u%  ^ivoient  été 
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ihtcs  par  Jrchiloque;  &  comme  ils  font 
près  au  dialogue ,  qu'ils  ont  un  Ton  har* 
nieux  »  qui  attache  l'auditeur ,  on  les  trou- 
:  très-propres  aux  intrigues  du  théâtre  (  i  ). 
3e  Poëte  étoit  méchant ,  c^eft  une  tache  qui 

Jrand  tort  à  fes  talens  :  il  déchira,  impi* 
lement  dans  un  de  fcfs  Poëmes ,  Lycambê 
{%-  famille ,  &  compofa  en  même  temps 
^  hymne  fi  belle  en  l'honneur  d*Hetculej 
elle  lui  mérita  une  couronne  aux  Jeux  Olym- 
tiss*  QuintilUn  dit.que  le  ftyle  de  ce  Poëte 
nerveux ,  que.  fes  penfées  font  hardies  j  8c 
»pre0ions  extraordinaires  (  i  )• 
>eux  Poètes  fameux  :  Euripide  &  Sophocle ^ 
'aillèrent  à  l'envi  à  rendre  la  Tragédie  utile 
hommes»  en  les  amufant.  Le  premier, 
i  à  tour  tendre ,  paflionné  9c  pathétique  , 
ini%  fi  bien  les  défordres  de  l'amour  &  ceux 
k  fureur  j  que  les  fpeâateurs,  i  la  repré- 
wion  d'Andromaque ,  l'une  de  fes  Pièces  » 
(brtitenc  comme  fols  »  tant  leur  imagina- 
it avoit  été  troublée  par  la  déclamation  des 
iturs» 

3erfe  pui(Tànce  qu*avoit  fur  les  efprits  > 
ifide ,  par  la  magie  de  fon  ftyle ,  &  Tinté- 
'qu'il  i^voit  mettre  dans  ù,  compoHtion  ^ 
aya  pendant  quelque  temps  les  Athéniens, 
pbfervoient  avec  l'attention  la  plus  fcru- 
eufe ,  fi  l'Auteur  n'avançoit  rien  contre  les 

I)  Horât.  di  Ara  Potticâé 

t)  Inft.  Orat.  Lib.  X.  Cap.  1.  ^ycx  auffi  les  Ri^ 
•ches  fur  la  vie  &  les  ouvrages  d'Archiloque  »  ^Kt 
l'Abbé  Stvin  ,  tome  XIV  des  Mémoires  de  T-Ar^* 
\U  des  Infiriptiotti^ 
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Dieax  8c  le  Gouvernement;   &  la  tncnndre^ 
équivoque  étoit  pour  eux  un  fujet  d'alarme». 
Le  Pocce  en  étoit  fouvent  inquiété.  Il  fe  prêtai 
pendant  long-temps  à  cette  pufillanimité  ;  mais 
excédé  d'avoir  égard  à,  des  cenfures  pea  me— 
furées,  &leplu5Touventinjuftes^  un  jour  que 
les  fpeâiateurs  interrompirent  l'Auteur  ^  pouK 
demander  qu'on  retranchât  de  la  pièce  qu*oi^ 
repréfentoit ,  certain  trait  qu^on  jugeoitcomme 
inutile  ^  Euripide  s'avança  fur  le  bord  du  théâtre» 
&  leur  dit  :  «  Je  ne  compofepasmes  ouvrages^ 
9%  pour  apprendre  de  vous  ^  m^  afin  de  vous 
»  inftruire  9>.Si  c'eft  là  de  l'orgueil, il  eftnoblej 
&  fied  fort  bien  à  un  homme  d'un  mérite  ter 
connu. 

Sophocle  y  jaloux  de  la  gloire  de  fon  con» 
firère ,  fe  fit  une  réputation  par  fes  fuccès  ^  dans 
un  genxe  tout  oppofé  au  fien.  Si  Euripide  pkifoic 
parce  qu'il  étoit  tendre  &  touchant  ^  Scphocli 
étoit  fui vi,  parce  qu'il  étoit  grand,  élevée 
fublime.  Le  premier  gagnoit  les  cc^urs  ,  &  le 
fécond  étonnoit  les  eiprits.C'eftainfî  que  parmi 
nous  Corneille  &  Racine  ont  captivé  l'admira- 
tion du  public  \  Tun  par  fa  noble  fierté  \  l'autrei 
(  Racine  )  pat  fon  aimable  douceur.  L'amour 
de  la  gloire  divifa  ces  deux  rivaux  ,  pendant 
la  chaleur  de  leurs  fuccès;  mais  Teftime  les 
réconcilia ,  8c  leur  amitié  dura  jufqu'â  leur 
réparation  par  la  mort.  Quoique  Sophocle  e&c 
S 5  ans,  il  étoit  encore  fi  flatté  des  honnears, 

au  ayant  remporté  le  prix  aux  jeux  OlympiqueSi 
expira  de  joijB^ 

Quelqu'unitorme  que  fôt  la  tragédie  dans 
fes  commencement ,  on  n'épargnoit  pas  la  i> 
penfe  pour  lui  donner  de  1  cdat.  Il  y  ayoit  dm 
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jés  établis  aEn  d'examiner  les  Pièces  nou- 

ni  on  les  récitoit  devant  eux;  &  celles 

m  jugeoit  dignes  de  la  repréfentation ,  ob* 

sien;  le  chmur ,  ce  qui  ugnifioit  chez  les 

ts  que  le  Magiftrat  j  nommé  Choregus  ^ 

ici  étoit   à  la  tête  des  dix  tribus  >  qui 

àgeoient  le  peuple  d'Athènes,  fournidoit 

fbcte  des  adeurs ,  des  danfeurs  ,  des  habits  ^ 

^  mot  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 

\x  une  Pièce.  Chaque  Choregus  cherchoit 

fempotter  fur  fes  émules ,  &  la  gloire  qui 

m  revenoit ,  rejaiUiflbit  fur  toute  fa  tribu. 

EÔit  aufli  jaloux  de  cet  honneur,  fuivant  le 

oignage  de  Plutarque ,  que  d'une  viâxjire 

I  auroit  remportée  les  armes  à  la  main  : 

|S  Themiftocle  ayant  eu  cet  avantage  dans 

tq^iâions  de  Choregus,  fitdreflèrunmonu* 

\t  de  fon  triomphe  ^  avec  cette  infcrîption  : 

mijlocle  j  Prdaricn  >  était  Choregus  :  Phri-- 

$  faifoit  repréfentcr  fa  Pièce  :  Adimante  , 

es  Athéniens  étoient  naturellement  rail- 
S  :  ils  aimoient  à  fe  divertir  aux  dépens  les 
des  autres.  Dans  le  temps  de  leurs  récoltes» 
àr-tout  des  vendanges  ,  jours  confacrés  i 
ixvLS ,  une  partie  des  vendangeurs  fe  dégui- 
pn  fatyres  ou  en  quelque  autre  cortège  de 
)îeu ,  &  montés  fur  des  charriots  ^  toun^- 
"^u  tour  du  preflbir  ,  &  accabloient  d'in- 
J  tous  ceux  qu'ils  rencontroient ,  &  les 
noient  en  ridicule.  Ces  farces  compofées 

)  Recherches  fur  Vorîgîne  &  les  progrès  >  par  M« 
i  Vatri  ,  tome  XXIII  des  Mémoires  de  tAcûdimîk 
nfçmptiQns  ^  &c» 
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à  la  hite,  &  jouées  par  des  payfans  îvres,  don-^ 
lièrent  l'idée  à  des  Poètes ,  de  compofer  de  ce* 
efpèces  de  (atyres^  &  d'aller  de  village  en  village 
les  réciter ,  ih.ontés  fur  des  tréteaux  ou  far  de^ 
charriots.  Ils  prenoient  leur  part  du  feftin  :  cm. 
leur  donnoit  même  quelques  outres  de  vîm. 
nouveau  ,  8c  on  les  couronnoit.  Mais  comm» 
on  abufe  des  plus  (impies  amufemens  ^  pouir* 
rendre  leurs  comportions  plus  piquantes  y  ce^ 
Poïtes  pondèrent  la  licence  fi  loin  j  qu'on  n^ 
Voulut  point  leur  permettre  d'entrer  dans  les 
Villes  ,  &  qu'ils  turent  obligés  de  courir  les 
campagnes. 

Cependant  quelques  Poctes  fe  firent  une 
réputation  par  ce  genre*  d'ouvrage  ;  &  on  les 
accueillit  inlenfiblement  dans  différentes  villes. 
Dans  des  jours  de  fête  ou  de  débauche  »  on  leur 
permettoit  de  réciter  des  fatyres  ou  des  chan-  * 
fons  contre  les  gens  de  mauvaife  vie.  Enfin , 
foit  qu'on  crut  que  ce  fpeâiacle  pourroit  con- 
tribuer à  la  réforme  des  mœurs ,  foit  que  ce 
ne  fut  que  pour  faire  plaifir  au  peuple ,  le 
Magiftrat  lui  accorda  le  chœur  ,  comme  à  la 
tragédie  j  c'eft  à-dire ,  aiîifi  que  je  l'ai  dit  ci- 
devant  ,  qu'il  fit  la  dépenfe  de  tout  ce  qui  étoit 
néceflTaire  pour  la  repréfentation  de  ces  farces , 
que  déformais  on  appela  Comédie  y  mot  qui  en 
Grec  fignifie  la  chanfon  du  bourg  ou  du  vil- 
kjge^  comme  le  mot  Drame  j  qu'on  données 
général  aux  pièces  de  théâtre  ,  vient  d'un  mot 
Grec ,  qui  fignifie  agir.  On  propofa  même  des 
prix  aux  Poètes  qui  firent  des  Comédies ,  &  i 
leurs  aâeurs  ;  &  ce  fut  là  l'époque  d'une  amé- 
lioration totale  de  la  comédie. 

Denuis  long-temps  on  repréfentoit  desTra* 
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lies  à  grand  frais,  &  avec  beacoup  de  ma- 
ificence.  Ces  repréfentations  fervirent  de 
)dèles  aux  Poëces  comiques ,  qui  formèrent 
ite  la  difpoficion  de  leurs  pièces,  fur  celles 
la  tragédie.  Ils  empruntèrent  des  habits,  des 
rotations,  des  machines ^  &  formèrent  un 
îâacle  qui  eut  quelque  régularité  :  ils  con- 
uèrenc  cependant  d'expoler  à  la  rifée  du 
iple ,  non-feulement  les  vicieux  &  les  fors, 
is  encore  les  plus  honnêtes  gens  de  ia  Ré- 
plique ^  les  perfonnes  conftituées  en  dignité, 
les  que  les  premiers  Ma  jTftrats  &  les  Gé- 
raux  d'Armée  ^  &  enfin  les  Prêtres  &  les 
eux. 

Les  plus  célèbres  Auteuts  dans  ce  genre  , 
nt  Thiftoire  Grecque  nous  a  tranfmis  les 
ms,  font  Eupolis  y  C ratifias  j  Arijiophane  ^ 
dernier  eft  fur-tout  fort  connu,  pour  avoir 
irné  en  dérifion  le  vertueux  Socrate  ^  & 
:re  moqué  des  Dieux ,  par  la  généalogie 
riefque  qu'il  en  fit. 

Cette  elpèce  de  comédie  ,  qu'on  appela 
^ie/m^,  fubfifta  jufqu'au  temps  où  Alcibiadc 
iverna  la  République.  Eupolis  ,  Tun  des 
ptes  ,  ayant  maltraité  le  Gouverneur ,  il  fîit 
'^odu  aux  Auteurs  de  Comédies  de  parler 
il  d'aucun  homme  vivant ,  &  de  le  nommer 
r  fon  nom. 

|Les  Poètes  fe  retranchèrent  donc  à  médire 
8  morts  ;  ce  fut  ce  qu'on  appela  la  moyenne 
médie.  Enfin  le  Public  fe  laflTant  de  n'enten- 
î  jamais  que  des  fatyres ,  on  inventa  la 
ivellc  Comédie ,  qui  ne  fut  plus  que  l'irai- 
ion  de  b  vie  ordmaire  des  umples  citoyens 
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On  conferva  auffi  dçs  farces  dans  l'ancien  goût; 
qu'on  diftinguoit  par  les  noms  de  DicélieSy 
Magodies  &c  Mimes.  Les  Dicclies  y  étoient  des 
fcènes  fort  libres.  Pour  jouet  les  Magodies,  des 
hommes  s'habilloient  en  femmes^  |ouoient 
des  rôles  d'ivrognes ,  &  faifoienç  contes  fortes 
de  geftes  laflSfs  &  désbonnêtes.  Enfin  les  Mi- 
mes étaient  d'efpèces  de  Comédies,  dans  lef* 
quelles  le  Poëte  fe  donnoit  toutes  fortes  de 
liberté  ,  foit  pour  médire  >  foit  pour  des  ob- 
çénités  (  i). 

Cependant  en  cherchant  à  amufer  ainfi  k 
public ,  les  Poètes  négligeqient  U  perfeâioa 
de  leur  art  >  &  ce  délaiuement  prenant  tous; 
Jes  jours  de  nouveaux  accroiffemens  ,  le  goût 
de  la  poéfie  fe  perdit  infenfiblement- 

II  parut  de  temps  en  temps  de  petites  pièces 
de  vers  y  mais^  ceux  qui  les  conxposèrent  ne 
méritent  pas  le  nom  ae  Poètes  ;  je  n'excepte 
point  P/a^o/2t  de  rexclufion  à  ce  titre,  lequel 
fit  des  Odes  j  des  Épigrammes ,  &  ce  tendre 
diftique  fi  connu  j  par  les  tradu6tions  latines 
ic  françoifes  qu'on  en  a  faites. 

Il  eft  temps  d'apprécier  les  inventions  des 
Grecs  en  poefie  ,  &  de  rappeler  ceux  qui  ont 
bien  mérité  de  ce  bel  Art. 

D*abord  Homère  a  imaginé  &  perfet^onnc 
à  la  fois  le  pocme  épique  ;  Sapho  &  Pmdane 
en  ont  fait  de  même  pour  l'Ode,  dans  le  genre 
le  plus  élevé.  Anaqréon  a  chanté ,  de  la  manière 

f  i)  Recherches  Jur  txyrigine  ^  les  progrès  de  la  Comidh> 
Grecque ,  par  M.  l*Abbé  Vatry ,  tome  XXV  àt%  ^^ 
WiKH  i^  VMadime  d^s  JnMipÙçjns^^ 
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la  plus  agréable ,  les  plaifirs  de  Tamour  &  do 
Bacchus.  Euripide  &  Sophocle  ont  compofc  des 
Tragédies ,  qu'on  admire  encore ,  Se  qui  por* 
tèrem:  au  plus  haut  degré  de  gloire  le  théâtre 
d'Athènes ,  quoiqu'à  peine  formé.  Enfin  ^ 
Anjlophane  ^  malgré  fa  morgue  &  fa  caufticité, 
ébaucha  la  Comédie.  Des  progrès  fi  rapides  , 
&  en  fi  peu  de  temps  »  dans  Fart  de  faire  des 
vers,  font  bien  extraordinaires  !  Ces  Poètes  les 
devoient-ils  à  la  nature  feule ,  ou  fuivoient-ils 
des  règles  ou  des  préceptes  dans  leur  compo^ 
fition  ?  Quelque  difficile  que  paroiflè  ce  pro- 
blème ,  on  peut  le  réfoudre  par  le  fait  :  c'eft 
qu'on  ne  trouve  dans  leurs  écrits  aucune  mé- 
thode. Le  génie  feul  les  a  produites,  &  s'eft  mis 
au-deflus  des  règles  :  il  ne  les  a  connues  quo 
par  le  fentiment.  Comme  ces  règles  font  fon- 
dées fur  la  nature ,  ce  qui  leur  eft  conforme  a 
dû  plaire  chez  toutes  les  nations ,  &  dans  tous 
les  tems.  Il  ne  faudroit  pas  en  conclure  qu'elles 
font  inutiles  ^  car  dans  tous  les  arts ,  le  goût 
doit  être  guidé,  &  le  bon  fens  a  befoin  de 
principes. 

C  eft  ce  que  fit  voir  Ariftote.  Après  avoir 
confulté  les  lumières  des  gens  de  mérite ,  fur 
les  beaux  endroits  des  poéfies  êi  Homère ,  de 
Pindare  ôc  des  autres  Poètes  ,  il  chercha  les 
raifons  de  ces  beautés  ;  &  en  remontant  aux 
fources^  il  compofa  un  Art  poétique  >  c'eft-à-» 
dire ,  qu'il  donna  des  règles  pour  faire  des 
vers  8c  afin  de  çonnoître  les  différens  carac- 
tères des  Poèmes. 

La  Poétique  ^Arifiote ,  devoir  faciliter  la^ 
çiiltuiTC  de  la  vqrfi^catipn^  S^  on  ^voic  lieu  4q 
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fe  âatrer  que  fes  préceptes  donneroient  d'ha^ 
biles  Poëces  à  la  Grèce  y  mais  le  goût  de  cette 
nation  écoit  changé  :  lamour  de  la  Philoropbie 
avoir  pris  le  deilus  :  les  fedes  des  Philofephes 
étoienc  toujours  plus  nombreufes  ,  &  leur 
doctrine  (îxoit  entièrement  Tattention  des 
Athéniens. 

Cependant  les  Romains  verfifioient ,  candis 
que  cette  révolution  fe  formoit  dans  la  répu- 
blique de  la  littérature  Grecque.  Il  7  avoir 
même  déjà  long- temps  qu'ils  connoiflbiene 
la  poéfie.  Cet  an  étoit  né  à  Rome ,  dans  lei 
afTemblées  que  les  anciens  Romains ,  bons 
laboureurs ,  faifoient  pour  offrir  aux  Dieux  des 
facrifices  ,  &  pour  les  remercier  des  fruits  cja'ils 
venoient  de  recueillir.  La  ferveur  des  prières 
ayant  échauffé  les  efprits,  quelques  imagina- 
tions ardentes  entrèrent  dans  une  efpècc  d'en- 
thouiiafme  qui  leur  fit  faire  des  vers^fort  rudes 
à  la  vérité,  fans  aucune  mefure  juftcj  lefquels 
tenoient  plus  de  la  profe  cadencée  que  des  vers, 
comme  étant  nés  fur  le  champ ,  8c  faits  pc 
un  peuple  encore  fauvage ,  qui  n*avoit  d'autres 
maîtres  que  la  joie  &  les  vapeurs  du  vin.  C*é- 
toientdes  railleries  groflières,  accompagnées 
de  poftures  libres  &  de  danfes  déshonnêtes. 

Pour  fe  former  une  idée  de  ces  Pactes ,  il 
n'y  a  qu'à  fe  repréfenter,  dit  M.  Daciery  (1) 
de  bons  payfans,  qui  danfent  lourdement  »  ic 

(l)  Difcours  fur  laféuyre  ,  ah,  Vim  examine  fan  on 
^nt  3  fes  progrès  &  les  ckangemens  qui  lui  font  arrivés^ 
Far  M.  Daciery  tome  II  des  Mémoire f  de  tAcadimt 
Royale  des  Infcriptioru  ^  &c. 


y 
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î  fe  raillent  par  des  impromptus  ruftiques, 
avec  une  malignité  naturelle  à  l'homme  > 
aiguifée  par  le  vin.  Ils  fe  reprochoient  ainfi 
ir  à  tour  tout  ce  qu'ils  favoient  les  uns  des 
très. 

Cette  forte  de  poéfie,  ou  ces  impromptus  , 
te  la  nature  feule  avoit  produits ,  furent  ren- 
:més  pendant  quelque  temps  dans  les  bornes 
ine  raillerie  plus  diveriiflante  qu'injurieufe. 
fit  amabilitery  fuivant  Texpreflion  d'-ffonzce, 
hs  la  première  épîtte  du  livre»  1.  de  fes  œuvres, 
ais  peu  à  peu  ces  plaifanteries  devinrent 
>ères  ^   &  dégénérèrent   infenfiblement,  en 
ritable  rage ,  qui  n'épargna  perfonne.   Les 
js  honnêtes  gens  ,  &^  les  perfonnes  les  plus 
rpeâables  furent  impunément  attaquées. 
Cet  excès  excita  enfin  dés  plaintes ,  aux- 
lelles  le  Gouvernement  eut  égard.  En  confc- 
lence  il  fit  une  loi  ,  qui  condamna  à  mort 
ux  d'entre  les  Poètes  qui  bleflèroient  la  ré- 
itation  de  quelqu'un  dans  leurs  produ£bions. 
Cela  étoit  trop  rigoureux  pour  qu'on  ne  fût 
>int  intimidé.  On  le  tut  donc  5  mais  peut-être 
le  ce  iilence  n'auroit  pas  été  de  longue  durée» 
le  âeau  dont  Rome  fut  affligée  j  une  pefte 
aellé  ,  n'eût  changé  la  difpofition  des  efprits. 
îs  Romains  n'oublièrent  rien  pour  calmer  la 
>lère  du  Ciel.  Parmi  les  diftérens  moyens 
i*on  imagina  à  cet  effet ,  celui  des  fêtes  ou 
ts  jeux  célébrés  en  l'honneur  des  Dieux ,  fut 
lui  qui  parut  devoir  leur  être  le  plus  agréable, 
es  jeux  qu'on  appeloît  Jeux  piniques ,  con- 
voient en  des  danfes  au  fon  de  la  flûte.  Tant 
le  le  fléau  dura  ,  ces  fêtes  furent  décentes  ; 
ais  lorfque  le  danger  fur  paflc,  on  s'éman- 


G. 
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cipa ,  de  forte  qu'en  danfant  on  rccîtoît  des 
vers  groflîers  &  informes  ^  mais  qui  s'accot- 
doient  fore  bien  avec  les  danfes. 

Ce  divertiflement  plut  beaucoup,  &  on 
chercha  à  le  perfeâionner.  Il  y  eut  alors  des 
troupes  réglées,  auxquelles  on  donna  les  noms 
d*Hi/lnons ,  parce  qu'en  langage  Tofcan ,  un 
baladin  s  appelle  Hifier.  Ces  hiftrions  jouaient 
des  pièces  appelées  fatyres  ^  q[ui  avoienc  une 
mufique  réglée ,  &  des  danfes  convenables  aa 
fujet.  C'étoient  de  véritables  farces ,  lefquelles 

durèrent  environ  deux  cens  ans. 

f9  ans  avant      Enfin  un  Poëte  Grec  de  nation,  qui  con- 

noi(Ibit  le  théâtre  de  fon  pays ,  tâcha  d'imiter 

en  latin  ce  que  les  Athéniens  avoient  fi  hea< 

reufement  exécuté  en  leur  langue  :  c'eft  Andr(h 

nicusy  furnommé  Lidius  :  il  donna  des  pièces 

réglées ,  je  veux  dire  qui  avoient  un  plan  fuivi. 

Les  Romains  n'avoienc  cependant  pas  perda 

le  goût  de  la  fatyre.  Pendant  qu'on  jouoit  le$ 

pièces  à^Andronicus  ,  il  fe  forma  un  Pocte , 

nommé  Ennius^  qui  ayant  reçu  de  la  nature 

un  eoûtf'pour  cette  forte  de  poéfie,  encom- 

)o{a  de  fort  belles,  où  l'on  trouvoit  la  variété, 

es  railleries ,  les  allufions  y  les  fables ,  le  dia- 

\  ogue  même  ^  en  un  mot  tout  ce  qui  faifoic 

'agrément  des  premières  fatyres ,  à  l'exceptico 

de  la  danfe  &  du  chant. 

Pacuv^  neveu  d'Ennius^  fit  auffi  des  fatyres 
&  des  Tragédies ,  que  nous  ne  connoiflbns  que 
par  quelques  fraemens  que  des  Grammaires 
nous  ont  conferves.  Ces  Poèmes  étoienc  fort 
médiocres  \  mais  LuciUus  j  qui  naquit  dans  le 
temps  que  P^cz^ve  fe  diftinguoit  par  Ces  talens,, 
plus  habile  encore  (^yxEnnius  ^  donna  à  U  fatyi^ 
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tour  fi  nouveau  ,  qa* Horace  le  confidère 
urne  le  premier  Auteur  de  ce  genre  de 
ifie(i}- 

I^'çft  ainfi  que  l*art  de  faire  des  vers  fe  dé^ 
>ppoic  à  Rome.  Les  gens  éclairés  s'empreCr 
mt  à  i'envi  à  le  cultiver  y  mais  leurs  pro- 
s  étoient  lents.  On  remarque  dans  Thiftoire 
Ârts^  qu'il  faut  qu'un  homme  de  génie 
i  occupe  pour  leur  donner  cet  eflbr  qui  doit 
porter  à  leur  perfeûion.  C'eft  en  effet  ce  qui 
ya.  Un  Chevalier  Romain  ,  doué  à  la  fois- 
1  jugement  folide  &  d'une  imagination 
lante,  conçut  le  noble  deflein  de  faire  fervic 
)oéfie  à  l'inflruâion  des  hommes  :  c'effe 
rèce. 

fjAcme  à'Epicurc  faifoit  alors  du  bruit  dans 

livers.  On  fait  que  ce  Philofophe  explique, 

jour  mieux  dire  veut  expliquer  par  ce  fyf- 

e ,  les  phénomènes  de  la  narure^  Ses  difci- 

.iroienc  en  grand  nombre  >  parce  qu'on 

p  ébloui  par  1  étendue  de  fes  connoiilancesy 

y^iit  par  la  fubtilité  de  fes  preuves.  Avide 

ftruâdons ,  Lucrèce  n'eut  rien  de  plusàcœuc 

de  connoître  une  fi  belle  doârine.  Dans 

5,  vue  il  alla  l'étudier  à  Athène.  Ses  progrès 

ne  rapides.  Biçnt^t  il  fe  trouva  en  étac 

iruire  ceux  mêmes»  qui  lui  avoient  donné 

leçons;  de  forte: que  de  retour   chez  lui, 

rma  le  projet  de  découvrir  à  la  poftérité 

ciyflères  de  la  nature  ^  par  une  compofitioii 

•     .     •     Qidd  cum  eft  LuciUus  aufiis 

*rimus  in  hmc  optris  cçmpomrcharminamorem^ 
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revécue  de  touce$  les  grâces  de  la  poédc  »  &  de 

fes  plus  brillantes  couleurs. 

A  l'exemple  du  Chancre  de  Tllliade  ,  il  cra« 
vailla  à  un  Poëme  dans  lequel ,  à  couce  la  dé* 
licatefTe  de  l'arc,  il  joignit  les  plus  vives  lu- 
mières de  refpric ,  &  le  publia  fous  ce  titre  : 
Lucretii  Carij  de  rerum  naturâ.  C'eft  une  chofe 
admirable  qu'une  matière  auflî  ingrate  que 
celle  de  la  Phyfique ,  foit  traitée  avec  autant 
d*agfémens  qu'elle  l'eft  dans  ce  Poctne.  Les 
expreflions  de  l'Auteur  font  magnifiques  j  fes 
penfées  ingénieufes,  &  fon  élocution  a  une 
pureté  qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre  dans  ces 
premiers  temps  de  la  littérature  Romaine. 

On  ne  doit  pas  comparer  ce  Poè'me  à  celai 
de  l'iUiade;  Homère  aura  bientôt  un  rival  digne 
de  lui  ;  mais  avant  que  ce  dernier  Poëte  vît  le 
jour ,  le  célèbre  Térence  polit  extrêmement  la 
poé(ie  latine.  Né  avec  le  talent  de  peindre  les 
mœurs  ^  il  te  confacra  à  la  perfeâion  de  la 
Comédie.  Il  lut  les  pièces  de  théâtre  que  les 
Grecsr  avoient  compofées ,  &  en  fît  fon  profit. 
Il  traduifit  celles  de  Ménandre ,  dont  les  fujets 
lui  en  fournirent  pour  fes  pièces. 

Ménandre^  né  environ  340  ans  avant  Jf/îtf- 
Chrijl y  s'étoit  rendu  célèbre  à  Athènes,  par 
des  Comédies,  où  faits  ble(Ter  les  loix  d'ane 
auftère  bienféance  ^  il  fa  voit  intérelTer  te  public 
par  une  ptaifanterie  douce  ^  fine  &  dékcate  : 
elles  firent  tant  de  plaifir  à  fes  eoncicoyenSj 
qu'on  l'honora  du  titre  de  Prince  de  la  nouvtUc 
Comédie.  - 

En  tâchant  d'imiter  ce  Poëte  Grec,  Térence 
le  furpafle.  Il  peint  avec  la  plus  grande  vérité 
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(împlicicé  de  la  vie  bourgeoife  \  Se  dans  fes  ta- 
eaux^les  fujecs  font  choiusavecgoût^  &c  difpcH 
s  avec  arc.  Son  ftyle  eft  tout  à  k  fois  (impie , 
lïf ,  élégant  &  ingénieux.  On  ne  peut  le  lire) 
ic  Montagne  9  qu'on  n'y  trouve  quelque  beaacé 
:  quelque  grâce  nouvelle. 

Tcrence  eut  dans  Plautc  un  émule  digne  de 
i.  Les  gens  de  lettres  eftiment  qu'il  a  moins 
art  y  mais  plus  d'efprit  que  fon  rival  >  que 
ms  fes  Comédies  les  intrigues  font  mieuï 
lénagées ,  les  accidens  plus  variés  &  l'aâion 
us  vive.  Quant  à  fa  poéfie  j  elle  eft  bien  in- 
rieure  à  celle  de  Térence ,  quoique  Farron 
ife  que  fi  les  Mufes  vouloient  parler  latin  , 
les  ettiprunteroient  le  ftyle  de  Plaute.  Sa  ver- 
lîcation  eft  négligée.  On  trouve  dans  fes  pièces 
^  vers  de  toute  mefure  $  &  fon  élocution  qui 

}ort  à  fon 
pureté  &  à  fon  énergie  »  & 
lème  à  fon  élégance ,  déchut  beaucoup  de  ce 
(érite ,  lorfque  le  goût  fut  épuré  foa|  le  fiècle 
Augujle. 

Catule  &  Fîrgile  annoncèrent  ce  beau  fiècle  ; 

premier^  par  des  Épigrammes  très-élégan- 
Sj  Se  le  fécond  ,  par  un  Poème  qu'on  com- 
ire  à  l'Iliade  d'Homère.  Firgile^  né  à  Andes  ^ 
liage  près  de  Mantoue ,  d'un  Potier  de  terre, 
icquit  la  plus  grande  gloire  par  fon  Éneidc» 
^ansce  Poème  Flrgile ^  àtame  la  venu,  & 

éconife  fans  cefle  la  magnanimité  des  Dieux, 
m  ftyle  eft  pur  &  élégant*  Jamais  Écrivain  j 
livant  tous  les  gens  de  goût ,  ne  connut  mieux 
larmonie  de  fa  langue  »  &  les  adapta  plus 
mreufement  à  fes  penfées.  Dans  fes  poéfies 
iftorales  ^  je  veux  dire  fes  Bucoliques  Se  fôs 


ic  louée  de  fon  temps  j  par  rappc 
(aditude ,  à  fa  pureté  &  a  fon  ém 
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Géorgiquesy  il  femble ,  fuivant  Horace ,  qtiê  tel 
Mufes  champêtres  ont  communiqué  au  Poëté 
toute  leur  douceur  &  toutes  leurs  grâces.  Peut 
TEneide,  c'eft^  fans  contredit,  le  plus  beau  mo^ 
nument  de  l'ancienne  Rome.  Pope  la  compare 
a  V Iliade^  &  eftime que  (i  une  force  viâorieufe 
nous  fubjugue  dans  celui-ci,  une  majefté  pleine 
d  attraits  nous  attire  dans  TEnéidc. 

Virgile  ne  jouit  point  pendant  fa  vie  d'aâf 
bonne  fanté  :  il  avoit  fouvent  des  maux  de  cête 
&  d'eftomac>  &  crachoir  quelquefois  le  fangi 
âuili  mourut-il  au  milieu  de  fa  carrière ,  n'étant 
âgé  que  de  5  z  ans. 

Augujle  rat  fon  Apollon  ;  car  Virgile  coiii- 
pofa  la  première  Eglogue  pour  le  remercier  de 
its  bienfaits.  Ce  Prince  cultivoit  les  Lettres  $ 
&  il  les  eftimoit  fî  honorables  à  un  Etat ,  qu'il 
dit  avant  que  de  mourir  qu'il  avoit  trouvé 
Rome  bâtie  de  brique 5  & qu'ilia  laifToit  bâd« 
de  marbrée 

C'efiJur-tout  par  les  confeils  de  Mécénas  i 
c^xx  Augure  opéra  cet  heureux  changement.  Q 
Miniftre  aimoit  les  Gens-de-lettresf ,  &  vivoit 
avec  eux  dans  la  douceur  d'un  commerce  libre 
ic  philofophique.  Sa  liaifon  avec  Virgile  lai 
procura  celle  a  Horace^  &  celui-^i  le  lai  pré- 
fenta  peu  de  temps  avant  fa  mort.  Horace  fe^ 
conda  fupérieurement  fon  ami  dans  la  cultiirei 
de  l'art  de  faire  des  vers.  Il  excella  dans  tous 
les  genres  de  poéfie.  Il  chanta  comme  Pindatc^ 
les  Dieux,  les  héros  &  les  batailles.  Il  célébra, 
de  même  que  Sapho  ^  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre  \  badina  avec  Anacrton  ;  Se  dans 
fes  fatyres  il  critiqua  avec  tant  d'agrément  8C 
de  raifon^  qu'il  plut  même  à  ceux  qai  en  étoient 

lobjet 
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{et  :  enfin  il  a  mis  le  comble  à  fa  gloire  par 
Art  poétique  j  dans  lequel  il  donne  dei 
uâions  importances  pour  bien  écrite  etl 
&  en  profe  :  c'eft  un  abrégé  de  la  doârÎM 
^ot€  j  revêtu  de  toutes  les  grâces  de  la 

l€.  

'orace  eut  un  tîval  qui  lui  chercha  fouvent  lô^uw^âvâ^t 
■elle  5  c'eft  TibuIU ,  leauel  fe  diftingua  par 
te  livres  d'Elégies,  où  Ion  trouve  Télé- 
16)  la  pureté  du  ftyle  s  &  la  délicatèfTe  dit 
imenr.  Et  dans  le  même  temps  Ptopercè 
pofa  auiti  des  Elégies  dans  le  même  goût^ 
«fqu'auflî  eftimées  que  celles  de  T'thulle, 
t  poéde  fit  une  grande  perte  par  la  mori 
ks  Poètes.  Un  Chevalier  Romain ,  néPocte> 
X  de  k  réparer  :  c*eft  Ovidi.  Son  père  l'avoit 
lyé  à  Atnènes  encore  fort  jeune,  pour  y 
ier  toutes  les  finefTes  de  la  langue  &  de  ik 
ftture  grecque.  Ses  talens  lui  procurèrent 
:cès  favorable  à  la  Cour  À^AuguJiCé  dé 
:e  le  fêta  d  abord  j  &  l'exila  ehfuite  à 
es,  fur  le  Pont-Euxin.  Ovide  avoit  captivé 
reur  &  fon  eftime  par  des  produdibns  ttii^ 
ibles,  dont  le  pinceau  tendre  6c  touchant 
e  le  caraâère ,  je  veux  dite  fes  M'étamor^ 
j ,  fes  Héroïdes  Se  fon  Att  d'aimer.  Mais 
crime  ce  Pocte  avoit-il  commis  pour  mé* 
enfuite  fa  difgrâce?  AuguJièXm  enfatfôit 
'avoir  écrit  fbn  Art  d  aimer  :  c'éroit  un 
xte  &  non  la  caufe  de  fon  exil.  Ovide  avoit 
is  l'Empereur  dans  les  bras  de  Julie  ^  U 
rè  fille  de  ce  Prince  ;  &  VôiU  le  véritable 
de  fa  colère.   Ainfi  le  conjeâurent  les 
its  ^  qui  ont  cherché  à  deviner  k  ràifotl  4t 
iact«  4e  châtimettirt  - 

U 
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Quoi  qu*il  en  foit ,  ce  Pocte  cotnpofa  dztii 
fon  exil  des  poéfies  convenables  à  fa  fituationj 
favoir,  fes  Fafies  ^  fes  Trifi^s  Se  fes  Elégies  j 

3ui ,  comme  Cts  autres  ouvrages ,  font  pileines 
é  grâces  ,  fruits  d'une  imagination  belle  ^ 
,  - .  .  .  nobTe  &  riante.  On  lui  reproche  cependant  de 
i  manquer  fouvent  de  précifion ,  &  de  iaiffèr  le 

langage  de  la  nature  pour  courir  après  les  or- 
jiemens  de  Tefprit  ;,  en  un  mot  d'avoir  gâté  le 
goût  de  la  poéfie  latine  ,  comme  Sénèque  en 
avoit  gâté  la  profe  ,  en  prodiguant  dans  fes 
écrits  les  fleurs ,  les  faillies  &  les  pointes. 

Par  malheur  ce  défaut  plut  à  fo»  fiècle  ,  & 
lui  donna  le  ton.  On  négligea  laî  nature  pour 
s-'attacher  au  faux  brillant.  Cependant  Phèdre 
foutint  avec  le  plus  grand  fuccès  le  bon  goût 
de  la  poéfie  latine.  11  mit  en  veris  les  Fables 
à^E/opcj  auxquelles  il  en  ajouta  de  foa  inven- 
tion >  &  cet  ouvrage  il  eftimé  datss  le  temps, 
eft  regardé  comme  un  chef-  d'œuvre*  dans  le 

Êenre  fimple.  La  douce  élégance  de  fon  ftyle  9 
t  choix  de  fes  expreffions ,  &  le  tour  heureux 
de  fes  vers  en  forment  le  caradère.  Auflï  oa 
convient  généralement  que  nous  n'avoni  rien 
dans  l'antiquité  de  plus-  accompli  que  les  fables 
âe^' Phèdre. 
'^  ans  après'-  O»  a  remarqué,  avec  raifoa,  qu'à  mefure 
j.  c.  qu'on  s'éloigne  du  fiècle  à^Augufte  ^  on  voit  la 
©péfie  latine  dégénérer.  En  effet,  il  y  a  bien 
loin  des  autres  PoëfcS'â  ceux  qui  ont  iUuAré  fou 
règne.  j 

iX^hoïd  Falerias  Flaecus  y  qui  écfrîvit  pea 
,4e  temps  après  Phèdre  y  compofa  im.'rPoëme 
Jfeiétdïqpe  du  voyage  des  Argônaut^^,,  dont  le 
fiyfe  eft  froid  &  knguiiSanr»  Céoi.dfi  Silms 
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Rcùs  for  la  féconde  guerre  panique  ,  qui 
ut  enfuite ,  a  bien  le  mérite  d'être  écrit 
c  afTez  de  pureté  ;  mais  la  verfiâcation  en 
très-foible^  &  lePoëme  manqué  d'ordre  Se 
caâitude. 

lucain  contribua  encore  plus  à  la  décadence 
la  poéfie,  par  fon  mauvais  goût,  par  l'en- 
e  de  fbn  ftyle^  &  par  fes  écarts  dans  fes 
itures.  Sa  Pharfale  eft  moins  un  poème 
ttne  déclamation  hiftorique  ,  où  TAuteur 
at  les  temps  orageux  &  les  guerres  civiles 
re  Céfar  &  Pompée.  On  y  trouve  cependant 
jrahdes  maximes  de  politique  ^  &  des  traits 
les  &  hardis  qu'on  chercherait  vainement 
îurs.  C'eftpar-là  fur-tout  qu'il  a  été  loué 

plufieurs  Gens-de  lettres.  Cet  amour  de 
iberté  que  le  héros  de  la  Pharfale  préconife 
Ci  en  à  tellement  charmé  plufidurs  d'entre 
,  qu'ils  ont  ofé- mettre  Lucain  au-deflus  dô 
^ile^  c'eft-à-diré ,  un  Pocte  fec  6c  aride  ^ 

ne  fait  point  modérer  la  fureur  poétique^ 
l'anime  ^  Ce  qui  femblâble  à  un  cheval  in-* 
npté  ,  fait  des  fauts  futprenàns  fans  règle, 
î  mefure  &  fans  raifon  j  à  an  Pocce  fage  6c 
^ifique  à  k  fois,  '&  dont  Timâgination 
répandre  fur  tous  les  ci>jers ,  les  couleurs 
plus  douces  &  les  mieux  afTorties. 
^M€ain  étoit.  neveu  de  Sénèque,  &  par  con-* 
uent  flenrifToit  fous  le  règne  de  Néron» 
mt  été  condartiné  à  mort,  pouf  être  entré 
s  la  conjuration  de  Pifon  f  Contre  cet  Em* 
rar ,  ûSo  fit  ouvrir  les  veines  dam  tm  bain 
ad ,  &  7  rendit  les  derniers  foupirs. 
!)^oaté  du  Ponne  é^  lucain  j  que  Pétrone 
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appelloit  une  gazetce  ampoulée  ;>  ce  deTiiU|r 
Poëce  eftitha  que  le  fujec  de  la  Pharfaie  méricok 
d'être  chanté  mieux  qu'il  ne  Tétoic  dans  c^ 
Pocmc.  Plein  de  feu  &  d  enthoufiafme ,  il 
oppofa  Pharfale  à  Pharfale.  Son  ouvrage  eft 
recommândable  par  la  pureté  du  ftyle  &  par 
la  délicatedè  des  fentimens  ^  mais  quoique 
meilleur  à  certains  égards  que  celui  deJLucain^ 
il  11  eft  nullement  dans  le  goût  de  l'Épopée. 

Pétrone  fe  (îgnala  encore  par  des  poéfies 
galantes ,  où  la  volupté  eft  repréfentée  par  des 
peintures  (î  lafcives ,  qu  elles  lui  ont  mérité  k 
titre  ai  Auàor  puriffimA  ithpuntatis.  Ce  n'eft  pas 
là  le  plus  beau  trait  de  fa  vie,  Heureiifement 
un  Pobïe  ennemi  implacable  du  Vite  ,  tâcha 
de  détourner  la  jeunéfle  de  là  levure  de  ces 
poéfîes  parcelles  qu'il  publia,  &  dans  lefquslles 
i\  préconife  fahs  celle  la  vertu.  Ce  font  des 
jfatyres  fort  piquatltes  par  lé  fiel  Se  l'emporte- 
ment qu  elles  refpitent.  A  ces  traits ,  les  Gen^ 
de-lettres  recoiihoîtront  Perfe  ^  Chevalier  Ro*» 
tnâin,  né  l'an  I4  de  J-  C.  &  mort  Van  (^1 ,  âge 
feulement  de  i8  aiis.  Ses  contemporains  fai^' 
foient  grand  cas  de  fa  verfification  :  ils  refti»* 
moient  par  la  finede  des  applicârions ,  parce 
qu'ils  avoient  la  clèf  de  fes  iatytes»  Pour  noas 
qui  ne  fommes  point  de  ce  temps<-lâ^  nous  là 
trouvons  dure  &  inintelligible  ;  & .  ce  n'eft  ni 
la  faute  du  Poëte  ni  la  nôtre.  Cependant  il  faut 
convenir  que  fon  ftyle  eft  ferré >  poli,  exaâ 
&  élégant  ^  &  que  le  Poëte  attaché  fon  leâeoc 
t>ar  une  grahde  variété  de  mille  cliofes  agréa* 

.blés. 

iH  axu  <u  : .  Les  mottvemens.des  paifioâs  plutôt  qtié  ceux 
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la  nature ,  infpirèrent  les  Poètes  qui  cou-  „,  ^,  . 
înt  la  me  me  carrière  que  Perje.  Juvenaly.  tienne 
îft  le  nom  de  ce  Pocte)  élevé.dans  le  barreau» 
dans  fes  fatyres  tout  ce  que  l'éloquence 
lui  fournir  de  plus  véhément.  Il  médit  en 
^re  de  tous  ceux  qui  eurent  le  malheur  de 
déplaire.  Sa  poéfie  eft  âpre  y  violente  >  fans 
5tc  &  fans  élégance. 

^e  mal  devint  encore  plus  grand  dans  ta  fuite 
temps.  La  belle  poéne  »  ainfl  que  la  langue  ^gmmmm 
ae  ,  s'abâtardirent  extrêmement.  Envain  ^poaat 
s  le  troifième  fiècle  trois. hommes  d'efprit  aptèt  J.C 
lurent  la  relever  :  ils  ne  purent  vaincre  la 
ffièreté  de  leurs  concitoyens.  <Aufonc  ^ 
ïfhen  &  Honorius  ,  composèrent  différens 
mes  atTez  connus ,  quoique  peu  eftimés. 
.es  Druides  &  les  Prêtres  mirent  cependant 
/ers  leurs  loix  &  leurs  cantiques;  mais 
3it  de  la  poéfie  gauloife.Lorfque  les  Romains 
;nt  réduit  les  Gaules  fous  leur  puifTance» 
tntius  Varro  y  Corndliiu  G  allas  ^  ic  quel^- 
s-autres  Poètes  médiocres  effayèrent  de  faire 
litre  le  goût  des  lettres ,  &  avec  lui  celui 
a  poéfie;  vaines  tentatives!  vers  le  milieu 
îxièmc  fiècle ,  ce  goût  s'anéantit  abfolu- 
it*  — 1 

>ans  le  neuvième  fiècle^  Charlemagne  zyznt  ^ooanss 
lu  faire  revivre  les  Arts ,  établit  dans  fon  ^'  ^' 
)re  palais  une  école  de  littérature^  fous  la 
dkiori  d'un  homme  d'efprit  nommé  Alcuin  , 
avoit  cultivé  tous  les  genres  de  la  littéra*- 
t ,  avec  autant  de  fuccès  que  le  malheur  des 
ps  pouvoit  le  permettre.  Il  tâcha  de  faire 
vers  y  fuivant  les  règles  exaâres  de  la  terfiâ- 

Ee  uj 
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çarion  ;  c  étoit  de  la  poéfie  sèche  ^  fans  harmc^? 
i^ie&  fans  agrément  9  qui  ne  fat  imitée  par 
perfonhe. 

On  fait  que  les  Gohts  établis  dans  les  Gaules, 
firent  rentrer  les  lettres  dans  les  ténèbres  d  où 
Charlemagne  avoir  voulu  les  tirer.  Ils  eurent 
cependant  des  Poiîtes,  qu'on  appeloit  jRanerjj 
qui  introduifirent  la  confonnançe  dans  leur$ 
vêts ,  de  forte  qu'on  appeloit  leurs  Pocmes 
^  Ruver^s ,  d  où  eft  dérivé  le  mot  rime» 
^5»^ ons^iptès  Cette  invention  plut  infiniment.  Â  cdle-U 
•  ?•  Ç'  fuccéda  celle  des  fixions  :  ce  font  des  Proven-f 
çauxqui  les  imaginèrent,  &  ils  furent  nom-r 
mes  Troubadours  ou  Trovères.  Plufieurs  de  ce$ 
Troubadours  fe  diftinguèrent ,  &  bercèrent 
pendant  long-temps  ,  (i  Ton  peut  s'exprimer 
ainfi ,  l'enfance  de  la  poéfie  françoife,  Ils  ima- 
ginèrent le  fonnet  j  firent  des  chanfons  ;  com-f 
posèrent  des  fatyres  &  des  comédies ,  qu'on 
|oua  fufqu  au  treizième  (lècle  ,  temps  où  fe 
forma  la  troupe  qui  repréfenta  les  Myftères 
de  la  Paflîon ,  &  qui  eft  fi  connuç  fouç  le  nom 
de  Confrères  de  la  Pajjton. 

La  poéfie  françoife  gagna  peu  à  cela  j  mais 
deux  hommes  d'efprît  l'ayant  cultivée,  inven^ 
tèrent  les  vers  de  douze  fyllabes  ,  dont  ils  fe 
fervirent  dans  un  Poëme  à  la  gloire  ^ Alexandre^ 
d'où  ces  vers  ont  été  appelés  Alexandrins.  Ces 
inventeurs  font  Pierre  de  Saint^Clat^  &  Jeanlt 
Nivelois.  Mais  la  poëfie  françoife  fit  des  pro- 
grès plus  rapides,  lorfque  livrés  à  leur  génie, 
les  Poètes  imaginèrent  différentes  fortes  de 

194-    '     P'abord  parut  le  Faudenllc^  dot^t  otiattribue 
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llnventîon  à  Olivier  Bafelin.  Sous  Charles  V ^ 
on  imagina  le  Chant  royal;  c'eft  un  Pôëme 
de  cinq  couplets  &  d'un  envoi  fur  trois ,  quatre 
ou  cinq  rimes.  Et  fuccellîvement  on  inventa  la 
Balaie  ôc  le  Triolet  y  petites  pièces  amoureufes 
ou  fatyriques  en  huit  vers  ;  les  FïrelaiSy  qu'on 
doit  aux  Picards  ;  le  (Quatrain ,  ftance  de  quatre 
vers,  perfeftionné  par  Pibrac ;  le  Dixain  ^ 
imaginé  par  Maurice  de  Sevos  ^  fous  le  règne  ^ 
de  Henri  II ^  ôcc.  Enfin  à  la  renaiflance  des' 
lettres,  on  fe  fignala  à  Tenvi  fur  divers  genres 
de  poéfie.  Ronfard  perfedionna  les  cpitaphes  $ 
Poraty  fon  émule,  invenra  les  Anagrammes,  & 
Jacques  Folengius ,  la  poéfie  macaronique.. 
Mais  c'eft  fur-tout  dans  le  genre  dramatique 
que  la  poéfie  fe  développa. 

Les  commencemens  ne  furent  pas  heureux. 
Comme  fi  on  navoit  point  eu  de  modèles, 
comme  (î  ni  Térence^i  Plaute  enflent  paru  , 
on  chercha  à  défricher  Tart  du  théâtre,  &  le  fuc-- 
cès  répondit  à  ce  travail.  Les  premières  corné* 
dies  françoifes  étoient  un  tiffude  boufFonneriesu 
Pour  habiller  Thalie  avec  plus  de  décence,  on 
la  défigura.  Marguerite  de  Navarre ,  qu'on  ap- 
pela la  dixième  ^  la  quatrième  Grâce  ,  ayant 
plus  de  zèle  que  de  talens ,  mit  fur  le  théâtre 
des  fujets  trop  refpeftables  pour  fervir  d  amitr 
fement  au  peuple  ;  favoir  :  Les  InnQCçn^  ^  la 
Nativité  de  Jéju^-  Chrift  ^  Sec.  __ 

Les  Poètes  qui  eoururçpt  enfuite  la  ^arrièr^  "^iTT** 
du  théâtre ,  fe  méprirent  dans  le  genre  drama- 
tique 5  de  forte  que  Jodelle  fut  le   premier 
^ui  donna  des  comédies  &  de  tragédies  feto» 
U  form^  dç^  anciens.    Çç  Poëte  travailloii: 
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Itvec  Une  facilité  incroyable,  La  plus  longue  &  la 
plus  difficile  de  fes  pièces  ne  lui  a  coûté  qu9 
dix  matinées.  Il  eut  pour  fucceiïeurs  Ckrc* 
iun  &  Hardy j  deux  hommes  de  mérite  qui 
«joutèrent  beaucoup  à  fes  découvertes. 

Le  premier ,  né  en  1 5  40  ^  fit  deux  drames , 
l'un  intitulé  le  Jugement  de  Paris ^  Comédie,  & 
rautre/tf/?A^f,tragédie,qui  font  bien  fupéricures 
à  ceux  de  Joddle^  &  qui  furent  repréfentées  à 
Anguien,  à  la  naiffance  du  fils  du  Prince  de 
Condé,  On  jouoit  alors  les  pièces  au  milieu 
des  rues ,  &  fur  des  éçhafauds.  Hardy  s'aflbcia 
avec  des  Comédiens  ,  &  leur  promit  de  leur 
fournir  (îx  tragédies  par  an  ,  s'ils  formoient 
,  une  falle  de  fjpeâacle. 

Mairet  Sc  Rotrou  enchérirent  fur  leurs  pré- 
dcceflèurs ,  &  ce  fut  autant  à  l'avantage  de 
J'art  dramatique  qu'à  celui  de  la  Poéfîe.  Plu- 
iieurs  de  leurs  pièces  font  encore  dignes  de 
nos  théâtres  :  feulement  leur  verfification  tient 
un  peu  du  fîècle  précédent  :  elle  eft  bafTè  & 
chevillée  ,  comme  on  en  peut  |uger  par  ces 
deux  vers  tirés  de  la  Sopkonisbe  de  Maireu 
11  s*agit  d'engager  cette  Reine  à  prendre  le 
poifon  qu'on  lui  préfente ,  &  qu'elle  ne  peut 
ie  réfoudre  à  boire  ;  ce  que  l'Auteur  exprime 
«inii  : 

m  Sophonisbe ,  tu  crains  »  ta  face  devient  pale  : 

1»  Ce  n*cfl  que  du  poifon  ;  prend  donc,  avale ,  avale «• 

Maïs  les  nièces  de  théâtre  &  la  Poéfîe  changé- 
jtent  &  de  forme  &  de  langage,  lorfque  parurent 
&  le  grand  CQtmïlk^  &  fucceâivement  tous  ces 
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Pocres  célèbres  qui  ont  illuftré  le  (îècle  de 
Louis  XIV:  Je  veux  dire  Racine^  Molière» 
jMarot  j  Boileauj  la  Farcj  Çhaulieuj  Quinaultj 
la  Fontaine^  Regn^ird y  Dancourt y  &c.  \  8c 
de  nos  jours ,  le  grand  Roujfeau  ^  Piron  ^ 
Voltaire  y  Sec.  &c.  Le  Ledeur  ne  doit  pas 
attendre  dans  cette  hiftoire  des  progrès  de 
Tefprit  humain  dans  la  Poéfie  ,  que  j'analyfe 
les  talens  de  ces  Pocres.  Je  ne  dois  indiquer 
que  les  progrès  de  cet  art. 

Je  dirai  donc  en  général ,  que  rien  n*eft  plus 
élevé  que  la  Poéfie  de  èorneilU  ;  rien  n'eft 
plus  doux  que  celle  de  Racine;  rien  neft  plus 
pur  &  plus  exaél  que  la  Poéfie  de  Boileau  ; 
que  la  naïveté  &  le  naturel  de  celle  de  la 
Fontaine  fi^nt  inimitables^  que  la verfification  de 
Molière  eft  extrêmement  facile  ;  que  les  Odes 
de  Roujfeau  font  fublimes  &  dignes  de  Pin^ 
dare  ;  &  que  la  Henriade  ,  &  tout  ce  que 
M.  de  Voltaire  a  produit,  fe  diftinguent  par  le 
coloris  le  plus  brillant  &  le  plus  agréable,  &c. 

On  peur  juger  par-!à  des  progrès  de  la  Poéfie 
Françoife.  Il  paroît  qu'on  s'eft  exercé  fur  tous 
les  genres  de  cette  Poéfie  ,  &  qu'il  n'en  eft 

{)oint  qu'on  n'ait  porté  à  fa  perfeftion.  Tant  que 
a  langue  Françoife  fubfiftera  en  l'état  qu'elle 
eft ,  il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  faflfe  de  meil- 
leurs vers  ;  car  c'eft  la  langue  qui  fournit  les 
termes  &  les  expreflions  5  &  plus  ils  font  en 
quantité  ,  mieux  les  Poètes  peuvent  choifir , 
èc  par  conféquent  rendre  douce  ,  brillante  ou 
énergique  leur  verfification. 

Il  n'appartient  qu'aux  Gens  -  de  -  Lettres 
qui  font  Italiens ,  Espagnols ,  Anglois  de 
nation,  de  bien  apprécier  leur  Poéfie  »  parce 
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(tpCil  ^as  pour  cela  cannoître  parfakemeAt 
lear  langue.  Mais  je  puis,  &  je  dois  dire, 
pour  completter  cette  hiftoire  de  la  Poéfie,  que 
le  Danfe  fut  le  père  de  la  Poéfie  Italienne  > 
Lopc  de  y^ega  y  celui  de  la  Poéfie  Efpagnole  j 
Chaucery  le  premier  Pocte  Anglois>  que  les 
pius  anciens  vçrs  Allemands  fonc  à^ André 


JFfN  de  rWifldre  des  progrès  de  tejfprit  humm 
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NOTICE 

DES     PLUS 

CÉLÈBRES  AUTEURS 

D  A  N  S    L  ES 

SCIENCES  INTELLECTUELLES. 

iVl  OISE  naquit  en  1 7  5 1  avant  Jéfus-Chrifi^ 
à^Amram  &  de  Joçabed^  dans  le  temps  qaç 
Pharaon  ^  Roi  4'Egypte  ,  craignant  la  puit- 
fance  des  If  ébreux  ,  ordonna  qu'on  jetât  dans 
ie'Nil  tous  les  çnfan$  mâlçs.  Sa  mère  le  cacha 

{pendant  trois  mois  j  mais  toujours  agitée  par 
.  a  peur  qu'on  ne  le  découvrît  ,  elle  fe  déter- 
mina enhn  à  l'expofer  fur  le  Nil  d^ns  un  petit 
panier  de  jonc  ,  qu'elle  avoir  enduit  dé  bi- 
tume. Thermutis ,  fille  du  Roi ,  apperçut  Jç 
berceau  en  fe  promenant  le  long  du  rivage  : 
elle  fe  fit  apporter  l'enfant ,  &  le  trouva  fi 
beau,  qu'elle  voulut  le  garder.  Moïfe  fut  élevé 
avec  foin  à  la  cour  de  cette  PxinceflTe. 

On  ignore  comment  fe  pafla  la  jeunefle  dç 
ce  grand  perforjnage-  L'Écriture  nous  apprend 
feulement  qu'il  fortit  de  }a  cour  de  Pharaon 
a  l'âge  de  quarante  ans  ,  pour  aller  au  fecour^ 
de  ceux  de  fa  nation  que  leurs  maures  mal- 
traitoient  impitoyablenient.  Dans  fon  chemiii 
il  rencontra  un  Egyptien  qui  frappoit  un 
îfr^clite  ;  &  h  tua.  Cç  meurtre  l'obligea  4ç 
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fuir  dans  le  pays  de  Madian  »  où  il  cpoufa 
Sephoruy  fille  d'un  Prêtre  nommé  Jeeftroj  dont 
il  eue  deux  fils.  Il  fit  paître  les  brebis  de  fon 
beau -père  pendant  quarante  ans  y  ôc  vraifem* 
blabtement  il  eût  terminé  fes  jours  dans  cette 
occupation  ,  fi  un  jour  yj  en  conduifant  fon 
trpapeau ,  Dieu  ne  lui  QUt  apparu  au  milieu 
d*un  buiflbn  qui  brûloir  fans  fe  confumer  , 
pour  lui  ordonner  d^gllei  Wii^t  Iç  joug  de  fes 
frères. 

Tout  le  monde  fair  les  miracles  qu'il  fit , 
afin  de  toucher  le  cœur  de  Pharaon  j  qui  ne 
Côilbit  d'opprimer  les  Ifraëlites  ;  que  dans  leurs 
expéditions  les  Hébreux  étant  arrivés  au  pied 
du  mont  Sinaï,  Moïfe  y  étant  mpnté ,  reçat 
Us  Tables  de  la  Loi  de  la  main  même  de  Dieu  > 
^u'à  fon  retour ,  ayant  trouvé  que  le  peuple 
acloroit  le  Veau  d'Or ,  il  brifa  ces  Tables,  &  fit 
paffèr  au  fil  de  Tépée  vingt-trois  mille  hommes 
des  prévaricateurs  j  enfin ,  qu'il  remonta  fur 
la  montagni?  pour  obtenir  la  grâce  des  autres, 
&  en  rapporta  de  nouvelles  Tables.  Ce  Saint 
Perfonnage  mourut  peu  de  temps  après  fur  le 
i^ont  Nebo  ,  où  Dieu  lui  fit  voir  la  tene 
promife  :  i)  avoit  près  de  iio  ans^ 

M  I N  O  S.  Ce  Lcgiflateur  paroîr  un  héros 
de  la  fable.  Il  éroit  fils  de  Jupiter 8c  è^ Europe: 
cependant  il  eft  certain  qu'il  a  régné  dans  Tifle 
de  Crète,  Tan  1431  avant  Jéfus- Chrifi  ^  Sc 
qu'il  eut  un  fils  nommé  Lycafte  ^  lequel  fut 
père  de  M'mos  II j  Roi  de  Crète.  Ce  Prince 
rpqdit  fes  fujets  heureux  par  fes  loix  ,  qu'il  di- 
fûit  tenir  de  Jupiter^  avec  lequel  il  avoit  eu  de 
longs  entretiens.   Comme  elles  profcrivoient 
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rdifiyecé  r  1a  yoluj^é  5  le  luxe  &  les  plaîfits 
peu  dtceâs  »  tous  fes  fujets  écoienc  vertueux* 
Ges  loix  étoient  encore  en  vigueur  du  cemf» 
de  Platon.  On  ne  fait  point  comment  ni  à  qotl 
âge  il  eft  mort» 

LYCURGUE.  Ce  Légiflâteurnaçiuit  environ 
900  ans  avant  /»  C.  à^EunonuSy  Roi  de  Lacédé- 
moneé  II  devint  Régent  du  royaume  après  la 
mort  de  fon  frète  aîné,  lequel  laifTa  fon  époulb 
enceinte  de  rhéritier  de  fa  couronne.  La  Heine 
fa  belle  ^fœut  lui  propofa  la  royauté  ,  en  (air 
fant  périt  l'enfant  quelk  portoit  dans  fon  feiii^ 
s  il  vouldit  répoufer  ;  inais  Lynrgue  Tayanc 
flattée  de  cette  éfpérance  tant  que  dura  fa 
groiTeiTe»  la  fit  garder  à  vue;  &  lorfquelle 
fut  accouchée  ,  il  proclama  Roi  le  Prince  eti* 
faut  qui  venoit  de  naître^ 

Il  le  fit  ainfi  ennemi  de  la  Reine ,  qui , 
irritée  d'avoir  été  trompée ,  fit  courir  le  btuît 
que  le.  Régent  en  vouioit  aux  jours  Aw  Roi , 
afin  de  devenir  Roi  lui-même.  Cette  calomnie 
fit  tant  de  progrès,  que  Lycurmty  pour  ^n 
éviter  les  fuîtes ,  réfolut  de  quitter  ion  pays 
jufqu  à  ce  que  le  Roi  eût  un  fils  qui  pût  lui 
fuccéder. 

Il  fortit  de  Lacédémohe ,  fitjilufieurs  voya- 
ges, étudia  les  mœurs  des  diftétens  peuples; 
&  de  retour  chez  lui ,  réfolut  de  réformer 
entièrement  les  loix  de  ce  royaume ,  toujours 
en  proie  aux  di0èntions  &  atix  guerres  civiles^ 
Sachant  que  la  multitude  ne  fe  laiflk  féduire 
que  par  le  merveilleux ,  il  fit  parler  les  Oracles 
en  ia  Êiveur^-  &  muâixle  leui^  approbation. 
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Lycurgue  dépouillafes  concitoyens  de  leurs  affed' 
lions  natarelles  pour  les  rendre  heureux  j  tel- 
lemenc  qu'un  citoyen  réformé  par  fes  loix,  ne^ 
fe({èmbloit  plus  à  un  Lacédémonien. 

Lotfque  ce  Lcgiflateur  vit  que  fes  étaWif- 
femens  écoient  confirmés  par  i'ufage ,  &  que 
fa  nouvelle  forme  de  gouvernement  étoit  aUêz 
forte  pour  fe  conferver ,  il  fe  réjouit  de  fon 
travail ,  &  ne  fonge^  plus  qifà  rendre  fes  loîx 
immortelles  &  immuables.  Dans  cette  vue, 
il  fit  a(fèmbler  tout  le  peuple  pour  lui  repré- 
fenter  que  quoique  fes  loix  fudènt  auili  par- 
faites qu'on  pouvoit  le  defirer  ,  il  lai  reftoit 
encore  une  chofe  à  faire  ,  mais  qu'il  ne  pou- 
voir la  communiquer  s  qu'auparavant  il  n'eût 
confulté  l'Oracle  d'Apollon  j  qu'il  partoitdont 
pour  Delphes ,  afin  de  ne  rien  faire  que  par 
ordre  de  ce  Dieu  :  en  même-  temps  il  recom* 
manda  à  tous  les  eitoyens  de  ne  rien  changer 
à  fes  loix  jufqu'à  fon  retour ,  &  reçut  leur 
ferment  pour  Tobfervarion  de  ce  dernier  pré- 
cepte. Lycurgue  fortit  donc  de  Lacédémone  ^ 
&  n'y  revint  plus.  On  croit  qu'il  mrourutà 
Crète ,  âgé  de  quatre  -  vingt  -  cinq  ans.  Hiftoirc 
des  Philofophes  anciens^  tome  I. 

NUMA  POMPILIUS.  Céfticilepre^ 
mier  Légiflateur  Romain.Ilfuccéda  à  RomuluSj 
ÉMidateur  de  Rome,  l'an  yu^  avant  J.  C. 
Il  a  voit  alors  quarante  ans  ,  &  avoit  vécu  juf- 
qn'à  cet  âge  à  la  campagne ,  où  il  s'occupoit 
de  rérude  des  loix  &  de  la  religion  naturelle. 
On  eut  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  fa  retraite: 
il  fallut  que  fes  parens  &  fes  çompatiliotesie 
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jdîgâiflènr  aux  Ambailadeurs  <les  Romains 
pour  iui  faire  accepter  le  fceptre.  11  avoit 
cpoufé  la  fille  de  Tatius  ^  qui  prtageoii  la 
loyauté  avec  Romulus  ;  ôc  ce  titre  réuni  à  ceîiâ 
que  lui  ilonnoic  fon  métite  i  la  çouiaune  ^ 
lavoit  fait  élire  par  le  Sénat, 

Eneflfec,  Pompilius  étoit  très  -  cGiaîic-  H 
poffédoit  fut- tout  Tart  de  la  politique  ,  dont 
la  connoidànce  eft  â  néceffaire  à  un  bon  gou^ 
▼ernement.  La  grande  eftime  qu'on  faifoit  de 
lui,  avoit  donne  lieu  à  une  opinion  qu'il  laiflà 
accréditer,  parce  qu'il  cruten  pouvoir  tirer  parti} 
c'eft  qu'il  avoit  des  entreriens  avec  la  Nymphe 
Egérie*  Bien  loin  de  chercher  i  détromper  lo 
peuple  à  cet  égard ,  il  lui  fit  croire  qu^il  ne 
faifoit  rien  ûins  le  confeil  de  cette  Nymphe  | 
&  cela  donna  beaucoup  de  poids  1  £sk  légif- 
lation. 

Jufques-U  Rome  avoit  été  partagée  en  deirc 
fa<5tîons,  c'eft- à- dire  ,  entre  Iqs  Romains  & 
les  Sabins.  CTétoit  une  divifion  qui  entretenoit 
une  méfinteiligence  entre  ces  deuit  nations. 
Pour  la  faire  ceflèr ,  le  fucceCTeur  de  Romulus 
diftingua  tous  les  citoyens  par  arts  &  métiers  ; 
Se  pour  les  engager  à  !a  culture  des  terres ,  il 
Ites  diftribua  par  bourgades  ,  en  leur  donnant 
dés  Infpedeurs  &  des  Surveillans  :  il  en  fer- 
voit  fouvent  lui-même;  car  il  vifixoit  les 
Agriculteurs  5  &  réçcmpenfoic  ceux  d'entr'eux 
qui  étoient  laborieux  ôc  iaduftrieux  »  en  les 
élevant  aux  emplois* 

Après  avoir  régné  quarante -deux  ans ,  ce 
Prince  emporta^^il  mourant  les  xfZtét$  6c  de 
fes  Xaje^  ^  Scde^  peuples  [es  voiuns* 
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SOLON.  Cétdit  un  de$  feptSage?  de  \à 
Grèce  :  il  naouic  à  Athènes  Tan  6^%  avant  J* 
C  Son  père  lortoit  de  la  famille  des  Rois  de 
Pylos  y  &  (à  mère  étoit  coufine'^germaine  d'un 
des  principaux  d'Athènes  ,  &  qui  eh  devint 
dans  la  mite  le  tyran.  Après  avoir  fait  de 
tiennes  études»  il  alla  acquérir  d'autres  con« 
jiK>i(&nces  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 
A  foh  retour  ,  il  rrouva  fa  patrie  déchirée  pat 
la  guerre  civile.  On  n'y  connoiflbit  d'autres 
loix  que  celles  de  Dracon^  premier  Légiilateur 
des  Athéniens.  Ces  loix  étoient  plus  propres 
i  troubler  la  paix  qu'à  contribuer  au  bonheur 
dès  citoyens  :  elles  portoient  la  peine  de  mort 

Cmt  les  grands  crimes  comme  pour  les  fautes 
s  plus  légères*  Dans  cette  déiblatton  générale, 
on  choifît  Salon  pour  rétablir  la  paix  &  la  con- 
corde :  il  fut  élu  Archonte  d'une  voix  unanime  y 
&  on  lui  ptopofa  même  la  royauté  ,  qu'il 
refufa. 

Le  premier  ufage  qu'il  fit  de  fon  pouvoir , 
fut  de  calTer  tes  loix  de  Draconj  à  l'exception 
de  celles  contre  lès  meurtriers  :  il  fit  enfuite  cfc 
nouvelles  loix  ;  augmenta  l'autorité  Se  les  pri« 
viléges  de  l'Aréopage  y  &  le  chargea  du  loin 
d'informer  de  la  manière  dont  chacun  gagnoit 
ia  vie ,  loix  extrêmement  fages ,  qui  y  en  pré* 
voyant  aux  befoins  des  citoyens,  faifoient  con* 
Doître  les  fainéans ,  les  aventuriers  Se  les  fri* 
pons.  Il  voulut  encore  que  ce  Tribunal  fuprème 
veillât  fur  les  arts  &  les  manufaâures  ^  8c 

Su'il  demandât  à  chaque  citoyen  compte  de 
i  conduite  >  afin  qu'il  punît  ceux  qui  ne  tra« 
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yailloient  point.  Enfin ,  il  ordonna  qu'on  ho* 
jioreroit  la  mémoire  des  citoyens  qiii  feroienc 
morts  au  fervice  de  l'Etat. 

Quelque  belles  que  foient  les  loix  de  Solon^ 
il  y  eut  des  mécontens  qui  venoient  fans  ceflfe 
lui  demander  des  interprétations  en  leur  fa- 
veur. Pour  fe  fouftraire  à  ces  importunités  » 
il  prit  le  parti  de  voyager  en  Egypte,  d'où 
il  paiïà  à  la  cour  de  Créfus  ,  Roi  de  Lydie  y 
te  vint  mourir  dans  l'ifle  de  Crète  >  à  l'âge 
de  quatre  -  vingt  ans. 

E  S  O  P  E..  C'eft  une  chofe  bien  étrange 
que  le  fcepticifme  !  La  manie  de  douter  de 
toutj  a  mis  en  problème  les  vérités  les  plus 
inconteftables  &  les  plus  refpedées.  Tout  le 
monde  connoît  les  Fables  àiEfope.  On  en  a 
plufieurs  éditions  ,  &  autant  de  traduâions  y 
ôc  dans  ces  différentes  éditions  ou  tradudions  » 
on  inftruit  le  lecteur  des  particularités  de  la 
vie  deNi^et  homme  célèbre  :  des  Ecrivains 
illuftres  en  ont  même  écrit  l'Hiftoire.  Cepen- 
dant il  y  a  eu  des  Auteurs  a(Iez  fceptiques 
pour  nier  fon  exiftence  ,  comme  le  Père 
Hardouin  ,  Jéfuice  ,  a  nié  celle  ^Homère ,  de 
Platon ,  à'AnJlotc  ^  de  Pline  y  de  Virgile  , 
^Horace  ,  &c.  en  faifant  fabriquer  leurs 
différens  Ouvrages,  par  des  moines  du  trei- 
zième fiècle.  Mais,  fans  nous  arrêter  .à  ces 
opinions  audl  folles  que  ridicules  ,  difons 
c^xxEfope  naquit  dans  l'efclavage ,  vers  l'an 
5  70  avant  J.  C. 

Il  étoit  fort  laid,  &  malgré  fa  difformité 
il  gagna  le  cœur  de  Rodope ,  la  plus  belle 
courufanne.  de  fon  temps.  C  efî  fon  efprit  qui 
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lai  valut  cette  bonne  fortune.  En  prêtant  un 
langage  aux  animauit  y  &  des  fentimens  aux 
plantes  3  &  à  toutes  les  chofes  inanimées  y  il 
débita  la  morale  la  plus  pure  &  la  plus  agréa- 
ble ,  &  fit  goûter  ainft  fes  inftruétions  aor 
enfans,  à  qui  ces  fidions  plaifoient  beaucoup. 
Une  de  fes  plus  belles  penfées ,  eft  celle 
qui  eft  renfermée  dans  fa  réponfe  au  Philofo- 

f>he  Chilon  »  qui  lui  demanda  quelle  étoit 
'occupation  de  Jupiter  :  il  abaiflè ,  lui  dit 
Efove  y  les  chofes  hautes  y  &  élève  les  chofes 
baUes  :  c'eft  donner  dans  une  phrafe  l'abrégé 
de  la  vie  humaine.  On  en  trouvera  le  déve- 
loppement dans  THiftoire  A*Efope  y  tom.  I , 
de  iHiftôire  des  Philofophes  anciens. 

Ce  Sage  fe  diftingua  à  la  Cour  de  Créfus , 
par  fes  faillies  8c  Ion  jugement  :  il  gagna 
même  tellement  la  faveur  de  ce  Prince»  que 
voulant  rendre  un  hommage  à  Apollon,  il 
renvoya  à  Delphes  pour  faire  des  faciifices 
magnifiques  à  ce  Dieu  5  mais  Efope  eut  le  tûal- 
heur  d'indifpofer  le  peuple  par  (es  bons  mots. 
On  le  calomnia  ;  &  pour  réparation  d'an  vol 
qu'il  n'avoir  pas  fait ,'  il  fut  condamné  à  être 
précipité  du  haut  d'une  roche  :  il  écoit  con- 
temporain de  Solon. 

ZENON  p'ELÉE.  Cet  Auteur  inventa 
l'Art  de  la  dialeâique  ,  ou  de  difputer  par 
dialogue  y  Se  il  s*en  iêrvoit  pour  foutenir  It 
pour  &  le  contre  indifféremment.  Il  embâr- 
rajlà  les  Philofophes  par  des  fophifmés  :  ceux 
au  moyen  delquels  il  ptouvoit  qu*il  n*j  a 
point  de  mouvement,  étoient  fur -tom  extrê- 
inçmenc  captieux.  On  n'y  trouva  point  à 
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réponfè  dans  le  temps  ^  &  on  né  doit  leur 
véritable  folution  qu'aux  Géomètres  qui  onc 
vécu  pluûeurs  fiècies  après  lui. 

Zenon  étoit  fi  fubcil  >  qu'on  comparoir  fa 
langue  à  une  épée  à  deux  tranchans^  qui 
coupoit  également  de  deux  c6tés  ,  &  avec 
laquelle  il  attaquoit  également  le  vrai  &  le 
faux.  Il  étoit  né  à  Elée,  5S0  ans  avant  J.  C.» 
&  y  mourut  dans  les  horreurs  des  tourmens  » 
pour  avoir  reproché  à  Nearque  ,  qui  avoit 
ufurpé  la  royauté ,  Toppreffion  fous  laquelle  il 
faifpit  gémir  fes  concitoyens. 

ESCHYLE.  Cet  Auteur  eft  le  réforma- 
teur du  théâtre  à^s  Grecs.  Il  donna  à  fes 
Aâeurs  un  mafque ,  des  habits  décens ,  une 
chaufTure  haute  3  appellée  c^rÂâm^  ^  &  les 
plaça  fur  un  théâtre.  La  pièce  la  plus  fameufe 
qu'ils  donnèrent;,  eft  incitulée  Eumérides.  On  y 
voyoit  paroître  cinquante  Aâeurs,  dont  Iqs 
habillemens  a^reux  repréfentoient  les  images 
les  plus  horribles.  Cette  pièce  lit  une  impr^f* 
fion  fi  forte  fur  les  fpe£tateurs,que  pour  en  pré- 
venir les  fuites ,  les  Magiftrats  firent  une  loi 
pour  obliger  les  Auteurs  Tragiques  à  réduire  à 
quinze  le  nombre  de  leurs  Adeurs. 

Ce  Pocte ,  dans  fa  viçilleffe ,  fe  retira  à  la 
Cour  ^Hieron  ,  Roi  de  Syracufe ,  pour  y  dif- 
-puter  le  prix  de  la  Tragédie  ï  Sophocle  ,  qui 
isnlevoit  tous  les  fuffrages.  Il  eut  la  douleur 
d'être  vaincu  par  ce  jeune  Pocte  ,  &  ne  fe 
confola  de  cette  difgràce^  qu'en  appelant 
de  ce  jugement  â  la  poftérité  ,  qui  ne  lui  X 
pa$  été  plus  Êtvprable» 
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On  a  écrit  o^Efchyle  s'étant  endormi  ai^ 
foleil  j  un  aigle  laiflTa  tomber  une  tortue  fuc 
fa  tête  chauve,  &  que  ce  coup  termina  fa  vie. 
On  a   ajouté  que    ce  malheur  lui  avoir  été 
prédit  par  l'Oracle  ,  lequel  lui  avoit  déclaré 
qu'il  périroit  par  la  chute  d'une  maifon. 

On  ne  fait  point  quel  âge  il  avoit  lorf- 
qu'il  mourut  \  mais  on  eft  prefque  certain 
qu'il  fleuriflbit  vers  5  jo  avant  J.  C. 

SOPHOCLE&EURIPIDE.rai  écrit 
les  principaux  traits  de  leur  vie  dans  i'Hiftoiie 
de  la  Poé(ie  ,  à  laquelle  je  renvoie. 

PROTAGORAS.  Du  métier  de  cro- 
cheteur ,  ce  Philofophe  s'éleva  par  fon  efpiit 
&  fes  études,  à  celui  de  maître  de  Lx>giqae; 
&  s'acquit  par-là  une  gloire  qui  le  fait  vivre 
encore  parmi  nous.  Il  dût  fa  fortune  \ 
J)émocrite ,  qui  le  mit  au  nombre  de  fes  difci- 
ples.  Il  inventa  un  Art  qu'il  appella  Ariérif^ 
tiquCy  lequel  confiftoit  à  rétiiter  indiftindemeut 
le  vrai  ou  le  faux  ,  en  raifonnant  toajoms 
par  dilemme.  Il  confondoit  ainfi  les  chofes 
divines  &  les  chofes  humaines ,  la  vérité  Se 
le  menfonge.  Sa  hardiefle  à  brouiller  toutes 
les  connoifîances  fut  telle ,  qu'il  ofa  mettre 
en  problème  l'exiftence  de  l'Etre- Suprême. 
On  ne  peut  affûter  ,  difoit-il ,  s'il  y  a  des 
Dieux  ou  s'il  n'y  en  a  point  j  &  parmi  les 
raifons  qui  forment  cette  incertitude  ,  il  fiittC 
compter  premièrement  les  doutes  qu'on  a  i 
ce  fujet ,  &  en  fécond  lieu  la  brièveté  de 
la  vie.  Pour  faire  refpeâer  fes  dogmes  »  9 
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les  propofoit  fous  une  forme  obfcure  Se  énig- 
matique  :  il  leur  donnoit  encore  une  autre  va- 
leur ,  en  faifant  payer  chèrement  fes  leçons. 
Jufques-là  les  Pnilofophes  avoîent  enfeignc 
gratuitement  5  mais  Protagoras  prétendit 
qu'en  exigeant  de  l'argent,  on  Técoureroit  plus- 
artentivement  que  s'il  ne  retiroit  aucun  hono- 
raire. Un  homme j  difoit  -  il,  qui  pofsède 
TArt  de  diriger  ceux  qui  fe  mettent  fous  fa- 
conduite  j  ne  fauroit  être  trop  payé  de  fes, 
foins. 

Mais  enfin  ,  quelle  étoît  donc  cette  doc- 
trine fi  merveilleufe  ,  pour  Tacheter  fi  chère- 
ment ?  C'eft  que  rien  n'exifte  hors  de  l'hom- 
me 5  que  les  connoifTancès  qui  nous  viennent 
par  les  fens ,  ne  font  que  des.  modifications' 
de  notre  ame  y  qu'il  n'y  a  point  d*exifténce. 
réelle  ou  abfolue ,  &  que  chaque  être  fé  fait  & 
exifte  pour  chaque  homme  ,  &  relativement 
à  lui ,  &  périt  dès  qu  it  cefle  d'avoir  le  fen- 
timent  de  fon  exiftence.  Ce  Sophifte  enfei- 
gnoit  encore  que  toutes  les  opinions  font 
vraies  j  que  tous  les  hommes  font  également 
favans  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  tromper  ,  ni 
mentir  ,  ni  fe  contredire  ,  &  qiie  tout  eft 
arbitraire  &  foumis  à  Pêmpire  de  la  fantaifie 
ou  du  caprice. 

Après  avoir  joui  de  la  plus  haute  confîdé^ 
ration ,  Protagoras  indifpofa  les  Athéniens  par 
fon  fcepticifme  fur  l'éxiftence  de  Dieu,  On 
le  t  énonça  au  confeil  des  cinq  cents  ^  qui  le 
condamna  à  mort  ,  &  qui  fit  brûler  tous  fes 
écrits  en  place  publique.  Il  fe  fauva  dans  une 
barque  :  le  mauvais  temps  le  ûirprit  fur  Ut 
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?iaux  2  il  y  fit  naufrage  ,  &  y  périt  âge  de^ 
oixante-dix  ans.  Voyez  l'Hiftoire  de  rrotu'- 
goras ,  dans  le  tom.  1 1  de  rHiJloire  des  PiK— 
lofopkes  anciens. 

PRODICUS.    Difciple    de  Protagoras^ 
Ce  Sophifte  naquit  vers  Tan  400  avant  J,  C* 
Il  fut  maître  d'Euripide  &  à'Ifocrate,  Quoi— 

Ju'il  réfidât  à  Athènes  en  qualité  d'Ambaflà— 
eut  »  il  y  enfeignoit  publiquement  Téloquen— 
ce  ,   dont  il  fe  faifoit  payer  chèrement  les 
leçons  3  car  il  aimoit  l'argent  &  les   plaifirs. 
Si  Ion  en  croit  Fqffius ,  ceux  qui  vouloient 
entendre  ce   ProfeflTeur  ,  étoient   obligés  de 
lui  donner  cinquante  drachmes  j  c'eft-à-dire, 
environ  douze  livres  de  notre  monnoie.Il  alloic 
de  ville  en  ville  pour  amaffèr  des  richeflès, 
&  acquérir  de  la  gloire  par  fes  difcours  Se  fes 
fophilmes.   Semblable  aux  baladins  de  pro- 
feÔion  »  il  avoir  des  pièces  d'éclat ,  qui  ré- 
veilloient  de  temps  en  temps  les  auditeurs  » 
&  captivoient  leurs  applaudiflèmens.  Parmi 
celles  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur  y  on  dif- 
tingue  celle  où  il  femt  que  la   venu  &  la 
volupté  fe   préfentent  à   Hercule ,  déguifées 
en  femme ,  &  tâchent  à  l'envie  de  fe  Tatri- 
rer.  La   vertu  remporte    la  vidoire  ,  &  ce 
Héros  méprife  la  volupté.  Les  Athéniens  le 
firent  mourir  pour  avoir  profefTé  TAthéifine, 
&•  avoir  ainfi  corrompu  la  jeuneflè. 

ARISTOPHANE.  Il  étoit  permis,  en 
\  Grèce  ,  aux  Poètes  comiques  ,  déjouer  noih 
feulement  les  vices  6c  les  ridicules  des  hom^  1 
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«es  en  général  y  mais  encore  ceux  en  parti- 
culier ,  donc  la  conduite  étoit  repréhenfible. 
C'étoient  des  citoyens  connus  qu'on  défignoic 
par  leurs  noms  ,  par  la  reflTemblance  des  man- 
ques ,  &  par  les  vêrcmens.  Cette  liberté  étoit 
fans  doute  très  -  dangereufe  ,  parce  qu'elle 
expofoit  fouvent  les  honnêtes  gens  à  la  mé- 
chanceté d'un  Poëte,  &  de -là  à  la  rifée  du 
peuple.  En  effet ,  Arifiophane  y  né  avec  le 
malheureux  talent  de  médire  &  de  calom- 
nier y  abufa  de  cette  permiffion ,  &  compofa 
des  comédies  ,  dans  lefquelles  il  tourna  en 
ridicule  le  vertueux  Socrate ,  les  premiers 
Magiftrats ,  les  Généraux  les  plus  célèbres  » 
&  les  Dieux  mêmes. 

Lorfqu'il  introduisît  Socrate  fur  la  fcène , 
dans  fa  comédie  des  nuées  ,  les  Athéniens 
coururent  en  foule  à  cette  pièce,  Socrate  y 
vint  auilî  \  mais  il  fortit  du  Ipeâracle  lorfqu'il 
s'apperçut  que  des  étrangers  cherchoient  a  le 
connoitre.  On  a  comparéla  mufe  â^ Arifiophane 
à  une  bacchante,  dont  la  langue  eft  détrempée 
de  fiel,  &  dont  lej$ produâions  font  aflaifonnées 
d'un  fel  acre  &  ci^âtnt.  Le  plaifir  qu  il  trouvoit  à 
dire  un  bon  mot  ^it  fi  vit,  qu'il  ne  s'épargnoît 
pas  lui-mê&e  loriTque  l'occafion  fe  préfentoir* 
Quelqu'un  lui  ayant  demande  qui  il  étoit,  il 
répondit  :  Je  fuis  f^s  de  Philippe ,  à  ce  que  dit 
ma  mère. 

SOCRATE.  PerfiMine  n'a  po«é  plus  loîa 
que  ce  Phitofophe,  le  mépris  des  richefTes , 
&  l'amour  de  la  pauvreté.  Il  naquit  i  Athènes  , 
^'un  Scttboeur  &  d'une  fege-4èmmey  47* 

ifiv 
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ans  avant  J.  C.  Il  s'appliqua  d'abord  a  la  pto* 
feffion  de  ion  père  »  &  fit  trois  ftames  ,  re- 
préfentant  les  grâces  »  qui  étoient  très- belles. 
Ce  fat  l'occupation  de  la  jeunefle  ;  &  il  av<ûc 
déjà  trente  ans  »  fans  qa'il  fongeât  à  prendre 
tin  autre  partL  Mais  un  noble  Athénien  , 
nommé  Criton  j  le  tira  de  fou  attelier  pour 
le  confacrer  à  la  Philoibphie.  Il  étudia  fous 
les  plus  habiles  maîtres ,  &  y  fit  tant  de  pro- 

rès^  qu'il  fut  bientôt  en  état  d'être  maîtie 
fon  tour.  Il  forma  une  école  de  morale» 
dans  laquelle  il  enfeignoit  que  Thomme  ne 
pouvoit  être  heureux  que  par  la  juftice  y  par 
la  bienfaifance  ,  Sr  par  une  confcience  pure. 

Dans  fes  leçons,  il  s'expliquoit  très -libre* 
ment  fur  la  Religion  &  fur  le  Gouvernement 
de  fon  Pays.  11  ne  ménageoit  ni  les  Sophtftes 
ni  les  Prêtres ,  qui  fubjuguoient  les  Athéniens, 
dont  ils  corrompoient  Se  la  foi  &  les  mœurs.  U 
ie  fit  ainfi  deux  ennemis  puiflàns ,  qui  jurèrent 
fa  perte ,  Se  qui  eurent  affez  de  crédit  pour 
n'être  pas  parjures.  On  le  dénonça  aux  Juges 
comme  Athée ,  parce  qu'il  fe  moquoit  de  la 
pluralité  des  Dieux.  Socratc  oppofa  à  cette 
accufation ,  la  plus  belle  défenie  ;  mais  la  fu- 
perftition  &c  la  cabale  l'emportèrent  fur  U 
juftice  Se  la  vérité.  Il  fut  condamné  à  boire 
|a  ciguë  ,  Se  mourut  dans  les  bras  de  fes 
amis  ,  âgé  de  foixante-dix  ans.  Quelques  Pères 
de  l'Eglife  donnent  à  ce  Sage  le  titre  de  Mar- 
pft  de  Dieu.  Erafme  ,  en  lifant  f^  belle  mort» 
s'écrioit  :  O  faint  Socrate  ,  pne:[pour  nous  \ 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  recotk- 
noitrf  Iç  crime  ^u'il$  avoienc  cpn^mis  ça  £û^ 
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liîît  mourir  Socrate.  Us  demandèrent  compceà 
fes  accufateurs  du  fangiju'ils  avoient  faic  répan- 
dre j  l'un  d'eux  fut  puni  du  dernier  fupplice,  & 
ils  bannirent  les  autres.  Ils  élevèrent  eniuire  à  ce 
Sage  une  ftatue  de  bronze  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  la  ville  j  &  pour  donner  une  preuve 
plus  éclatante  de  leur  vénération  &  de  leur 
eftime  pour  fa  mémoire ,  ils  lui  dédièrent 
un  Temple  ,  comme  à  un  demi-Dieu.  Voyez 
ion  Hiftoire  dans  le  corn,  II ^  de  VHiJloirc 
des  Philofophes  anciens* 

EUCLIDE  DE  MÉGARE.  Ce  fut  le 
plus  zélé  des  difciples  de  Socrate  ;  mais  il  ne 
cultiva  paç  comme  lui  la  morale  :  il  aima  mieux 
s'appliquer  à  l'art  de  difputer  ,  pour  lequel 
il  avoir  plus  de  goût.  Il  y  devint  fi  habile  , 

Stt'il  forma  une  feâe  contentieufe  &  difputante. 
fupprima  d'abord  les  comparaifons  dans  les 
difpures  ,  &  fit  confifter  les  démonftrations 
dans  les  conclufions  qu'il  tiroit  les  unes  àos 
autres.  Ses  difputes  étoient  véhémentes  ,  & 
il  y  mettoit  tafat  de  feu ,  qu'il  ctourdiflbir  ceux 
avec  qui  il  avoir  4  faire.  Il  inventa  plufieurs 
fophifmes  extrêmement  captieux ,  dont  Tarti- 
iice  confiftoit  à  les  établir  fur  de  faufles  défini- 
tions ,  ou  fur  des  mots  non  définis.  Il  croyoit 
rendre  par  -  là ,  Tefprit  plus  fubtil ,  &  il  ne 
fkifoit  que  l'accoutumer  à  être  faux  &  trom- 
peur. Comme  il  tâchoit  de  perfuader  à  fes' 
difciples,  que  fa  manière  de  raifonner  étoic 
la  feule  qui  convint  à  des  Philofophes,  il  ea 
eut  un  grand  nombre  qui  enchérirent  beau- 
coup fur  fa  doârine  :  piufieurs  d'entr'eux ,  à 
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force  de  la  méditer ,  en  devinrent  fi  maigres» 
qa  ils  en  perdirent  la  vÎ9« 

Euclide  ne  vit  point  ces  fruits  dangereux 
de  fes  leçons.  On  ne  fait  point  ni  comment 
il  mourut  >  ni  1  âge  qu'il  avoit  alors* 

DIOGÈNE.  Ce  Philofophe  né  à  Sinope, 
ville  du  Pont,  l*an  415  avant  J.  C,  ctoit  fils 
d'un  Banquier  ,  chaffé  de  cette  ville  pour  le 
crime  de  raux-monnoyeur ,  &  dont  il  fut  chaflë 
lui-même  pour  la  même  caufe.  Il  fe  réfugia 
à  Athènes,  dans  l'Ecole  ^ Antifthène  ^  chef  de 
la  fede  des  Ciniques.  Il  endofia  le  manteau  & 
la  beface  ,  qui  étoit  la  manière  de  fe  vêtir  de 
fon  maître,  &  pratiqua  févèrement  fa  doc<- 
trine.  Il  fe  mit  au-deffus  de  tous  les  événemens^ 
&  méprifa  également  les  louanges  &  les  fatyres 
ii^%  Athéniens.  Â  l'égard  de  l'amour  de  la 
pauvreté  ,  qui  étoit  un  point  elTentiel  de  cette 
doârine  >  il  enchérit  beaucoup  fur  celui  de 
fon  maître.  Il  fe  logea  dans  une  tonne  »  &  n'y 
apporta  pour  tout  meuble  qu'une  écuelle  » 
qu'il  cafla  encore  >  quand  il  apprit  d'un  en- 
rant  j  buvant  dans  fa  main ,  qu'il  pouvoir  s'en 
paiïèr.  Il  ne  craignoit  ni  les  feux  de  l'été ,  ni 
les  glaces  de  l'hiver  5  &  fa  frugalité  étoit  fi 
grande  ,  qu'il  fe  nourriffoit  àts  alimens  les 
plus  fimples,  fans  cuifibn  &:  fans  apprêts. 

Le  plus  grand  nombre  des  Ainéniens  le 
regardoient  comme  le  vrai  Sage  de  la  Grèce  ; 
mais  ceux  d'entr'eux  qui  ne  connoiflbient 
que  les  honneurs  &  les  rschetiès,  ne  fe  con-* 
tentoient  pas  de  le  méprifer  ,  ils  venoient  en- 
core i'infttUer  :  ils  lui  arrachoienc  fon  mtan- 
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teau,  &  lui  jetoient  des  os  cotnme  à  un 
chien.  Diogène  les  laifloit  faire  fans  s'émou- 
voir ,  ni  fans  fe  fâcher  j  tant  il  avoit  élevé  foa 
ame  au-defliis  des  injures.  C'étoit  une  ladrerie 
fpirituelU  j  dit  Montagne j  qui  a  un  airdefantéj 
que  la  Philofophie  ne  méprife  point. 

Au  milieu  de  ks  humiliations,  &  même 
dans  le  fort  de  fes  auftérités  &c  de  fes  macéra- 
tions i  il  confervoir  toujours  fon  enjouement 
naturel.  Il  étoit  tour-à-tour  vif;  plaifant,  in- 
génieux y  éloc^uent.  Il  étoit  fécond  en  bon 
mots,  en  faillies,  en  reparties  fines  &  ingé- 
nieufes.  Il  prenoit  auffi  un  ton  convenable  à 
/  un  Sage ,  lorfqu'il  vouloir  faire  rentrer  quel- 
qu'un dans  fon  devoir.  Non  -  feulement  il 
repouffbit  ainfi  les  traits. qu'on  lui  lançoit:  il 
faifoit  encore  la  guerre  offenfive.  Il  mordoit 
comme  un  chien  ^  ainfi  qu'il  s'exprimoit  lui- 
même  \  Se  perfonne  n*étoit  exempt  de  fa  cen- 
fure.  Il  fe  moquoit  de  la  Noblefiè  Se  des 
honneurs  ,  qu'il  appelloic  les  ornemens  du 
vice. 

Après  avoir  vécu  ainfi  90  ans ,  il  termina 
lui-même  fes  jours  ,  fuivant  l'opinion  la  plus 
commune  ,  en  s'étranglanr.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  qu'on  le  trouva  mort  envejloppé 
dans  fon  manteau.  Quoiqu'il  eût  exigé  de  les 
amis  qu'on  ne  l'inhumât  point,  on  lui  rendit 
cependant  les  honneurs  funèbres  ,  &  on  éleva 
fur  fon  tombeau  une  colonne  de  marbre  , 
furmontée  d'un  chien,  fymbolede  fafeâe, 
6c  ornée  de  plufieurs  autres  figures  allégo-^ 
riques. 
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ZENON  DE  CITIE.  UAutear  oui 
vienc  de  nous  occuper  ,  enfeignoic  que  les 
aâions  les  plus  honreufes  &  les  plus  indé- 
centes ,  font  indifférentes.  Cette  doârine  étoic 
extravagante  fans  doute  :  mais  celui  dont  je 
vais  donner  une  notice,  en  profefla  une  qui  e(b 
bien  plus  extraordinaire  encore  :  c'eft  que  la 
douleur  n'eft  point  un  mal.  Il  prétendit  que  le 
iàng  doit  fe  roidir  contre  les  charmes  de  la 
volupté  y  &  s'eftirfier  heureux  au  fein  de  l'in- 
digence ,  &  au  milieu  même  des  tourmens.  Il 
fut  difciple  de  Cratès  ,  qui  lavoit  été  de 
Diogène.  Il  naquit  l'an  ^60  avant  J.  C.  à  Citic 
en  Chypre.  Son  père  étoit  Marchand.  Il  fut 
lui-même  deftiné  au  commerce:  il  négocia 
comme    fon  oère  ,  &   s'enrichit.  Cependant 

1>eu  content  de  cette  profeflîon  ^  &  ne  fâchant 
aquelle  il  devoir  embrafler ,  il  alla  conftilter 
l'oracle,  qui  lui  dit  qu'il  devoit  choifir  l'état 
qui  le  feroit  converfer  avec  les  morts  :  cela 
ngnifioit  qu'il  devoit  fe  dévouer  à  l'étude. 
Comme  il  n'y  avoit  qu'à  Athènes  où  il  pût 
s'inftruire  ,  il  en  prit  le  chemin  ;  il  avoit  alors 
trente  ans.  A  peine  y  étoit-il  arrivé,  qu'il  apprit 
que  le  vaiffeau  fur  lequel  il  avoit  mis  la  plus 
grande  partie  de  fon  bien ,  avoit  fait  naufrage. 
Ce  fut  ici  l'époque  de  fon  dévouement  à  la 
Philofophie. 

Quoique  aifez  content  de  la  doârine  des 
Ciniques  ,  il  ne  crut  pas  devoir  l'adopter.  Il 
n'approuva  point  cette  indifférence  pour  toutes 
les  aûions  humaines  :  il  crut  qu*il  y  en  avoit 
d'honnêtes  &  de  deshonnêtes  y  mais  il  enfeî- 
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ftia  que  le  faze  doit  fuir  les  louanges  &  les 
onneucs ,  &  le  plaire  dans  1  obfcuricé  \  que  les 
f radions  ne  doivent  avoir  aucun  empire  fur 
ui  >  que  fous  un  Dieu  jufte  ,  rien  ne  pouvoir 
être  un  mal  ;  &  par  conféquent ,  qu  il  ne  de- 
voir point  craindre  les  maladies,  mais  fe  roidir 
&  contre  la  douleur,  &c  contre  la  mort  mème$ 
en  un  mot ,  que  c'étoit  un  homme  d'airain  ' 
qu'on  pouvoir  brifer  ^  &  non  le  faire  gémir. 

Ce  fut  dans  une  gallerie  ou  portique  enri- 
chi de  peintures ,  que  Zenon  enfeigna  cette 
dodrine^  &  comme  le  mot  portique  e&Jloa  en 
gi:ec,  fes  difciples  s'appellcrent  Stoïciens.  Ce 
Philofophe  étant  parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans ,  fe  laiflTa  tomber  en  fortant 
de  fon  Ecole,  &  fe  cafla  le  doigt.  Ce  fut  un 
avis  pour  lui  de  quitter  la  vie  :  Tu  m'appelles 
à  toij  ô  mort  !  s"écria-t-il ,  je  fuis  à  toi,  Sc 
fur  le  champ  il  fe  donna  h  mort. 

pÉMOSTHÈNE.  Ce  grand  Orateur 
étoit  contemporain  de  Zenon  :  il  naquit  à 
Athènes  d'un  homme  qui  faifoit  valoir  des 
forges  j  &  il  apporta  en  naiffànt  le  goût  de 
l'amour,  de  la  gloire  &  de  la  liberté.  11  perdit 
fon  père  à  l'âge  de  fept  ans.  Ses  tuteurs  lui 
volèrent  une  partie  de  fon  bien  ;  mais  il  les 
fit  condamner  à  lui  teftituer  une  fomme  con- 
fidérable  ,  qu'il  eut  la  générofité  de  leur  re« 
mettre.  Son  ame  élevée  méprifoit  les  richef-* 
Ces  ,  &  n'étoit  fenfible  qu  aux  honneurs  & 
aux  louanges  j  &c» 

Son  talent  naturel  fut  celui  de  la  parole  ; 
mais  pour  le  £we  valoir  j  il  eue  un  grand 
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obftacle  à  vaincre  :  ce  fut  celui  d'une  difficulté 
dans  la  prononciation.  Pour  corriger  ce  défaut 
de  la  nature ,  il  mettoit  dans  fa  bouche  de 
petits  cailloux,  &  prononçoit  ainfî  plufieurs 
vers  de  fuite  ,  &  à  haute  voix  ,  ce  qui  lui 
réuilîc  mieux  qu'il  n'avoit  efpéré.  Flatte  de  ce 
fucccs,  Démofihène  ne  fongea  plus  <ju'à  dé- 
velopper toutes  les  facultés  de  fon  entende- 
ment ,  pour  fe  rendre  habile  dans  l'Art  de 
parler. 

Dans  cette  vue  ,  il  fit  conftruire  un  cabinet 
fouterrain ,  où  il  s'enfermoit  des  mois  entiers  j 
&  ce  fut  dans  cette  efpèce  de  cachot,  à  \a 
lueur  d'une  lampe ,  ^uil  fixa  le  dernier  degré 
de  l'éloquence  Grecque ,  &  compofa  fes  belles 
harangues  qui  l\)nt  immortalifé.  Lorfqu'-<^/2- 
tipaterj  un  des  fucceffëurs  ai  Alexandre  ,  eut 
vaincu  les  Grecs  ,  il  impofa  pour  une  às% 
conditions  de  la  paix ,  qu'on  lui  iivreroit 
Démofihène  i  mais  cet  Orateur  ,  pour  ne  pas 
tomber  entre  fes  mains  ,  termina  fes  jours  par 
le  poifon. 

ÉPI  eu  RE,  On  trouvera  une  notice  de 
fa  vie  dans  VHifioire  des  progrès  de  Vefprit 
humain  dans  les  fciences  naturelles. 

P  YRRO  N.  Ceft  ici  fe  chef  de  la  fameufc 
feue  des  Sceptiques  :  il  doutoît  de  tout.  Pen- 
dant le  cours  de  fa  vie  ,  il  chercha  la  vérité , 
&  ne  voulut  jamais  convenir  qu'il  Teùt  trou- 
vée. Il  difputoit  fur  toutes  chofes ,  fans  vouloir 
prendre  d'autre  parti  que  de  fufpendre  fon 
jugemeiu*  Par -tout  il  troaroit  xles  raifons 
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firmer  &  de  fufpendce  fon  jugement*  Il 
cenoic  néanmoins  que  vivre  ou  mourir 
it  la  mcBie  chofe  :  voilà  ,  ce  femble  ,  une 
rmation  &  non  un  douce.  Sans  s*y  arrêter, 
de  Tes  difc^les  lui  demanda  un  jour  pour* 
)i  il  ne  mouroit  pas  >  parce  que  j  répondit- 
il  mUjl  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir. 
2uand  il  parloir ,  il  ne  fe  mettoit  point  en 
ne  fi  on  Técoutoit.  ou  fi  on  ne  récoutoîc 
,  &  il  conrinuoic  fon  difcours  quoique 
auditeurs  s'en  allaflTent.  Il  tenoit  ménage 
c  fa  fœur  ,  &  partâgeoit  avec  elle  les  plus 
its  foins  domeftiques.  Il  vivoit  environ  joo 
nt  L  C. ,  &  mourut  à  l'âge  de  90  vis ,  fans 
if  lailTé  aucun  écrie. 

>LAUTE  ET  TÉRENCE.  Voyezles 
icipaux  traits  de  leur  vie  dans  VHi/loire  de 
?ùéfie. 

il  C  E  R  O  N.  Cet  Auteur  fut  à  Rome,  ce 
i  Démofthène  avoit  été  à  Athènes  ,  c'eft-à- 
5 ,  le  plus  grand  Orateur  de  fon  pays  ic 
fon  fiècle.  11  naquit  à  Arpinum  en  Tof- 
e  ,  Tan  Ï07  ou  environ  avant  J.  C.  DeC- 
;  à  remplir  les  premières  places  de  la  Ré- 
plique ,  il  reçut  l'éducation  la  plus  diftîn- 
e.  Il  cultiva  la  Poéfie  ;  mais  ce  fut  un  dé- 
sment  à  fes  autres  études.  La  nature  Tavoîc 
né  Orateur  &  non  Poète  ;  &  il  développa 
raient  naturel  de  Téloquence  ,  par  Tappii- 
on  la  plus  conftante  a  la  méditation  des 
icipes  de  cet  Art.  Démoflhène  fut  fon  mo- 
î.  Un  fonds  inépuifable  de  fenfibilité  péné- 
t  fon  coçur  desfujets  far  lefquels  il  vouloic 
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s*exercer  ,  &  fon  imaginadoii  les  embelMbk 
coajoars  avec  la  parure  la  plus  brillante.  On  2 
die  que  les  Orateurs  ont  quelquefois  de»  in- 
tempérances d'amour -propre  ,  parce  que  le 
tabnt  de  la  parole  nous  rend  maîtres  des 
efprits ,  &  cette  viâoire  fi  ^orieofe  ne  peoc 
manquer  d'enâer  le  cœur*  Aulfi  a-c-on  repro- 
ché un  peu  de  vanité  i  cet  illuftre  Orateur» 
&  ce  reproche  eft  d'autant  plus  fondé  ,  qaU 
n'a  pas  rougi  d'en  faire  parade  dans  fes écrits, 
en  fe  louant  lui-même.  D'ailleurs  ,  c'étiMt 
l'homme  le  plus  aimable  dans  fa  vie  domef- 
nque»  &  en  lociété  avec  fes  amis.  Il  étoic  gaij 
enjoué  y  &  railloit  fort  agréablement. 

Son  tempérament  étoit  foible  ^  mab  il 
le  fortifia  fi  heureufement  par  fa  frugalité , 
cu'il  fe  mit  en  état  de  fupporter  toutes  les 
ntigues  d'une  application  confiante  &  affidoe 
i  l'étude  de  la  morale  &  des  loix.  Il  en  fie 
un  très-bel  ufage  pour  le  bonheur  des  Romains, 

3ui  ne  furent  point  ingrats.  Parmi  les  tribas 
e  reconnoidànce  qu'ils  lui  rendirent,  le  plus 
éclatant  fut  celui  qu'il  reçut  lorfqu'il  revint 
de  Texilj  que  les  complices  de  Caûlina  avoient^ 
par  des  cabales  ^  fait  prononcer:  contre  lui. 
Tous  les  Romains  s'emprefsèrent  à  le  voir, 
à  le  féliciter,  lui  marquer  leur  joie:  Rome 
entière  fembla  s'ébranler  de  dedus  (es  fon- 
démens  pour  venir  embradèr  fon  conferva- 
teur:  c'eft  l'expreffion  même  de  Ciceron^  en 
parlant  de  cet  événement. 

Dans  fes  harangues  j  cet  Orateur  avoir  plo- 
fieurs  fois  dévoilé  en  plein  Sénat  ,  les  mar 
nœuvres  ^Antoine  le  Triumvir.  Après  la  mort 
de  Céfar ,  Antoine  s^étant  emparé  de  rautoricé 

Souveraine  > 
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Souveraine^  chargea  des  Satellites  qu'il  avoic 
à  fes  ordres  >  d'allailiner  Ciceron^  Ce  qu'ils 
firent  en  effer.  Ainfi  périt  ce  grand  honime  , 
dans  la  6^^  année  de  Ion  âge..  , 

VIRGILE.  Ce  Prince  des  Poètes  Latins, 
coiTim^  on  la  furnomméj  naquit  l'an  70 
avant  J..C.  ,  dans  un  village  près  de  Mantoue. 
Son  père  étoit  potier  de  teire  :  ce  ne  fut  pas 
le  mctier  qu'il  fii.  La  nature  Tavoit  deftinc  à 
faire  l'honneur  de  Ion  pays  &  celui  de  Tha- 
mahité.  Il  remplit  fa  deftination ,  en  publiant 
des  poéfies  qui  ont  toujours,  été  eftimées 
comme  des  chef-d*œuvres.  Elles  lui  acquirent 
l'eftime  &  Tamirié  des  plus  grands  perfpnna- 
ges  3  .&  des  plus  illuftres  ,  à'AuguJie  y  dç 
Mécénasj  de  Poliiony  & c.  Les  Romains  .avoienc 
même  tant  de  vénération  pour. lui ,  gu'c.tanç 
venu  un  jour  au  théâtre  ,  tout  le  peuple  fe 
leva  avec  des  acclamations  j  honneur  qu'on  ne 
rendoit  qu'à  l'Empereur. 

Tant  de  gloire  lui  fit  dos  jaloux.  ÇJ)n  atta- 
qua fa  naitfance  :  on  d^cbi^a.fes  Ouvrages^ 
&  on  ne  refpeda  pas  menje.  Tes  ^niœui;s  :  maip 
toutes  ces  méchancetés  ne  ternirent. point  .fit 
réputation.  Comme  il  étdït  extrerrienjjsnt  ma- 
defte ,  fa  gloire    l'erahaÈraffoit    fouvent  y  de 
forte  qu'il  fe  déroboit  aux  regaids  du  peuple 
qui  accouroit  pour  le  voir.  11  allpit  cependant 
à  la   Cour  ^Au^ufie  y  où  les  court\fans  ne 
cefloicnt  de  lui  taire  la  guerre  fur  fa  timidité. 
L'un  d'eux  ,  après  Tpoir  long-temps  harcelé , 
mc'me  en   préfencçt  de  l'Empereur  ,  lui  diç: 
vous  êtes  muet,   &   quand  vous  auriez  uqe 
langue  vous  ne  vous  Refendriez  pas  mieux. 
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A  quoi  Virgile  répondit:  Mes  Ouvrages paf^ 

lent  pour  môL 

Des  crachemens  de  fang  terminèreiit  fa  vief 
il  n'avoit  que  51  ans.  Son  corps  fut  porté 
f  rès  de  Naples  j  &  Ton  mit  fur  fon  tombeau 
cette  épitaphe ,  qu'il  avoit  fait  lui-même  : 

Mantua  me  genuu  ,  Calabri  tafutte ,  UMt  nUM 
Parthenope  :  ceginî  Pafcua ,  Rufa ,  Dueés* 

HORACE*  Cet;  A uteur  incomparable  na- 

Îuit  à  Venufe  dans  ta  Pouille  >  Tan  6i  avant 
.  C.  Son  bère  étoit  Financier  ,  &  £Is  4'uil 
affranchi.  Il  n'épargna  rien  pour  fon  éduca- 
tion 5  il  le  mena  totît  Jeune  à  Rome  d'abord 
pour  le  faire  étudier,  &  enfuite  pour  qu'il 
apprit  tous  les  exercices  qu'on  ne  deftine 
dtdihairement  qu'à  k  jeune  Nbbleilè  :  aufli 
irèconnoiflâtit  de  fes  bienfaits  ,  Horace, 
iermeteia  fans  cefle  le*  Dieux  d'en  être  le 
fils. 

La  ville  d'Athènes  étôît  alors   la  ville  ta 

Îlus  éclairée  de  tout  l'Univers.  Plufieurs  Phi- 
:)fophes  de  la  plus  grande  réputation  y  atn^ 
toient  tous  les  jours  un  concours  étonnant  de 
|>etfonnes  curieufes  de  tes  voir  ,  &  avi- 
des d'inftruâiions.  Nbtre  Pocte  voulut  auffi 
\qs  entendre  :  il  apprit  Tes  opinions  de  diffé- 
rentes fedes  ,  &  préféra  celle  d'Epicurej 
parce  qu'il  la  trouva  plus  propre  à  fon  naturel 
libre  &  enjoué. 

'  Au  milieu  de  fes  études  ,  -ffàrace  apprit 
que  Rome  étoit  en  proie  à  des  faâriohs  qui 
eroubloient  la  tranquillité  de  cette  ville.  Ce 
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flefordre  le  toucha  :  il  fortit  d'Athènes,  &  vint 
au  lecours  de  fes  habitans.  Il  prit  les  armes  j, 
&  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- trois  ans  ,  il  eut 
le  commandement  d'une  légion.  Bientôt  fon 
cfprit  &  fon  courage  lui  donnèrent  accès  â 
la  Cour  d'  4usujle  ,  qui  b  combla  de  bienfaits. 
D'abord  il  rut  employé  pour  négocier  des 
.  affaires  auprès' des  Miniftres  \  mais  fon  carac- 
tère ne*s'accordaht  point  avec  celui  des  cour- 
tifans  ,  il  quitta  la  ville  pour  fe  retirer  à  la 
campagne  ,  afin  de  fe  livrer  avec  plus  de  li-*- 
berte  à  l'étude,  &  fe  fouftraire  aux  chagrins 
que  le  commerce  dû  monde  entraîne  ordinai- 
rement. 

La  faveur  de  l'Empereur  le  fuivit  dans  fa 
térraitej  &  Méeéiias  ^  fon  Miniftre,  le  corn* 
bla  de  biens  ,  jufqu'à  l'obliger  à  dire  :  Cejt 
à.Jfe'[  j  vous  m*àve:(  trop  enrichit  11  perdit  ce 
protefteur  &  cet  ami  ,  &  ne  furvécut  point  à 
cette  perte  :  une  maladie  foudaine  &c  violente^ 
l'emporta  en  peu  de  jours ,  n'ayant  encore 
que  5  7  ans.  Il  laifla  tout  fon  bien  à  Augujle. 

QUINTILIEN.  Cet  Orateur  haouit  41 
ans  après  J.  C.  On  ne  fait  pas  eh  quel  lieu  j 
Inais  on  conjeAurCj  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment, que  ce  fut  à  Rome.  Il  apprit  l'éloquence 
des  plus  célèbres  Rhétqriciens  de  cette  ville  ;. 
&  lorfqu'il  s'y  fut  rendu  habile  lui-même,  il 
y  ouvrit  une  Ecole  de  Rhétorique.  Il  exerça  en 
même-temps  la  profeffion  d'Avocat,  &  fe  fie 
un  grand  nom  dans  le  Barreau.  Enfin  il  s'im- 
fnortalifa  par  (ts  produâions  ^  &  fur-tout  par 
is%  Injlkutions  oratoires. 
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OVIDE.  (  Ovidius  Publius  Nafo.  )  Tout 
le  monde  connoîc  les  malheurs  de  ce  Poëce 
célèbre ,  fon  exil  &  ks  plaintes  dans  fa  re- 
traite. On  fait  auili  la  caufe  de  fa  difgrace.  Il 
naquit  à  Sulmone  ,  dans  le  Royaume  de  Na- 

fles  ,  d'une  famille  de  Chevaliers  Romains , 
an  43  avant  J.  G,  Le  goût  qu'il  avoit  apporte 
en  naiffant  pour  Tétude,  détermina  fes  parens 
à  l'envoyer  de  bonne  heure  à  Rome,  la  patrie 
Jes  Belles  Lettres  &  des  Arts,  Il  y  cultiva  la 
Pocfie  ,  qui  avoit  beaucoup  d'attraits  pour 
lui.  Augufte  le  reçut  à  fa  Cour,  applaudit  à 
fes  Ouvrages  ,  &  lui  fît  part  de  fes  bienfaits  : 
mais  ce  Poëte  eut  le  malheur  de  déplaire  à 
cet  Empereur  ^  comme  oii  le  verra  dans  THiG 
toire  de  la  Poéfie.  Il  fut  exilé,  &  mourut 
dans  fon  exil  âgé  de  74  ans.  Ses  cendres  fu- 
rent portées  à  Rome,  &  on  mit  fur  fon  tom- 
beau cette  épitaphe  qu'il  avoit  fait  lui-même, 
&  qu'on  trouve  dans  la  troifième  élégie  du 
trgifième  livre  de  fes  Trijles. 

Hic  ego  quijaceo ,  tenerorum  Infor  amorum  , 
Ingenio  péril  Nafo  Poeta  meo» 
At  tiùi  y  qui  tranfisj  ne  fit  grave  ^  quifquis  amafii^ 
Dicere  ,  Nafonis  moUiter  ojfa  cubent. 

P  A  PIN  I  EN.  On  doit  à  ce  célèbre  Jurlf- 
confulte  plafieurs  écrits  eftimés  fur  la  Jurif- 
prudence ,  que  le  célèbre  Cujas  a  raffemblcs 
en  un  feul  corps  d'Ouvrage.  Il  naquit  à  la 
fin  du  deuxième  ixhcX^.  Il  hit  Préfet  du  Pré- 
toire fous  l'Empereur  Sévère ,  qui  lui  recom- 
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landa  en  mourant  l'éducation  de  fes  fils  , 
jnt  l'aîné,  nommé  Caracallay  étoic  un  monf- 
e.  Il  fit  mourir  fon  frère;  exigea  de  Papi- 
en  y  c|u'il  composât  nn  Traité  qui  juftifiâc  c.e 
atricide  \  &  n'ayant  pu  l'obrenir,  il  lui  fit 
ancher  la  tète.  Ainfi  périt  ce  Jurifconfulte  , 
;é  feulement  de  ^6  ans.  Voyez  ci -devant 
Hiftoire  devla  Légiflation. 

MANES.  Pour  expHquer  le  bien  &  le 
lal  moral ,  cet  Auteur  fuppofa  deux  principes 
ans  la  nature  ,  l'un  bon,  l'autre  mauvais  , 
;  tous  deux  fouverains  &  indépeiidans  l'un 
s  l'autre  :  dodrine  abfolument  femblable  i 
îlle  de  Zoroajlre  j  qai  admettoit  deux  Dieux , 
n  bon  &  un  mauvais  :  elle  fut  cependant 
Joptée  &  combattue  comme  une  nouveauté. 

ajoutoit ,  &  cette  addition  lui  appartenoit 
ien  légitimement;  que  l'homme  avoit  aufll 
eux  âmes ,  une  bonne ,  &  l'autre  mauvaife  ; 
ue  la  chair  étoit  l'ouvrage  du  mauvais 
rincipe  5  &  par  conféquent ,  qu'il  falloir 
mpêcher  la  génération  &  le  mariage,  parce 
ue  c'écoit  un  crime  ,  félon  lui ,  de  dou- 
er la  vie  à  foh  femblable.  Il  foutenoit 
icore  gue  celui  qui  arrachôit  une  plante  ou 
ui  tuoit  un  animal,  feroit  lui-même  changé 
1  cette  plante  ou  en  cet  animal  5  &  par  cette 
lifon  fes  difciples ,  avant  de  couper  un  pain, 
e  manquoient  point  de  maudire  celui  qui 
avoit  fait,  &  de  lui  fouhaiter  d'être  femc, 
loiflbnné  ,  &  cuit  lui  -  même,  comme  cet 
liment. 

Tout  cela  ne  feroit  rien  fi,  à  cette  dodriiie , 
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Manès  n'eut  niclé  des  pratiques  impies  &fi|-f 
perftitieufes  ,  ou  fi  la  religion  de  Jefus  -  Chrijk 
ïiy  eût  été  intéreffée  :  mais  cet  homme  ,  qui  * 
en  développant  (qs  principes ,  auroit  pu  paUet  » 
pour    un   grand    moralifte ,    ambitionna    ui| 
titre  plus  glorieux  ;  ce  iFut  celui  d'Apôtre  dç  . 
J.  C.  Il  s'attribua  le  don  de  faire  des  miracles  j 
&  cette  impofture  lui  coûra  cher  :  car  ayanc 
promis  au   Roi  de  Perfe  de  guérir,  par  les 
feules   prières ,  un  de  fes  fils  attaqué  d'une 
maladie  dangerevife,  &  ce  Prince  étant  mort 
f5ntre  ks  bras  ^  le  Roi  irrité  d'avoir  été  riompe, 
le  fit  écorcher  vif. 

Manès  étoit  né  en  Perfe  dans  le  troifièm^ç 
fîècle.  11  avoir  beaucoup  d'efprit ,  &  une  figuré 
agréable.  Auilî  une  veuve  s'en  accommoda* 
Elle,  l'avôit  pris  d'abqrd  pour  fon  efcUye.. 
&  l'àvoit  enfuite  fait  inftruire  par  les  Mages  ^ 
dans  la  Philofophie  des  Perfes.  On  prétend 
même  qu'il  trouva  chez  fa  bienfaitrice  des  livrer 
d'pn  nommé  Tkerebentus  y  où  il  paiik  Sc  fi| 
dodkriiie  &  (es  dogmes. 

BARTHOLE-  Ondoit  àceJurîfçonfdN 

d'excellens  commentaires  fur  les  Inftitures^ 
fur  quelques  livres  du  Code,  fur  une  grandti 
partie  du  Di^efte ,  &  un  livre  de  confeiU.  Il 
naquit  à  SalToferraro  ,  dans  l'Ombrie  ,  Tan 
1300:  Après  avoir  fait  Tes  études  ,  il  s'artachsi 
^u  Droit  civil.  Il  alla  en  Italie  en  prendre  des 
leçons  des  p-us  habiles  Profefleurs  ;  &  après 
s'erre  adonné  aux  exercices  du  Barreau  ,  il 
profeffà  le  Droit  d'abord  à  Pife  ,  &  enfuite  i 
^Peroufe.  L'Empereur  Chartes I Vit  protège^ 
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fîoguUèremenc ,  lui  donna  une  place  dans  foi) 
Confeil ,  &  lui  permit  dé  porter  les  armes  dç 
JBochême.  Barthole  mourut  en  1 3  5  J  ,  âgé  paç 
çonféqaent  de  5  5  an^. 

MACHI A V  EU  Cçt  Auteur  doit  fa  cér 

Jébrité  à  pn  Ouvrage  de  politique  qu'on  a  qu^^ 

lifié  de  livre  abominable  3  dans  lequel  on  trou^* 

ve  des  leçons  da(rafnnat.&  d'empoifonnement^ 

&  qui  paflè ,  dit-on ,  pour  le  Bréviaire  des  ânv 

bitieux  5  des  fourbes  &  des  fcélérats  :  c'eft  fou 

Traité  du  Prince  ^  traduit  de  l'Italien  en  Franv 

çois ,  par  M.  Amelot  de  la  Houffayt  3  qui  eQ 

fait  un  grand  éloge  dans  la  Préface  de  fa  tra- 

dudion.  Comment  un  Livre  tel  qu'on  vienç 

^  de  le  dépeindre ,  a-t-il  pu  mériter  les  louange* 

I  d'un  hompe  aullî  éclairé  que  }A.de  la  Houjfaye? 

[je  crains  bien  qu'en  le  traitant  auflî  mal  qu'on 

U'a  fait,on  n'ait  p^  toujours  ,faifi  \q%  penjfées'de 

IrAuteùr.   On  pourra  en  juger   par  l'analyf^ 

loue  j'ai  faite  des  maxime^  dç  M^çhui,yel  4^9 

Thiftoire  de  la  Politique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  Auteur  étoît  un  hom^^ 
Jme  de  beaucoup  d'efprit  :  il  fe  diftingua  da,n^ 

Îïlufieurs  genres  de  Littérature ,  &  fur-tout  dan^ 
a  Comédie  fatyrique.  Cette  compofit;ion  con- 
venoir  fort  à  fon  caradère  \  car  il  étoit  natu- 
rellement inquiet  &  remuant  :  il  fut  foupçon^' 
né  d'avoir  eu  part  à  la  confpiration  de  Soderini 
contre  les  Medicis ,  &  à  celle  de  Brutus  &  d^ 
Cajfius  ,  contre  Julien ,  depuis  Pape  ,  fous  L^ 
nom  de  Clément  Nil  5  m^i^  ççs  ipup^ans  fu» 
rent  deftîtués  de  preuves, 

La  République  de  Ravenne  falfôit  tant  dq 
£^  de  fçn  mérite  §c  de  fop  jEivoir  j  qu'elle  U 
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choifit  pour  fon  Secrétaire  &  ion  Hiftorîogra- 
phe.  Sa  fortune  éroit  fort  dérangée  lorfqu'il  ac- 
cepta CQs  emplois  \  &  foit  qu'ils  fuffènt  pure- 
nienr  honoraires ,  ou  qu'on  ne  lui  en  payât 
point  les  émoiumens  ,  il  mourut  dans  l'indi- 
gence ,  d'un  remède  qu'il  avoit  pris  à  contre- 
tems  ,  en  1 5  2.7  ,  '*gé  de  58  ans  ,  étant  né  à 
Florence  j  en  14^59  ,  d'une  famille  noble  & 
Praticienne.  On  afflue  que  fes  fentimens  fur 
la  Religion  dans  ce  dernier  moment,  fcanda- 
liferent  ceux  qui  reçurent  fes  derniers  foupirs. 
Voici  dumoins  un  conte  que  l'on  fait  pour 
donner  créance  à  cette  affertion. 

Avant  de  mourir,  Machiavel "vix.  en  ima- 
gination des  pauvres  déchirés  j  affamés,  con- 
trefaits &  en  alfez  petit  nombre.  Il  demanda  ce 
que  c'étoient  que  c^s  gens  ^  &  on  lui  dit  que 
c'étoient  les  élus  du  Paradis  ,  defquels  il  eft 
écrit  :  Beau  pauperes  quoniam  ipforum  ejjt  reg" 
tium  cœlorum. 

Ceux-ci  étant  retirés ,  il  vit  parpître  une  fou- 
le innombrable  de  perfoimigcs  graves  &  ma- 
jéfteux  :  il  entrevit  auflî  Platon  ^  Séneque  j 
Plutarqucy  Tacite  y  en  un  mot ,  les  plus  grands 
Philofophes  &  les  plus  beaux  efptits  ;  &  il  de- 
manda qui  étoient  ces  Maifieuts  ,  fur  quoi  on 
lui  répondit  :  ce  font  des  damnés  ,  des  am*es 
réprouvées  j  fapientia  hujus  fœcitli  inimica  ejl 
Dei.  Lefquels  préfétez-vbus  ^  lui  dit-on  ,  &  il 
répondit ,  «  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  être 
î>  en  enfer  avec  les  grands  efprits  ,  pour  devi- 
»  fer  des  affaires  d'Etat ,  que  d'être  avec  cette 
»  vermine  de  bélîtres  qu'on  lui  avoit  fait 
«  voir  ». 

J'ai  rapporté  cette  hiftoriette,  parce  qu'on  Ta 
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renouvellce  depuîs  quelques  années  à  l'égard 
du  célèbre  Piro/2,Ce  PoeteécoitàU  Campagne, 
chez  ion  ami  le  Marquis  de  Livri ,  qui  ayant 
été  obligé  de  le  laiffèr  feul  avec  fes  gens ,  pour 
quelques  affaires  qu'il  avbitàParis ,  !e  recom- 
manda fur-tout  à  fon  Maître  -  d'Hôcel  :  c'eft 
avec  la  femme  de  cet  Officier  que  Piron  eut 
une  converfation  pareille  à  celle  de  Machiavel 
avec  ceux  qui  lui  fermèrent  les  yeux  (*). 

La  dernière  édition  des  Œuvres  de  Machia- 
vel eft  en  6  Volumes  i/2-11.  1743, 

RAMUS.  On  doit  à  ce  Reftaurareur  de 
la  Philofophie  ,  la  révolution  de  la  Doftrine 
d*Ariflote  ,  qu'on  regardoit  avant  lui  comme 
la  lumière  &  l'oracle  des  Sçavans.  Ramus  pré- 
tendit que  c'étoit  une  erreur  j  &  pour  le  prou- 
ver ,  il  publia  deux  Ouvrages  contre  les  Ecrits 
d'Ariftote  ,  qui  lui  fufcitèrent  des  tracalTeries , 
lefquelles  empoifonnèrent  d'abord  le  refte  de  fa 
vie  ,  &  finirent  par  lui  caufer  la  mort. 

Il  naquit  en  1 5  82  ,  a  Luth  ,  Village  de  Ver- 
mandois  ,  de  parens  nobles  ,  mais  que  les 
malheurs  de  la  guerre  réduifirent  à  vendre  du 
charbon.  Son  goût  pour  l'étude  fe  manifefta 
dès  fon  enfance  >  mais  comme  il  n'avoir  pas  le 
moyen  de  le  fatisfaire  ,  il  demanda  d'être  reçu 
domeftique  au  Collège  de  Navarre  ,  à  Paris. 
Il  employoit  le  jour  à  fon  devoir  5  &  la  nuit  à 

(  *J  Voycx  les  Sottifes  du  tems ,  deux  volumes  in-i  1. 
Cet  Ouvrage,  qui  a  paru  en  1747  cfl:  attribué  à  M.  Clé' 
•ment  ,  Auteur  des  cinq  années  Littéraires  ,  &  d'une 
Tragédie  intitulée  Mérope.  On  trouve  dans  ctsfottifes 
des  anecdotes  fort  piquantes  fur  les  Gens  de  Lettres  les 
(>lus  célèbres  du  tems. 
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récude.  D'abord  il  acquit  aflfèz  de  connoiO^iit 
ces  pour  afpirer  au  grade  de  Maître-ès-Arts  \ 
Se  ce  fut- là  l'époque  de  fon  élévation  &  des 
perfécutions  qu'il  effuya  5  car  il  prit  pour  le 
lujet  de  fa  thèfe ,  que  tout  ce  qaAriJlote  avoit 
enfeigné  n  étoit  que  faufleté. 

II  étoit  devenu  Principal  du  Collège  de 
Prefle ,  &  y  auroit  fini  tranquillement  fes  jours, 
fi  fon  zèle  pour  la  Religion  Prétendue-Réfor- 
mée ,  ne  l'eût  enveloppé  dans  le  madacre  de 
la  Saint-Barthélemi.  Il  y  fut  affaflîné  à  l'âge 
de  67  ans.  On  trouve  fon  hiftoire  dans  celle 
4es  Philofophes  Modernes.  Tom.  IIU 

C  U  J  A  S.  Quoique  né  d'un  père  qui  exer- 
çoit  le  métier  de  Foulon  ,  ce  Jurifconfulte  fi? 
tant  de  progrès  dans  l'étude  des  Loix  ,  qu'il 
tient  le  premier  rang  parmi  les  interprètes  du 
Droit  Romain.  Il  vit  le  jour  à  Touloufe  en 
1 5 10  :  il  apprit  fans  Maître  les  Langues  Grec- 
que &  Latme.  Il  alla  enfuite  profellèr  le  Droit 
à  Bourges  &  à  Valence,  De  fa  féconde  fem- 
me il  eut  une  fille ,  qui  hérita  de  fon  efprit .: 
elle  s'appliqua  avec  fuccès  à  l'étude  des  Belles- 
Lettres  &  du  Droit.  Elle  avoir  fouvent  des  dif- 
putes  avec  les  Ecoliers  de  fon  rems  j  <^u  elle 
prenoit  plaifir  à  embarrafler  par  fes  queftions  ; 
de  leur  côté  les  Ecoliers  ne  fe  plaifoient  pas 
moins  à  les  réfoudre  :  on  croit  même  que  la 
galanterie  fe  mêloit  un  peu  de  leurs  difputes  , 
&  ce  n'eft  pas  fans  raifdn.  Les  Ecoliers  qui 
alloient  faire  avec  elle  tout  ce  qu'ils  vouloient, 
appelloient  cela  ^  commenter  les  Œuvres  de 
Cujas.  Son  père  fe  doutoit  de  fon  commerce. 
Vn  jour  ayant  rencontré  un  de  fes  amajis  ^ 
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laommé  le  Comte  ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  fài- 
foit  avec  fa  fille  pour  la  voir  fi  fouvent^  i 
quoi  celui- vi  i^ppndic  par  une  équivoque  nia«* 
ligne  :  nous  faifpns  de  petits  contes. 

Ce  neftpas  le  feul  chagrin  queCVytfjcproa- 
va  dans  fa  vie  :  Une  querelle  fur  le  Dtoit  qu'il 
eut  avec  Bodin  ,  favant  Jurifconfulte  ,  en  trou- 
bla auffi  la  tranquillité.  D'ailleurs  il  jouit  de  la 
ifatisfadion  d'être  chéri  &  eûimé  de  tous  les 
Partifans  du  vrai  mérite.  Lorfqu'il  mourut, 
tous  les  Ordres  de  la  Ville  de  Bourges  aflîftè- 
rent  à  (es  funérailles ,  5c  fes  Ecoliers  portèrent 
fon  corps  jufques  au  lieu  de  la  fépulture.  On 
prononça  fon  Oraifon  funèbre,  &  il  parut 
plufieurs  épitaphes  que  les  plus  gens  d'efpric 
ç'emprefsèrept  à  l'envi  d'infcrire  fur  fa  tombe. 

BODIN.  Cet  Auteur  paflè  pour  un  àe% 
plus  habiles  hommes  qui  ayent  vécu  dans  le  fei- 
fième  fiècle.  Il  naquit  à  Angea-s  eja  15  50;  fit 
fès  études  de  Droit  à  Toulouf  e  ;  &  après  avoir 
pris  Çts  degrés ,  il  y  donna  des  leçons  de  Droit 
avec  beaucoup  d'applaudiflfemeiat  ;  mais  le 
defir  qu'il  avoir  de  paroîcre  dans  la  Capitale  du 
Royaume^  lui  fit  préfçrer  le  Barreau  de  Paris  i 
l'Ecole  de  Toùloufe.  Ses  plaidoyers  ne  furent 
pas  goûtée.  Il  comprit  que  ce  n'étoit  pas  là 
fon  talent  ;  &  s'étant  renfermé  dans  fon  cabi- 
net ,  il  fe  livra  à  l'étude  des  Belles-Lettres  & 
de  la  Politique.  Sa  République  fut  le  fruit 
lé  plus  confidérable  de  cette  retraite  :  elle 
lui  fit  une  grande  réputation. 

La  compofition  lui  donna  Teffrit  Républî- 
train.  Quoique  ^né  .François  ^  il  fe  déclara  affèï 
librement  contre  ceux  qui  fQUtenoient  que 
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rautorité  des  Monarques  eft  illimitée  :  il  pré- 
tendir  que  les  Monarques  ne  peuvent  impofer 
des  tributs  fans  le  confentement  du  peuple  ; 
qu'ils  font  plus  obligés  à  obferver  les  loix  de 
Dieu  &  celles  de  la  nature  que  leurs  Sujets  > 
&  que  les  conventions  qu  ils  palTent ,  leurim- 
pofent  la  même  obligation  qu'a  ces  mêmes 
Sujets. 

Il  fe  retira  à  Laon  ,  oii  il  époufa  la  fœur 
d*un  Magiftrat,&  mourut  de  la  pefte  en  j  50^, 
âgé  de  67  ansj  étant  Procureur  du  Roi  au  Pré- 
ndial  de  cette  Ville. 

MONTAGNE.  On  doit  regarder  cet 
Auteur  comme  le  premier  Moralifte  François, 
Il  naquit  en  1 5  3  j  ,  au  Château  de  Montagne 
en  Périgord.    Son  enfance  annonça   les  plus 
heureufes  difpofitions  ,  que  fon  père  fe  fit  un 
devoir  de  cultiver.Inftruit  des  difficultés  qu'on 
rencontre  dans  les  enfans  pour  leur  apprendre 
la  Langue  Latine  ^  quand  ils  ont  parlé  long- 
tems  François  ,  le  père  voulut  qu  il  ne  parlât 
que  Latin.  Il  lui  donna  pour  Précepteur  un 
Âlleniand,  bon  Latinifte,  qui  ne  lui  parloit  que 
la  Langue  Latine.  On  avoit  appris  aux  domef- 
tiques  qui  le  fervoient ,  aflez  de  mots  latins, 
pour  qu'ils  fuflent  en  état  d'entendre  ce  qu'il 
demandoit ,  8c  de  répondre  à  fes  queftions. 
Ainfî  fans  grammaire  ,  fans  art ,  fans  peine  & 
fans  châtiment ,   il  fut  parler  auffi  parfaite- 
ment latin  que  fon  Précepteur. 

On  lui  enfeigna  enfuite  le  Grec  par  rnanière 
de  délaflement  ;  &  c'étoit  fous  cette  forme 
qu'on  lui  faifoit  faire  tous  fes  exercices  & 
remplir  tous  fes  devoirs* 
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Parvenu  à  l'âge  de  raifon,  fon  goût  fe  porta 
rs  la  morale  ;  mais  ce  fut  moms  dans  les 
tes  que  dans  le  commerce  des  hommes  qu'il 
idia  cette  fcience.  Les  progrès  qu'il  avoir 
t  par  fes  obfervations  3  etoient  fi  confidéra- 
îs ,  qu'il  fe  flattoit  de  connoître  les  hommes 
eur  filenc^  même  &  à  leur  fourire  :  c'ctoit 
fruit  des  courfes  qu'il  avoit  faites  dans  la 
ance  ^  dans  l'Allemagne  ,  dans  l'Italie  & 
ns  la  SuiflTe  ,  où  il  avoit  étudié  leurs  mœurs 
Idurs  cara£lères  ,  en  obfervateur  &  en  Phi- 
Tophe. 

On  l'honora  à  Rome  du  titre  de  Ciroyen 
)main  :  en  la  même  année  il  fut  élu  Maire  de 
>rdeaux  ,  après  le  Maréchal  de  Biron  5  & 
mme  jl  étoit  bon  gentilhomme  ,  le  Roi 
wr/wIX  ,  quil'eftimoit  beaucoup ,  le  décora 
.  collier  de  Ion  Ordre.  Ce  fut  ici  le  terme  de 
ti  ambition.  Il  fe  retira  dans  fon  Château ,  Se 
:pmpofa  ces  EJfais  admirables  ,  que  le  Car- 
tial  du  Perron  appelloit  le  Bréviaire  des  hon- 
tes-gens. En  effet ,  Montagne  y  enfeigne  les 
as  belles  vérités  morales ,  avec  un  ftyïe  naïf 
cavalier,  qui  plaît  tant, qu'on  regarde  corn- 
e  des  défauts  agréables  ceux  qu'on  y  trouve 
grand  nombre  :  c'eft  bien  ici  le  lieu  d'ap^ 
iquer  le  mot  que  Quintilien  àx£o\i  en  parlant 
'  Sénéque  :  dulcibus  abundat  vidis. 
Montagne  mourut  dans  fon  Château  au  moy 
Septembre  1 5  92  j  âgé  de  60  ans. . 

C  H  A  R  R  O  N.  Ce  difciple  de  Montagne 
ttacha  à  n^éditer  la  morale  de  fon  maître  & 
la  réduire  en  art.  Jufques-là  les  Philofophes 
toicnt  contentés  d'écrire  fur  la  fageffe  en 
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général ,  fans  enfeigner  la  manière  de  la  fo^' 
▼re.  Né  eni  1 54 1  >  d'un  père  Libraire  à  Paris ,^ 
chargé  d'une  famille  trèsr-nombreufe  ,  fes  dif- 

Sficions  naturelles  firent  tous  les  frais  de  foo 
ucarion.  Après  avoir  appris  tefs  Langues  Grec* 
<jue  &  Latine  à  Paris ,  il  alla  étudier  le  Droit 
civi!  &  le  Droit  canon  ^  4'àbord  à  Orléans  te 
enfuite  â  Bourges  i  il  prie  le  bonnet  de  Doc* 
leur  en  TUniverfité  de  cette  Ville.  De  retour 
a  Paris  >  il  fe  fit  recevoir  Avocat.  Pendant  quel- 
ques temsil  frtivié  le?  barreau  ,  qtt*il  quitta  pour 
s*atÈâcher  à  la  Théologie.Il  prêcha^  &  le  fuccès 
dfe  fés  fermons  lui  procura  des  coniioilfances 

?ui  le  mirent  en  état  de  fe  livrer  tout  entier  ï 
étude  de  la  Philofophie  ,  fans  s'embarraff^r 
40S  foins  de  fa  fortune.  Il  fut  fucceffivemenc 
Théologal  de  Bazas ,  de  Acqs ,  de  Leiâroure , 
de  Cahors  Se  de  Condom. 

Le  Livre  intitulé  les  trois  Véfïtéi^  eft  le  pre- 
mier Ouvrage  qu'il  publia  en  1 5^94  ,  &  ce  fut 
fous  le  nom  de  Benoît  Vatliant ,  Avocat  de 
Sainte  Foi  En  1 5oo  il  fit  imprimer  fon  Traité 
de  la  SdgeJJe  ,  qui  lui  valut  beaucoup  d'hon- 
neur &  de  chagrins  ,  &  qui  porta  fon  nom 
dans  tous  les  pays  où  les  fcîenees  étoient  efti- 
mées.  II  ctoit  alors  à  Condom.  Le  defif  de  voir 
fa  Patrie  le  ramena  à  Pâtis  :  il  y  arriva  le  9  Oc- 
tobre i^ojj&y  mourut  le  \6  Novembre  delà 
même  année ,  d'une  apoplexie  de  fang  >  âgé  de 
61  ans. 

MALHERBE.  Quoique  ctt  Aateur  ait 
dit  &  écrit  qu'un  Poète  n'eft  pas  plus  utile  à 
TEtat  qn'ui^  bon  joueur  de  quilles ,  il  fe  donna 
cependant  ^aucoup  de  peine  pou£  1^  deveoit» 
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ce  fut  4  Tavancage  de  la  Poëfie  Françoife  > 
:  avant  lui  cette  Poëfie  étoit  obfcure  &  fans 
rmonie.  Par  fes  foins  les  mufes  Françoifés 
angèrent  leurs  cris  de  Bacchantes  en  un  lan* 
je  doux  ,  clair  &  élégant.  Là  Langue  Fran- 
ife  devint  même,  fous  fa  plume  ,  pure  ^  no- 
î  &  majeftueufe. 

Il  naquit  à  Càën  en  1 5  $6y  d*une  famille  no- 
î  &  ancienne ,  &;  fe  retira  en  Provence  ,  où 
e  maria  avec  une  Demoifelle  de  la  maifoni 
CoriolisW  fe  faifoit  rechercher  par  les  faillies 
fon  efprit.  Il  avoit  toujours  un  bon  mot  ï 
bouche ,  &  il  ne  laitfbit  jamais  échapper 
rcafion  de  le  dire.  Un  jeune  homme  lui 
int  préfenté  de  mauvais  vers ,  il  lui  deman- 
s'il  avoit  Talcernative  de  faire  de  mauvais 
s  ou  d'être  pendu.  Ayant  un  jour  dîné  chez 
rchevèque  ae  Rouen ,  il  s'endormit  :  ce  Prè- 
le réveilla  pour  le  mener  au  Sermon  qu'il 
oit  prêcher  :  dïfpenfe^-nicn  ,  lui  répondit 
Jherbe  ^  je  dormirai  bien  fans  cela, 
K  l'article  de  la  mott,  fon  Confefleur  lui  re- 
fentoit  de  fon  mieux  le  t)onheur  de  l'autre 
,  en  fe  fervant  d'expreffions  baflfes  &  trivia- 
;  le  moribon  l'interrompit ,  en  lui  difant  » 
m'en  parle^  p/zs  :  votre  mauvais  fiyle  m* en 
oûteroit. 

îénéralemeut  eftimé  de  tout  le  monde ,  fes 
îns  feuls  ne  lui  rendirent  pas  juftice  ^  parce 
ils  préférètent  fon  bien  à  Ion  efprit  &  à  it% 
ns  :  il  plaida  contre  eu5c  pendant  toute  fa 
;  &  lorfqu'on  lui  en  faifoit  des  reproches , 
îpondoit ,  avec  qui  voule'^'Vous  que  je  plaide , 
•  les  Turcs  &  les  Moscovites  j  qui  ne  me  dip- 
tnt  rien} 
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Malherbe  y  qu*on  appelle  le  Prince  des  Poè- 
tes de  fon  cems ,  mourut  à  Paris  eu  i6x8. 

G  R  O  T I Û  S.  Son  père  s^appelloit  Jean  de 
Groc  :  il  étoit  Do6teur  en  Droit  , .  Bourgue- 
meftre  de  Delft,  6c  Curateur  de  TUniverficé  de 
Leyde  5  &  fa  mère,  qui  apparte'noit  à  une  fa- 
mille de  la  première  diftindion  j  fe  nommoit 
Aude  Overjchïe.  Beaucoup  de  pénétration  ,  un 
grand  jugeraient  &  une  mémoire  admirable, 
furent  les  qualités  qn'on  remarqua  au  jeune 
Grotïus  avant  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  râifon.. 
Ces  heureufes  difpofitions  furent  merveilleu- 
fement  cultivées.   Son  Gouverneur  s'attacha 
également  à  lui  former  Tefprit  &  le  cœur.  A 
Page  de  vingt-quatre  ans ,  ce  Savant  homme 
fut  Avocat-Général  de  la  Ville  de  Roterdam. 
Il  étoit  un  des  amis  du  malheureux  jB^zr/ieve/c/, 
Grand  Penfionnaire  de  Hollande  ,  &  fat  en- 
veloppé par-là  dans  l'accufation.  qu'on  lui  in» 
'  tètith.  On  fait  que  Barneveld  perdit  la  tête  fur 
un  échafaud  ,  pour  avoir  défendu  les  libertés 
de  fa  Patrie  ,  contre  les  prétentions  du  Prince 
d'Orange  :   &  on  condamna  Grotius  à  être, 
enfermé  à  perpétuité  dans  le  Château  de  Lo- 
weftein.  Son  époufe  le  tira  de  faprifon  par  un 
piège  dans  lequel  donnèrent  fes  gardes. 

Gfrotius  fe  réfugia  en  France ,  où  jLouis  Xlll 
le  reçut  avec  bonté  ,  &  le  gratifia  d'une  penfioa 
de  trois  mille  livres.  Pour  lui  témoigner  fa 
^econuoiffancé,  ce  favant  homme  lui  dédia  fon 
^imqux  Traité  du  Droit  de  la  guerre  &  de  U 
paix.  *  '     ■     ' 

.  Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  premier  Miniftre 
de  ce  Prince ,  lui  propofa  d'écrire  foi\  hifloire  ; 

maiî 
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ttais  il  fut  fourd  à  cette  propofition.  Le  Car- 
dinal de  fon  côcé  le  fut  auffi  ,  quand  il  deman^ 
da  le  quartier  de  fa  peniîon.  Dégoûté  des  mau- 
vais procédés  de  foii  Eniinence ,  il  fôrtit  de 
Paris  &  fe  retira  en  Suède ,  où  Guftavc  Adol- 
phe lui  accorda  fa  pi*ore£tion«  Sous  le  règne 
dé  Chriftine  ,  fa  fille ,  il  fut  nommé  Ambafla- 
deur  en  France.  Enfin  las  des  honneurs  ,  il 
choifit  Lubeck,  pour  y  aller  jouir  de  cette  tran- 
quillité qu'il  aimoit  tant  \  mais  la  mort  le  fur* 
prit  en  chemin.  Il  expira  à  Rostoc  en  1(^45  ^ 
âgé  de  (>  j  ans ,  étant  né  à  Delft  en  1582. 

HOBBÈS.  Ce  Métaphyficien  ^  l'un  de« 
plus  forts  efprits  de  fon  fiècle  ,  naquit  au  mois 
d'Avril  15S8  ,  à  Malmesbury  en  Angleterre > 
de ... .  Hobbès  ^  Miniftre*  Comme  tous  les 
grands  génies  ,  il  fit  en  fort  peu  de  tems  les 
meilleures  études.  A  ces  connoidànces  ayant 
joint  celles  qu'on  acquiert  dans  les  voyages  , 
rendu  chez  lui ,  il  fe  livra  entièrement  à  la  mé- 
ditation :  il  confàcroit  le  matin  à  fa.fanté,  & 
raprès-dîné  à  l'étude.  Dès  qu'il  étoitlevé  ,  oa 
il  alloit  fe  promener  ou  il  faifoit  chez  lui  quel- 
que exercice  ,  jufqu  à  ce  qu'il  fut  en  fueùr.  Il 
dcjeûnoit  enfuite,  &  alloit  après  cela  faire 
quelques  vifues.  A  (on  retour  on  lui  fervoic 
un  petit  dîné  préparé  pour  lui  feuU  11  fe  reti- 
roit  enfuite  dans  fon  cabinet  :  il  y  trôuvoit 
plufîeurs  pipes  pleines  de  tabac  ,  avec  une 
chandelle  pour  les  allumer.  Il  s'y  renfermoit, 
fumoir ,  &  écrivoit  pendant  plufieurs  heures. 

Il  compofa  ainfi  fon  Traité  X?e  Czv^  j  ou  EU- 
mens  du  Citoyen  ^  qui  lui  fit  une  grande  répu- 
tation.   Il  écrivit  aui|i  fur    la   Géométrie  9 

Hh 
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mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  mcme  fucccs.  Son. 
Ouvrage  fut  très  -  maltraité  par    Wallis  ,   un. 
des  plus  grands  Mathématiciens  de  TAngle— 
terre.  Hobbes  ne  lui  répondit  point  &  fie  très — 
bien.  Il  continua  de  s  occuper  à  Tétude  de  b^. 
politique ,  &  publia  un  Livre  intitulé  :  Levia — . 
than^  ou  la  matière  &  la  forme  de  l'autorité  d'urm. 
Etat  y  leouel  confomma  la  réputation. 

En  obfervant  le  régime  que  je  viens  d*expc>- 
fer  ,  Ho'bbès  parvint  i  Tâge  de  91  ans  j  mais' 
ayant  eu  une  rétention-  d'urine  ,  &  voulanr 
toujours  fortir  malgré  cette  incommodité ,  fon 
mal  empira  ;  &  comme  il  vit  que  fa  fin  étoit 
proche  ,  il  dit  ijeferois  bien  aije  de  trouver  un    . 
trou  oà  je  puijfe  me  fourrer  pour  fortir  de  ce 
monde.  Ce  furent  fes  dernières  paroles.  Il  ex- 
pira le  4  Décembre   i6jg.  ffi/l.  des  Pkilof 
Modem.  Tom.  L 

V  A  Y  E  R.  (  François  de  la  Mote  le  )  Ce  fut 
un  des  premiers  Membres  de  T Académie  Fran- 
çoife.  Il  étoit  Confeiller  d'Etat  &  Précepteur 
de  Monjîeury  frère  unique  de  Louis  XI V.  Ne 
à  Paris  en  1 588  ,  il  y  mourut  en  1^71 ,  âgé 
de  8  5  ans.  Voyez  les  principaux  traits  de  fa  vie 
dans  rhiftoire  de  la  Morale  ,  page  223. 

BALZAC.  On  regarde  cet  Auteur  com- 
me le  reft^urateur  de  la  Langue  Françoife  ;  ce- 
pendant onlui  reprocha, de  l'enflure ,  de  Taffec- 
ration  &  des  hyperboles  dans  fon  ftyle.  Ce  fut 
le  fujet  d'un  nombre  cohfidérable  dd  critiques 
dont  on  l'accabla.  Le  Chancelier  Séguier  (can- 
dalifé  de  cet  acharnement ,  fe  laffa  d*en  per- 
metue  la  publication  y  mais  Balzac  lui  écrivit 
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pbùr  l'engager  à  être  indulgent  jufques  à  la  fin  ^ 
difant  :  tant  qu'il  nefe  prcfenreraau  fceau  que  des 
gladiateurs  de  plume ,  ne  foyez  point  avare  des 
tgraces  du  Prince.  Si  la  chofe  étoir  nouvelle  ^ 
ajoutoit-il  ^  je  ne  ferois  pas  fâché  de  la  fuppref- 
fion  du  premier  libelle  qui  me  diroit  des  in- 
jures j  mais  à  cette  heure  je  prends  plaifir  à 
faire  un  mont-joie  des  pierres  qu'on  me  jeté 
fans  me  faire  maL 

Le  mot  de  libelle  échappe  à  Bali^ac  àsxit 
cette  Lettre  à  Mi  le  Chancelier  ,  marque  un 
peu  de  fâcherie  ou  de  colère ,  ou ,  ii  l'on  aime 
mieux  ce  mot  »  de  fenfibilité.  Âuffî  dans  uno 
réponfe  qu'il  fit  à  quelques-uns  de  fes  Cenfeurs^ 
il  y  fit  connoître  Ion  chagrin  par  plufieurs  per- 
fonnalitési  Son  plus  «élé  antagonifte  étoit  un 
Feuillant  y  nommé  le  P.  André.  En  répondant 
à  la  critique  de  ce  Religieux ,  laquelle  étoit 
anonyme  ,  Bah{ac  le  défigna  ^  lui  &  fes  con; 
frèreSj  par  cette  expreffion  :  il  y  a  quelques  petitS 
moines  ^  qui  font  dans  VEglife  comme  les  rats  & 
les  autres  animaux  imparfaits  éi  oient  dans  C  Arche. 
LesFeuillans  furent  très -piqués  de  ce  Sarcaf* 
me  ;  &  un  père  Goulu  s'étant  joint  au  père  Andréa 
ils  publièrent  contre  lui  deux  volumes  de  lettres 
pleines  de  groffès  injures.    , 

Babfac  fût  un  des  premiers  membres  de  l'A* 
cadémie  Françoife.  Il  fonda  en  1554  le  prix 
d'él<5quence  que  cette  Compagnie  diftnbue 
tous  les  deux  ans  ,  &  mourut  la  même  année 
de  cette  fondation  j  âgé  de  60  ans  y  étant  né  à 
Angoulême  en  1 5  94. 

NICOLE.  Cet  illuftre  Métaphyficien  eft 
ondes  plus  grands  raifonneois  qui  ayent  pactt 
^  Hhij 
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depuis  la  rénaiiTance  dès  Lettres  :  m^s  il  (ah 
loic  qu'il  eut  la  plume  à  la  roaùi  h  car  fimple  » 
ûmide  ,  fans  aucun  ufage  du  monde  y  c  étoic 
yn  homme  ton  ordinaire  dans  la  converfation* 
Lorfquil  fe  préfenta  pour  avoir  1q  fo»diaco 
nac ,  fa  timidité  lui  ayant  fermé  la  bouche 
quand  il  falloir  Touvrir ,  afin  de  répondre  aux 
queftions  qu'on  lui  faifoit  y  les  examinateurs 
ne  lui  trouvèrent  pas  aûTez  de  capacité  pour  b 
lui  conférer.  Ib  apprirent  enfuite  fon  nom. 
Honteux  de  n*avoir  point  démêlé  en  lui  cette 
grande  fagacité  qui  lui  procuioit  l'admîratiiNi 
de  tous  les  favans ,  ils  allèrent  lui  faire  des  ex- 
cufes  \  mais  il  les  remercia  de  leurs  politèfies 
&  sf'en  tint  à  leur  refus. 

Il  naquit  à  Chartres  ,•  dejtan  Nicole  jAyoox 
au  Parlement.  Son  père  fbt  fou  précepteur.  Il 
lui  apprit  également  le  François  &c  le  Latin- 
Tout  le  niionde  connoît  fon  ftyle  >  qui  quoique 
froid^  eft  pur  j  ferré  &  fort  de  tbofes.  A  l'égard 
de  la  Laiigue  Latine^  peifonne  ne  Ta  écrite  avec 

5 lus  de  facilité.  On  en  peut  juger  par  fa  tra»- 
udlion  j  en  cette  Langue»  qu'il  a  faite  des  let- 
tres Provinciales  ,  fous  le  nom  de  W^endraek. 
Parmi  la  quantité  d'ouvrages  qui  font  fôrtis 
de  fa  plume  ,  il  faut  diftinguer  fon  Art  de  Pen- 
•fer  &  tes  JSJfais  de  Morale  ^  dans  lefqueb  bril- 
lent une  jufteflTe  de  raifonnement  &  une  mé- 
thode admirables  :  ce  font  deux  des  plus  Belles 
produdions  de  Tefprit  humain. 

Quoique  toujours  livré  à  des  études  très- 
abftraites  ,  la  fanté  de  Nkoli  fe  foutint  fuir 
ques  à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans.  11  femit 
alors  les  mfirmités  de  la  vieilleffe ,  &  fes  for- 
ces s'étant  'i^ffoiblies  inien&Uei»dm ,   il  ou 
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m  efpèces  d  attiques  d'apoplexie  ,  dont  la 
Mcre  le  ât  tomber  dans  une  fi  grande  fbi^ 
flè^qu  il  ne  s'en  releva  point  :  iieipira  le  i^ 
)vembre  16^6 ,  âgé  de  71  ans. 

au  ET*  {PUrre  Daniel  )  L  amour  de  Té- 

e  prévint  en  ce  fa  vaut  Tufage  de  la  parole. 

>eine  eut-il  quitté  la  mamelle  ,  qu'il  portoit 

ie  à  ceux  qu'il  voyoît  lire.  Il  n'avoir  que 

«^huit  ans  lorfqu'il  perdit  Ton  père  &  fa  mère. 

tuteurs  l'abandonnèrent  prefque  i  lui^mê^ 

dant  une  mauvaife  penfion  ;  mais  le  jeune 

et  ne  fe  découragea  point.   U  fe  livra  i  ce 

it  pour  l'écude  qu'il  avoir  apporté  en  venant 

monde.  U  étudia  les  Mathématiques  &  le 

»t  avec  un  égal  fuccès.  Il  apprit  aulîi  l'Hé- 

a  &  le  Grec  ^  Se  enfin  il  acquit  tant  de  coti« 

ffànces  ,  qu'on  peut  le  regarder  comme  un 

hommes  les  plus érudics de  fonfiècle,donC 

laifTé  de  bonnes  preuves  dans  fes  ouvrages» 

is  ce  qui  caraâérife  fur-tout  l'efprit  de  ce 

liit ,  c'eft  fon  Traité  Philofoptàque  de  la  foi* 

Te  de  rejfprit  humain  j  qui  contient  toute  la 

trine  àts  Sceptiques. 

le  Livre  ne  parut  qu'après  fa  mort.  Com-* 
il  éroit  perfuadé  que  la  plupart  des  gend 
ipprouK>ientles  fentimens  ou'il  y  a  expofés, 
5  put  fè  réfoudre  de  le  puolier  pendafit  (â 
Il  craignoit  que  l'auteur  de  l'ouvrage  de 
yémor^ration  EvangéUque^  ne  fut  blâmé  d^à^ 
établi  le  Pyrrhonifme  dans  un  autre  livre., 
illeurs  Huet  étoit  Evèque  d'Avranches  ,  àC 
5  dignité  fembloit  devoir  lui  intetdtce  la^ 
ipofition  d'une  produftion  de  cette  nature  t 
s  l!iexameni4^a'on  fit  après  fa  n^ort  de  font 
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manufcrit,  n  ay^înt  fcandalifé  perfonne ,  on  ja- 
gea  qu'il  ne  falloit  point  en  priver  le  public  y 
Se  que  la  réputation  de  cet  homme  célèbre  ea 
recevroit  même  un  nouveau  luftre. 

Haet  éroit  né  à  Cacn,  le  8  de  Février  \6^0y 
Se  il  mourut  à  Paris  le  6  de  Janvier  i6iij  âgé 
par  çonféquent  de  ;  i  ans, 

BOSSUE  T.  Ce  grand  Orateur  annonça 
dès  fon  enfance  ce  qu'il  devoir  être  un  jour.  Il 
$*acquit   l'admirarion  de  fon  fiècle  &  Teftimo 
du  nôtre ,  par  l'étendue  de  fon  favoir  ôc  par  la 
fublimitéde  fon  éloquence,  11  excella  fur-tout 
dais  les  Oraifons  funèbres.  On  a  dit  que  Us 
Orateurs  ont  ordinairement  une  intempérance 
d'amour  propre  qui  les  rend  fiers   &  hardis 
dans  leurs difcours  ;  c'eft  apparemment  le  talent 
qu'ils  ont  de  fubjuguer  des  efprics,  qui  leur  pro-' 
cure  cette  maladie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  BoJJiiet  en  avoit  quelquefois  des  fympfô-» 
mts.   Dans  la  difpute  qu'il  eut  avec. M.  à 
Fénélon  ,  Archevêque  de  Cambray  ,   Louis 
XlV  fe  déclara  en  fa  faveur  ;  mais  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  auroir  fait  s'il  avoit  protégé 
M.  de  Fénélon  :  Sire  y  répondit  Bojfutt.^  j^au^ 
rois  crie  vingt  fois  plus  haut. 

On  aflure  que  cet  Orateur  avoit  éré  marié  i 
Mademoifelle  de  Mauléon  j  &  le  P.  tf^/a  Ckaife, 
qui  en  étoit  perfuadé ,  dans  une  difpute  qail 
eut  avec  lui  fur  le  Janfénifme  ^  lui  dit  :  Vous 
çtesj  Monfeigneur  y  plus  Mauléonifie  que  Janr. 
fénifte. 

Â  cette  aiïèrtion,  on  ajoute  que  M.  de  Saim 
Hyacinthe  y  auteur  diiChef-d'auvre  de  l*InconnUj 
par  le  Doclenr  M^hamfius  ^  étoide  ftqiç  d^çi^ 
ffl^riage. 
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'  Boffuet  çtoit  Evcque  de  Meaux.  Il  naquit  à 
Dijon  le  27  Septembre  1617  ,  &  mourut  à 
Paris  le  ix  Avril  1704  ^  âgé  de  77  ans, 

PUFFENDORFF.  Ce  Philofophe  naquit  en 
1^3  I ,  dans  un  Village  de  la  haute  Saxe,  d'£/i^ 
Puffendorffy  Miniftre.  Dans  fes  études  il  fefixa 
à  la  Philofophie  de  Defcartes  :  il  fuivit  la  mé- 
thode de  ce  grand  hommes  &  Ton  goût  l'ayant 
*  porté  à  s'appliquer  au  Droit  &  à  la  Poli- 
tique ,  il  en  ht  ufage  dans  {^s  compodtions. 
Après  avoir  lu  les  écrite  de  Hobbès  &  de  Gro^ 
tius  y  il  corn  pofa  des  £///72e/2j  de  la  Jurifprur 
dence  univerfelh.  Le  fuccès  qu'eut  cet  Ouvra- 
ge ,  l'engagea  à  écrire  fur  le  Droit  naturel  des 
gens.  Il  compofa  donc  un  traité  fur  ce  fujet^ 
qui  parut  fous  ce  tire  :  Traité  du  Droit  naturel 
des  gens.  Cette  produûioii  eut  des  approba- 
teurs &  des  critiques,  contre lefquels rAuteuc 
fe  défendit  avec  fuccès. 

Enfin ,  après  avoir  rempli  fa  carrière  par  plu- 
'  fieurs  autres  produâions  très-eftimables ,  il  la 
'  termina  à  Berlin  en  1^94  4,  à  73  ans^  comblé 
d^honneiirs  &  de  gloire. 

LOCKE.  Ce  Philofopheeft,  fans  contredît, 
'  le  Prince  des  Métaphyuciens.  Dans  fon  admi-  . 
■  rable  Effai  Philofophique  fur  V entendement  hu-^ 
main  ^  il  aflîgne  l'origine  de  toutes  les  connoif- 
fances  dont  l'homme  eft  capable  :  il  en  déve- 
loppe l'étendue ,  en  détermine  la  certitude ,  en 
un  mot  lui  montre  &  fes  forces  &  l'ufage  qu'il 
*  en  peut  faire  pour  découvrir  l'erreur  comme  la 
vérité.  Il  dût  aux  écrits  de  Defcartes  fon  dé- 
*vouement  à  b  Philofophie  »  &  à  la  mctliode  d<^ 

ilhiv 
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ce  grand  homme  ,  les  progrès  qu'il  fit  dans  les 

fciences  intelleduelles. 

On  régarde  généralement  la  Métaphyfîque 
comme  une  partie  très-foible  de  la  Philofophie, 
relativement  à  Tutilicé  \  Se  cependant  Locke  j 
qui  s'en  eft  occupé  toute  fa  vie  j  avoir  toujours 
l'utilité  en  vue  dans  fes  recherches  ,  &  n'efti- 
moit  les  occupations  des  hommes  qu'en  raifon 
du  bien  qui  pouvoir  en  réfulter.  Il  croyoic 
donc  que  la  Métaphyfique  tenoit  le  premiac 
rang  dans  les  connoiflances  utiles. 

Auffi  fon  Ouvrage  fut  fi  eftimc  en  Angle- 
terre ,  où  il  naquit ,  que  pour  reconnoître  fon 
mérite  on  l'obligea  j  comme  malgré  lui ,  d'ac- 
cepter un  emploi  qui  exigeoit  peu  d'aflîduité, 
&  qui  valoit  environ  vingt-quatre  mille  livres 
de  rente. 

Ayant  remarqué  dans  le  changement  dèsfai- 
fons  une  contrariété  dans  fa  cotiftitutiôn  ,  il 
juçea  qu'il  n'avoit  pas  long  tèms  à  vivre.  Il  re- 
mit donc  entre  les  mains  du  Roi  l'emploi  dont 
S.  M  J'a  voit  gratifié,  afin  qu'elle  en  pùtdifpofec 
félon  fon  bon  plaifir  ,  &  mit  enfuite  ordre  à 
fes  affaires.*  Quelque  tems  après  les  forces  lui 
manquèrent  tout  d'un  coup  ;  &  fon  afFoiblif- 
fément  fut  tel,  qu'après  avoir  remercié  Dieu  de 
lui  avoir  fait  pauèr  des  jours  tranquilles  ,  il  ex- 
pira au  milieu  de  Ces  amis  ,  peu  de  |ours  après  fa 
première  foibleffe.  Uétoit  né  en  i^5z,&  mou- 
rut en  160,5  y  âgé  de  75  ans. 

CUMBERLAND.  On  doit  à  ce  Philofophe 
le  faîneux  Traité  Philofophique  des  Loix  natw 
relies jtoà' l'on  recherche  &  l'on  étailifypar  U  nor 
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re  des  chofes^  la  forme  de  ces  Loix  j  leurs princi* 
'MX  chejsj  leur  ordre  j  leur  publication  &  leur 
ligation.  C'eft  le  premier  traité  de  politique 
li  foie  écrit  félon  la  méthode  des  Géomètres  , 
ce  coup  d'eflfai  eft  un  véritable  coup  de  maî- 
8  ;  auffi  lui  valut-il  un  évèché. 
Il  étoit  curé  dans  un  gros  bourg  de  la  Fro- 
nce de  LincoIn.Le  Roi  d'Angleterre,  Guillaur 
ç  III,  voulant  reconnoître  fon  mérite,  le  nom- 
a  à  révêché  de  Péterboroug ,  fans  l'en  avertir. 
1  lifant  la  Gazette    Cumbcrland  fut  fort  éton- 
:  d'y  trouver  ces  mots:  «  le  Roi  a  nommé  le 
'Dodeur  Cumbcrland  à  révêché  de  Pérerbo- 
roug  «•  Il  crut  d'abord  fe  tromper  en  lifant  j 
pour  favoir  ce  qui  en  étoit,  il  alla  à  la  Cour^ 
i  on  lui  apprit  tout  le  détail  de  ce  qu'on  avoir 
it  pour  lui. 

Cette  dignité  ne  changea  pas  fa  manière  de 

vre.  Ce  rut  toujours  la  même  douceur ,  la 

ême  modeftie,  la  me  me  ardeur  pour  rétude.U 

ivailla  fans  relâche  jufques  à  la  fin  defes  jours; 

lorfqu'on  lui  repréfentoit  que  fes  travaux 

lifoienc  à  fa  fanté ,  il  répondoit  :  il  vaut  mieux 

'un  homme  s'ufe  cjue  de  fe  rouiller^  Il  mourut 

une  attaque  de  paralyfie ,- âgé  de  87  ans. 

Il  étoit  né  à  Londres  en  i6}z  ^  d'une  bonne 

ancienne  famille  de  ce  pays. 

SPINOSA.  On  a  écrit  que  cet  Auteur ,  né  i 
mfterdam  en  1(^51  ,  de  parens  Portugais, 
utenoit  que  Dieu  n'eft  pas  un  être  intelli-. 
nt ,  heureux  &  infiniment  parfait  ;  mais 
e  ce  n'eft  autre  chofe  que  cette  vertu  de  la 
cure  ,  qui  eft  répandue  dans  tous  les  êtres, 
u$ceux  qui  oatjécrit  cela^^n  om  point  cocnpût 
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le   fentimenc  de  ce  Philafophe  fur  la  natate 
de  TÊtre  Suprême. 

En  effet ,  fon  fyftême  eft  qu'il  n'y  a  qu'une 
fubftance  dans  la  nature  ^  que  l'univers  n  efl: 

Îiu'une  fubftance  unique  >  que  cous  les  êtres 
ont  la  modification  de  cette  fubftance.Oc,puif- 
aue  la  plupart  de  ces  êtres  font  intelligents , 
s  ne  peuvent  Têtre  que  parce  que  la  fubftance 
unique ,  qui  eft  Dieu ,  félon  Spinofa ,  eft  intel- 
ligente ,  puifque  ces  êtres  ne  font  que  cette 
fubftance  modifiée.  Spinofa  eft  aflez  coupable 

Eur   avoir  publié  un  fyftême  qui   favorife 
chéïfme,  fans  lui  impofer  un  crime  peut-être 
{►lus  grand  que  celui  de  refufer  l'intelligence  à 
'Etre  Suprême  ,  qu'il  n  a  pas  commis. 

Un  autre  faute  qu'on  a  faite  en  réfutant  ce 
fyftême,  c'eft  d'avoir  attaqué  fa  perfônne,  fans 
avoir  eu  égard  à  fes  mœurs.  Perfonne  n'a  mené 
une  vie  plus  retirée ,  &  n'a  vécu  avec  plus  de 
frugalité  que  lui.  Dans  les  petits  contes  qu'on 
a  trouvés. parmi  (ts  papiers  après  fa  mort,  on 
a  vu  qu'il  ne  dépenfoit  guères  que  quatre  â 
cinq  fols  par  jour.  Sa  nourriture  ordinaire  étoic 
un  peu  de  lait ,  accommodé  avec  du  beurre, 
ce  qui  lui  revenoit  à  trois  fols  ,  &  un  pot  it 
bière  ,  qui  lui  coûtoit  un  fol  &c  demi.  Il  ne 
ne  fe  foucioic  ni  du  vin  ni  de  bonne  chère  ?  Se 
il  me  femble  que  c'eft  de  la  bonne  Philofo- 
phie. 

Les  personnes  qui  ont  dît  auflî  que  fa  folituJe 
étoitégayée  par  les  efprits  libertins  detoutfexe, 
de  toute  condition,  l'ont  calomnié.  On  a  bien 
raifon  de  blâmer  les  écarts  de  fon  efpric  ,  mais 
on  n'eft  pas  pardonnable  d'attaquer  fes  moeurSi. 
Cax  û  eft  certain  que  ce  Mét^phyfiàenmcpri- 
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foît  les  richedès  ;  qu'il  jouiflbit  d'une  fbible 
fanté  ,  &  qu'il  vétuc  prelque  conrinuellement 
dans  la  retraite ,  où  il  ne  voyoit  que  peu  d*amis« 
Il  entroit  dans  la  45  e  année  de  fon  âge  ^  lors- 
qu'une maladie  lente  le  mio  au  tombeau.  HiJ^ 
taire  des  Philof.  Modernes.  Tom.  !• 

FLÉCHIER.  Ce  grand  Dofteur  naquit  i 
Pernes  ,  dans  le  Dioccfe  de  Carpentras  ^  en 
1(^51.  Ferfonne  n'a  mieux  connu  que  lui  la 
pureté  du  langage  j  l'harmonie  du  ftyle  ,  &  l'arc 
de  toucher  &  d'attendrir  (es  Auditeurs.  Ses 
Oraifons  funèbres  font  regardées  comme  des 
modèles  d'éloquence  5  &  celle  qu'il  fit  pour 
le  Maréchal  de  Turenne  y  pafle  pour  un 
chef-d'œuvre.  11  étoit  évèque  de  Nîmes  :  il  y 
établit  une  Académie  ,  qui  fubfifte  encore  avec 
confidération.  Il  en  avoit  formé  une  autre  dans 
fon  Palais ,  où  des  jeunes  gens  venoient  pren« 
dre  fous  lui  des  leçons  d'éloquence.  Il  mourut 
au  milieu  de  ces  occupations  à  Montpellier ,  en 
1710. 

MASCARON,  fils  d'un  Avocat  au  Parle- 
ment d'Aix.  Cet  Orateur  naquit  à  Marfeille 
en  )^34.  Son  goût  pour  l'éloquence  de  la 
chaire  fe  développa  de  bonne  heure.  Il  fe  figna- 
la  dans  les  principales  villes  du  Royaume  >  & 
vint  cônfommer  fa  réputation  dans  la  capitale. 
Il  prêcha  à  la  Cour  avec  beaucoup  de  liberté  , 
&  fe  diftingua  fur-tout  par  fes  Oraifons  funèy 
ibrcB.  On  trouve  dans  ces  Oraifons  le  pathé- 
tique &  l'élégance  de  Fléchier. 

Il  étoit  entré  fort  jeune  dans  la  Congréga* 
lioa  d^  r0r4coi(e.  II  e^  fortir  pour  fe  rendie  i 
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révêché  de  Tulles  ,  auquel  le  Roi  lavoicâorn* 
mé ,  &  il  y  mourut  en  170  j  >  à  ^9  ans. . 

MALLEBRANCHE.  Il  y  a  peu  d'hommes 
aufli  eftimables  que  ce  Philolophe.  C'étoic 
d'abord  un  grand  génie.  Perfonne  n'a  poÛ^dc 
â  un  plus  haut  degré ,  l'art  de  mettre  des  ma- 
tières abftraites  dans  un  beau  jour.  Son  ftyle 
toujours  pur  &  châtié  ,  a  cette  dignité  &  ces 
grâces  qui  rendent  une  diâion  noble  j  mté- 
lefTante  &  agréable.  En  fécond  lieu  ,  dans  la 
fociété  il  étoit  Ample  >  modefte  ,  enjoué  & 
complaifant. 

11  naquit  à  Paris  eni(îj8  ,  d'un  Secrétaire 
du  Roi  ,  &  entra  dans  la  Congrégation  de 
l'Oratoire  en  1 66t>.  Il  dût  à  la  Philolophie  de 
Defcartes  fon  goût  pour  l'étude  de  cette  Scien* 
ce.  Ses  progrès  furent  fi  rapides ,  qu'il  compofa 
en  peu  de  tems  fon  fameux  Livre  de  la  Re- 
cherche de  la  VéYité.  On  a  fort  bien  remar- 
qué qu'il  y  a  peu  d  ouvrages  où  l'on  fente  plus 
les  derniers  efforts  de  l'efprit  humain, 

Mallebranche  publia  d'autres  écrits  fur  U 
Métaphyfique  ^   dignes   afTurément  des   plus 

SrancU  éloges  j  mais  qu'il  &ut  bien  diftinguef 
e  la  Recherche  de  la  Vérité ,  qui  eft  un  chef 
d'œuvre  ,  une  des  plus  belles  productions  de 
l'efprit  humain. 

Son  adiduicé  à  l'étude  ^  fa  grande  conten* 
liouj  &:  fes  veilles  le  rendirent  fi  maigre^ 
que  fon  corps  étoit  devenu  tranfparent  :  fes 
facultés  vitales  étant  ainfi  épuifces ,  il  mourut 
le  13  Odobre  1715  ,  âgé  de  77  ans. 

LA  BRUYÈRE.  On  dit quece gtaad Mo- 
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ralifte  ,  né  dans  un  Village  proche  Dourdan , 
«n  1 544 ,  defcendoir  d'un  fameux  ligueur,  qui 
dans  le  ce  ois  des  barricades ,  exerça  la  charge 
de  Lieutenant-Civil.  Son  fils  n'hérita  point  de 
refprit  de  fon  père  :  il  aima  la  paix  8c  la  tranr' 
quiîlité  y  qu'il  trouva  dans  la  culture  des  Let- 
tres :  auflî  on  ne  trouve  point  d'évènenaens  con- 
fidérables  dans  l'hiftoire  de  fa  vie.  Content  de 
mener  une  vie  tranquille  j  &  méprifant  toutes 
les  futilités  qui  amufent  le  monde ,  il  ne  s'at- 
tacha qu'à  favoir  jouir  de  lui-même  &  de  (es 
amis.  Sa  jouiflance  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
¥ne  attaque  d'apoplexie  vint  couper  le  fil'  de 
fes  jours  au  milieu  de  fa  carrière.  Il  mourac 
le  10  Mai  16^6 ,  âgé  de  5 1  ans. 

BAYLE. Voici,  fans  contredit^  le  plus  grand 
Logicien  qui  ait  paru  depuis  la  renaiilànce 
des  Lettres.  Il  fe  joue ,  quand  il  veut ,  de  la 
vérité  comme  de  l'etreur  ,  Se  fait  fouvent  paf- 
fer  l'une  pour  l'autre.  Il  fait  efabarraflèr  fon 
lefteur  dans  un  labyrinthe  d'incertitudes ,  dont 
lui  fôul  connoît  l'art  de  le  faire  fortir.  Son 
ftyle  éft  à  la  fois  vif  ^  hardi ,  naturel  Se  préf^- 
fant.  Il  avoit  l'efprit  jufte  ,  délicat  &  péné- 
trant :  fon  imagination  étoit  vive  ,  brillante 
&  féconde  ;  &  fa  mémoire  faififlbit  avec  une 
facilité  admirable  les  faits  avec  leurs  circonf- 
tances  ,  fans  les  oublier  jamais. 

Il  naquit  au  Cariât  en  1647,  de  parens  Pro- 
teftans.  Il  fut  élevé  dans  leur  Religion  ,  Se  la 
foutint  avec  tant  de  chaleur  ,  qu'il  fut  obli- 
gé de  quitter  fa  Patrie ,  pour  éviter  les  difgra- 
ces  que  fon  zèle  lui  auroit  caufées  infaillible- 
ment^ On  dit  qu'étant  à  Roterdam  >  l'Abbé  de 
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Polignae  ,  depuis  Cardinal ,  lui  demanda  dé  - 
quelle  Religion  il  étoit ,  &  qu'il  lui  dit  3  je 
fuis  Protejlant.  Cela  eft  trop  vague  ,  répondit 
TAbbé:  êtes-vous  LuthérieniCalvinille  ou  An-* 
glican  ?  NoHj  répliqua  BayU  :  je  fuis  Ptotefiant^ 
parce  que  je  protejie  contre  toutes  les  Religions. 
Ce  Philofophe  fit  en  cette  Ville  une  autre 
<îottnoi(Iànce  qui  lui  caufa  beaucoup  de  cha* 
vtm  :  c'eft  celle  de  l'époufe  de  M/Jurieu ,  Pro* 
effèur  de  Théologie  en  l'Univerfité  de  Sedaif. 
Cette  Dame  étoit  jolie  ,  de  forte  que  Bayle  en 
fit  bientôt  une  amie.  On  parla  long-cemrs  de 
cette  intimité  dans  les  cercles  5  &  enfin  onper- 
fuada  à  Jurieu ,  que  lui  qui  voyait  tant  de  cho^ 
fes  dans  l' Apocalypfe  ,  ne  voyoit  pas  ce  qui  fe 
pafToit  dans  fa  maifon.  Pour  fe  venger^  ce  Pro- 
feflTeur  dénonça  Bayle  comme  un.impie  ,  patce 
qu'il  avoir  publié  un  Avis  aux  Réfugies  ,  darfs 
lequel  il  nefavorifoit  pas  le  Calvinilme. 

Ce  fut  ici  le  fignal  d'une  querelle  qui  em- 
poifonna  le  refte  des  fours  de  notre  Auteut. 
Ces  chagrins  ,  joints  à  fa  grande  application  i 
l'étude  ,  ruinèrent  abfolument  fa  tinté.  Il  vit 
approcher  la  mort  fans  la  defiret  ni  la  craindte^ 
&  rendit  le  dernier  foupir  la  plume  à  la  maiiï> 
le  28  Décembre  iyo6y  âgé  de  59  ans. 

WOLL ASTON.  Ce  Moralifte  naquit  darts 
le  Comté  de  Staftort,  le  16  Mars  16$^)  ,  d'une 
famille  très  ancienne  &  très-diftinguée^  mais 
peu  favofifée  des  biens  de  la  fortune.  Après 
avoir  fait  fes  études  ,  il  fut  réduit ,  pour  liib- 
fifter  ,  à  être  fous-maître  à  l'Ecole  publique  de 
Birminghan.  Son  mérite  lui  procura  enfuite 
une  chaire  de  70  liv»  .fterling  de  revena  jv  mais 
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fdn  oncle,  fur  le  compte  quon  lui  rendit  de 
l'honneur  qu'il  faifoit  à  Ton  nom  par  fon  favoiif 
&  fa  bonne  conduite ,  lui  lai(Ia  tout  fon  bien  » 

2ui  ctoit  très-confidérable.  Wollafion  en  con- 
tera Tufage  à  Tétude  $  &  étant  ainfî  plus  en 
état  de  s'y  livrer  fans  réferve  ,  il  compofa  plu- 
iîeurs  ouvrages  fur  la  morale  ,  &  entre  autres 
fon  Ébauche  fur  la  Religion  Naturelle  ,  qui  l'a 
immortalifc.  Il  mourut  en  1714^  âgé  de  (^5 
ans»  Son  bufte  eft  dans  le  jardin  de  Riche- 
mont  ,  avec  ceux  de  Newton  j  de  Loch^Sc  de 
Clarke. 

MASSILLON.  Aucun  Orateur  n*a  faitjdan» 
fes  difcours,  des  peintures  du  monde  (i  fines  > 
fi ,  brillantes  &  h  reflèmblantes*  Il  naquir  à 
Hiersen  Provence ,  en  1 66  ^  ,  &  fir  fes  premières 
études  à  Marfeille ,  chez  les  Prêtres  de  l'Ora- 
toire.   Il  entra   dans  cette  Congrégation  en 
1681  i  fut  nommé  à  l'évèché  de  Clermont  en 
1717 ,  &  mourut  dans  fon  Diocèfe  en  1742  > 
âgé  de  79  ans.  Il  ne  dut  qu'à  lui-même  fa  ma- 
nière d'écrire  ;  aufli  fon  genre  d'éloquence  ne 
reffèmble  à  aucun  autre.  La  fimplicité   tou- 
chante &  le  naturel  en  font  le  caradère.  Son 
chef-d'œuvre  &  celui  de  Part  Oratoire  ,  eft 
fon  Petit  Carême.  On  chercheroit  vainement 
ailleurs  des  penfées  plus  juftes  &  plus  délicates^ 
des  expreffions  plus  fleuries  &  plus  harmonieu* 
fes.  Iln'étonnoit.ni  n'efFrayoit  point  fon  Aui- 
ditoire  ^  mais  il  verfoit  dans  les  coeurs  ces  fen- 
timens  tendres  qui  afFeârent.  Dans  fon  beau 
fermon  fur  le  petit  nombre  des  élus  ,  il  y  a  un 
endroit  fi  pathétique,  qu'un  tranfport  de  faifif- 
fement  s*empara  de  tout  l'Auditoire  lorfqu  il  le 
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prononça  :  prefque  tout  le  monde  fe  leva  à 
moicic  par  un  mouvement  involontaire  Queila 
connoiilance  du  cœur  humain  !  MaJJillon  fa- 
voit  fî  bien  penfer  ,  fenrir  &  peindre  ^  &  par 
conféquent  inftruire  ,  toucher  &  plaire  y  que 
fon  nom  eft  devenu  celui  de  l'éloquence  mè* 
me* 

CLARKE.  Ce  célèbre  Métaphyfîcîen ,  étoic 
grand  admirateur  de  Dcfcartes  &  de  Newton» 
Il  traduiiît  la  Pbyfique  de  Rohault  j  difciple 
de  De/canes ,  &  défendit  les  opinions  de  New* 
ton  y  contre  les  attaques  de  Leibnit:^.  Il  naquit 
en  1^75  àNorwichs,d'£<fox^<zri,CA2rite,Ecuyer, 
&  Echevin  de  cette  Ville.  Après  avoir  fait  (et 
études  avec  un  fuccès  extraordinaire  ,  ilfongea 
à  prendre  un  état  5  Se  ayant  choiâ  Tétat  Ecclé- 
fiaftique  >  il  eut  d  la  fois  &  une  cure  &  un 
bénéBce  »  tous  les  deux  de  peu  de  valeur.  En 
qualité  de  curé  ,  il  compofa  des  fermons  j  donc 
lesfujets  étoient  de  la  plus  grande  importance , 
comme  Texiftence  &  les  attributs  de  Dieu, 
les  devoirs  moraux  de  la  Religion  naturelle , 
&c.  C'eft  peut-ctre  la  première  fois  que  la 
Métaphyfique  a  été  débitée  en  chaire ,  &  écou* 
tée  avec  plaifîr.  Mais  le  fuccès  que  fes  fer* 
mons  eurent  i  rimpreilîon,  Temporta beaucoup 
fur  celui  qu'ils  avaient  eu  dans  le  débit  Quoiqut 
les  Anglois  foient  très  -  verfés  dans  les  fcien- 
ces  abftraites  ,  ils  trouvèrent  que  cène  produc- 
tion était  l'ouvrage  de  Thomnie  le  plus  péné- 
trant qu'il  y  ail  eu  au  monde. 

Clarke  foutint  la  réputation  que  lui  avoit  fait 
cet  ouvrage,  par  d'autres  écrits  dignes  de  ce  dé- 
but ,   &  fur*couc  par  fa  difpute  avec  Leiinki 
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i:  les  matièrefs  les  plus  abftraices  de  la  Méra- 
lyfique.  Une  tradudion  de  Tlliade  d'-Hb/w^r^^^ 
ec  des  notes  favantes ,  termina  ia  carrière. 
j  Livre  eut  un  fi  grand  fuccès ,'  qu'il  lui  valut  ; 
titre  de  Prince  dés  Auteurs  (  longe  omniunî 
nnceps  ).  Il  ne  jouit  pas  long-tems  de  ce  titre  j 
b  il  mourut  peu  de  tems  après  d'une  âiixior^ 
poitrine  ,  le  ii  Mai  171^  y  âgé  de  54  aiis: 

MÀRSAIS ,  (  Cefat  Chcfneaudù  ) ,  célèbre 
àmmaitien  ,  né  à  Marfeille  en  1^7^.  Voye^ 
principaux  traits  de  fa  vie  dans  ï-hiftoiré  dé 
Srammaire; 

MONTESQUIEU  [CharUs  Secondât  de  ) , 
ron  de  la  Brede  &de  Moritefquien  >  naquié, 
1^89.  Voyez  l'abrégé  de  fa  vie  à  la  fin  dé 
Légîflation^ 

WtAÙPERTUIS  Cet  auteur  étôit  plus  Ma- 
imaticien  que  Mctâphyficien  j  cependant  \i 
oué  urt  fi  grand  rôle  dans  la  Métaphyfique  ^ 
il  mérite  une  place  diftinguée  dans  Thiftoiré 

fciences  intelIeâ:ueUes.  Son  nom  eft  Mœ 
u  î  mais  comme  il  était  né  d'une  famille 
)le  ,  il  crut  due  celui  de  Maupertuis  feroit 
s  diftingué  :  foibleffe  du  fièclé  j  que  lés  Foni- 
elle  j  lès  Marivaux  j  les  Dalivet  ^  les  Mai^^ 

j  &c^  ont  eues  j  &  à  laquelle  Maupertuis, 
dut  fe  conformer  ,  fans  doute  parce  qu  il 
yoit  annoncer  mieux  ainfi  la  nobléfïè  de  fes' 
5ns. 

Juoi  qu'il  en  foit ,  ce  Savant  prit  d'abôrci- 
)arti  des  armes  :  il  entra  dans  les  Moufque^^ 
es  9  &  obtint  enfaite  une  compagnie  de 
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cavalerie.  Mais  bientôt , dégoûté  de  la  gloire 
des   armes  ,   il  ambitionna  celle  de  refprit. 

Quoique  dans  fa  jeuneflTe  il  eût  eu  plus  de 
penchant  pour  la  guerre^que  de  goût  encore 
pour  les  fciences ,  ramour  de  l'étude  l'emporta 
fur  celui  des  diftindions  militaires.  Il  obtint 
une  place  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  en 
1 7 13  ;  &  enrôlé  ainfi  dans  la  milice  des  Savans, 
il  ne  fongea  plus  qu*à  mériter  les  lauriers  donc 
on  couronne  ceux  qui  font  des  conquêtes  dans 
l'empire  des  Lettres. 

Non  content  des  lumières  qu'il  acquit  dans 
la  Compagnie  dont  il  étoit  membre  ,  il  alla 
chercher  a  autres  connoiflànces  en  Angleterre 
Se  en  Suiflfe.  Il  vit  dans  ce  dernier  peuple  le 
grand  Bemoulli ,  &  apprit  fous  lui  toutes  les 
fineffes  du  calcul  différentiel  &  intégral ,  que 
peu  de  Mathématiciens  favoient ,  8c  dont  la 
connoiflance  faifoit  un  honneur  infini  à  ceux 
qui  écoient  initiés  dans  fes  myftères. 

Fier  de  fes  fuccès  &  de  fes  avantages  ,  à  fon 
retour  à  Paris ,  il  traita  avec  peu  de  ménage- 
ment (qs  confrères ,  tant  il  le  croyoit  fupé- 
rieur  aux  plus  habiles  d'entre  eux.  Il  fe  fit  ainfi 
àts  (ennemis  dans  fa  Compagnie ,  qui  lui  pr<o- 
>curèrent  une  infinité  de  défagrémens.    Pour  fe 
fouftraire  à  ces  perfécutions ,    fans  perdre  ce 
ton  avantageux  qu'il  avoir   pris  dans  le   Pu- 
blic j   il  alla  en  Prufle  pour  occuper  la  préfi- 
dence  &  la  direétion  de  l'Académie  de  Berlin. 
Il  y  publia  fon  EJfai  de  Cofmologie  que  Kœnigj 
Bibliothécaire  aé  la  Princefle  d'Orange  ,    re- 
vendiqua en  faveur  de  Leibnit:^'  Il   fe   forma 
ainfi  une  difpute  entre  lui  &  Kœnig  ,  qui  em- 
poifonnalc  refte  de  fes  jours.  M*  De  Fbltairc 
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lîqué  de  n'avoir  pas  a(Ièz  trouvé  de  docilité 
lans  Maupertuis  pour  le  réconcilier  avec  la 
bibliothécaire  de  la  PrincefTe  d'Orange  ^  corn- 
^ofa  une  critique  fanglante  &  de  fa  perfonne 
le  de  fes  ouvrages ,  dans  la  Diatribe  du  DoSeur 
ikakia  ,  laquelle  fit  rire  le  public  aux  dépens 
lu  Préfidenc  de  TAcadémie  de  Berlin;  Il  le 
eignit  comme  un  vieux  Capitaine  de  cavale- 
ie ,  travefti  en  Philofophe.  Il  tourna  en  ridic- 
ule tous  fes  projets  de  fcience  >  fe  moqua  de 
i  vanité  $  enhn  M.  De  Foltaire  le  défola  telle- 
lent ,  que  ne  pouvant  plus  fupporter  le  grand 
)ur  ,  Maupertuis  fe  retira  à  Bafle  auprès  de 
i.  Bernoulliyd^ns  les  bras  defquels  il  mourut, 
î  T7  Juillet  1759  ,  âgé  de  6izns ,  étant  né  1 
aint-Malo^  en  1(^98. 

Son  illuftrc  ami  ,  M.  de  la  Condamine  ^ 
our  confoler  fans  doute  fes  mânes  de  cette 
lalheureufe  difgrace ,  lui  a  fait  ériger  un  mau* 
)lée  dans  TEglife  de  faint  Roch  à  Paris ,  char- 
é  d'une  épiiaphe  Latine  un  peu  longue^  mais 
ui  n'en  eft  pas  moins  honorable  a  l'illaftie 
éfunt. 
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